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Avant-Propos  de  Tautcur  ^   ix 

Notice  sur  la  Vie  ctc  madame  Cainpan   xv 

Chapitre  premier.— Cour  de  Louis  XV. — Son  Roût  pour  lu 
chasse. — Son  caractère. — Il  vend  des  proprictcs  sous  \c  seul 
nom  de  Louis  de  Bourbon. — Le  dùboter  du  roi. —Singuliers 
noms  d^ainitié  (ju'ii  donnait  à  ses  fille.s.  —  Leur  éducation 
tout-à-fait  négligée. — Prières  auprès  d'un  moribond. — Menuet 
couleur  de  rose. — Caractère  de  Mesdames. —  Qrj;ueil  tempéré 
par  la  peur  de  Forage. — Retraite  de  madame  Louise  aux 
Carmélites  de  Saint-Denis.— Madame  Campan  trouve  la  prin- 
cesse faisant  la  lessive. — Paroles  qu'on  lui  prête  à  sa  mort. 
— Grave  décision  sur  le  maigre. — Abbé  qui  se  {)crmit  d'officier  , 
comme  uu  prélat. — Chagrins  que  cause  aux  filles  de  Louis  XV. 
son  attachement  pour  madame  ]>u  Barry. — Elle  assiste  an  ^ 
Conseil  d'Etat.— Elle  jette  au  feu  tout  un  paquet  de  lettres 
cachetées  adressées  au  roi. — La  cour  divisée  entre  le  parti  du 
duc  de  Choîseul  et  celui  du  duc  d'Aiguillon. -^Les  filles  de  .  j 
Louis  XV.  peu  disposées  en  faveur  du  mariage  du  dauphin  avec 

une  archiduchesse  d'Autriche  

Chap.  IL— Naissance  de  Marie-Antoinette  marquée  par  un  dé« 
sastrc  mémorable. — Vers  du  poète  Métastase. — Pressentimens 
de  l'empereur  François  I*^. — Un  trait  du  caractère  de  Marie- 
Thérèse. — Elle  ordonne  à  l'archiduchesse  Josèphe  d'aller  prier 
dans  le  caveau  destiné  à  la  famille  impériale. — Education  des 
archiduchesses. — Charlatanisme  employé  pour  faire  croire  à 
des  connoissances  qu'elles  n'avaient  pas.— Marie-Antoinette  a 
la  bonne  foi  d'en  convenir. —  Sa  modestie,  sa  facilité  pour 
apprendre.  —  Instituteurs  que  lui  avait  donnes  la  cour  de 
Vienne. — Instituteur  que  lui  envoie  la  cour  de  France. — 
L'abbé  de  Verniond.  — ('omment  il  est  admis  au  cercle  de  la 
famille  impériale. — Rôle  équivoque  qu'il  joue  à  la  cour  de 
France.— Son  portrait.~  Changement  dan»  le  ministère  fran- 

A  3 


VI  TABLB 

çaîs. — Le  cardinal  de  Rohan  remplace  \»  baron  de  BreteuH, 
comme  ambassadeur  à  Vienne. — Portrait  de  ce  prélat;  son 
luxe,  ses  prodi égalités,  ses  fautes  à  la  cour  de  Marie- Thérèse...  23 
Chap.  III. — Arrivée  de  Tarchiduchesse  en  France. — Madame  de 
Noailles,  sa  dame  d'honnenr. — Comment  elle  8*attira  le  sur- 
nom de  madame  VEtiguetti*, — Brillante  réception  de  la  dau» 
phine  à  Versailles. — Sa  beauté,  sa  franchise;  grâce  et  noblesse 
de  son  maintien. — Elle  charme  Louis  XV. — Jalousie  de  ma» 
dame  Du  Barry. — Evénement  malheureux  de  la  place  Louis 
XV. — Trait  de  sensibilité  de  la  dauphine. — Mot  spirituel."— 
Anecdotes. — Ellfi  fait  «nn  nnlrée  à  Paris. — Enthousiasme  des 
habitans. — Froideur  du  dauphin. — Intrigues  de  cour.— Société 
intime  du  dauphin,  des  princes  ses  frères^  et  de  leurs  épouses. 
— Les  trois  princesses  et  les  deux  frères  du  dauphin  jouent  la 
comédie  en  cachette.— Singulière  circonstance  qui  interrompt 
ce  genre  d'amusement. — Les  courtisans  se  rapprochent  de 
Marie-Antoinette  et  du  dauphin  87 

Chap.  IV. — Maladie  de  Louis  XV.-^Tableau  de  la  cour. — Ren» 
voi  de  madame  Du  Barry. — Bougie  placée  sur  une  fenêtre,  et 
qu^on  souffle  au  moment  de  la  mort  du  roi. — Les  courtisans 
quittent  son  antichambre  pour  se  précipiter  dans  les  apparte- 
mens  de  Louis  XVI. — Départ  de  la  cour  pour  Choîsy. — Terme 
de  la  douleur  sur  la  mort  du  feu  roi. — M.  de  Maurepas, 
ministre— Entretien  de  la  reine  avec  M.  Campan  au  sujet  du 
duc  de  Choiseul.— L'Abbé  de  Vermond  en  prend  ombrage. — 
Louis  XVI.  l'aimait  peu. — Influence  de  Texeniple  sur  les  cour.- 
tisans. «—Enthousiasme  qu'inspire  le  nouveau  règne.— Révé- 
rences de  deuil  à  la  Muette.  —  Anecdote  à  ce  sujet.— On  • 
donne  injustement  à  la  reine  le  titre  de  moqueuse. — Premiers 
couplets  contre  elle. — Le  roi  et  les  princes,  ses  frères,  se  font 
inoculer. — Séjour  à  Marïy. — La  reine  désire  voir  le  lever  de 
l'aurore. — Calomnies  dont  elle  est  Tobjet.— Le  joaillier  Bceh- 

,  mer. — Mademoiselle  Bertîn.— Changement  dans  les  modes.— -  . 
Hauteur  des  coilfures.~  Etiquettes  dont  la  reine  ne  peut  sup- 
porter le  joug. — Repas  publics  servis  par  des  fcmmes.«-r-Sim- 
plicité  de  la  cour  de  Vienne.— Contributions  levées  d'une 
manière  touchante  par  les  princes  de  Lorrmne.  —  Sobriété, 
décence  et  modestie  extrêmes  de  Marie-Antoinette   63 

Chap.  V. — Révision  des  papiers  de  Louis  XV.  par  Louis  XVI. 
— L'homme  au  masque  de  fer.  — Intérêts  qu'avait  le  feu  roi  dans  ^ 
les  con>pa«;nies  de  finances. — Son  cgoïsme.— 'Représentation 
d'Iphigénie  en  Aulide  à  laquelle  assiste  Ma  rie- Antoinette. — 
Ivresse  qciicralc.'— Le  roi  donne  le  petit  Trianon  à  la  reine.— 
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piodijgriitié  >  oottiMsri  iliiOiiViiik|ii9l8i»"*86s  mncniii  fiynt  cooi^ 
li  Mil  qnPèDe  ft  tené  le  noA  ite-  Sdioenbnmii  ott  de  pM 
Wietme  à  Tiiaaon:  «He  en  est  Indlgiiée.— Voj'iige  de  rarebidue 
MMnmiHen  en  FWineeir^^estions  de  préstoees.-^MésBTeD- 
tnre  de  FWdifdnCrf— Cbuchet  de  medeme  la  comtesse  d'Artois. 
^Lee  pOMOordeB  crient  à  la  reine  de  donner  des  héritiers  au 
tronc— Sa  douleur. — Petit  villageois  recueilli  par  elle. — Mort 
du  duc  de  La  Vauguyon. — Anecdote. — Portrait  de  Louis  XVi. 
—De  M.  ie  comte  de  Provence— De  M.  le  comte  d'Artois. — 
Scènes  d'intérieur. — Aiguille  d'une  pendule  avancée  chez  la 
reine  ;  à  quelle  occasion. — Réflexions   ;  

CflAr.  VI.— Hiver  rigoureux. — Courses  en  traîneaux  blâmées  par 
les  Parisiens.— Liaison  de  la  reine  avec  n)adaincl:i  princesse  de 
Lamballe. — Elle  e^^t  nomuu'c  surintendante. — Libelle  outra- 
geant contre  Marie-Antoinette. — Intrigues  d'un  inspecteur  de 
police.-*Il  est  découvert  et  |nuiL<-«-Autre  intrigante  qui  contre-  * 
^l'écriture  de  la  reîne,  pour  escroquer  des  sommes  considé- 
fililee,— Madame  la  comtesse  Jules  de  Polignac  parait  à  la 
conr»— Son  caractère  nolile  et  désintéressé.—  Projets  ambitieux 
de  ses  aini8.-*Moyen8  qnUs  mettent  en  usage.— Portrait  de  la 
comtesae  Jules.— La  rdneee  promet  de  goâter  près  d'éDe  les 
doneeura  de  la  ^  pmée^Le  comte  Jules  «Ment  la  place  de 
premier  éeuyer.— La  Ibrtune  de  sa  fianille  est  long-temps 
médlocre.^Xia  rdne  se  flSficfte  pour  la  comtesse  du  gain  d'un 
Il9!et  de  lotterie.— Société  de  la  comtesse  Jules* — ^Bortralt  de 
M.  de  Vaudreufl^Bfot  plaisant  de  la  comtesse  snr  Homère»** 
La  &veur  dont  jouit  ia  famille  de  Polignac  excite  l'envie  et  la 
haine  des  courtisans.  —  Soirées  passées  chez  le  duc  et  la 
duchesse  de  Duras, — Jeux  à  la  mode  ;  guerre  pempan,  descani» 
pathos. — Paris  se  moque  de  ces  jeux  et  les  adopte. — Madame 
de  Genlis  y  fait  allusion  dans  une  de  ses  pièces  de  théâtre   118 

Crap.  vit.— 'Le  duc  de  Choiseid  reparait  à  la  cour. —  La  reine  ne 
peut  obtenir  sa  rentrée  au  ministère. — Elle  protège  une  tragé- 
die de  Guibert.— Paris  et  la  cour  en  blâment  la  représentation. 
^--Chute  d'une  pièce  de  Dorat-Cubières  qu'on  trouvait  char- 
mante à  la  lecture.— Mustapha  et  Zéangir:  la  reine  obtient 
une  pension  de  1,€00  francs  pour  Chamfort.— fUle  ap]>elle 
Oiuck  en  France^  et  prot^  avec  Succès  la  musique.— Iphigé- 
nie  en  Aulide:  mot  de  Gfatck.— Zémire  et  Aaor:  mot  de 
MarmonteL— La  reine  a  ]>eu  de  connussances  en  peinture.— 
6eul  bon  portrait  qui  exJste  de  Siarie>Antoinette.— Encourage* 
niens  données  &  l*ftrt  typographique.— Tuiigot:  M.  de  Saint- 
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Germain.— 'Réforme  des  gendarmes  et  des  chevati'Iégers  :  la 
reine  témoigne  sa  satisfaction  de  ne  plus  voir  d'/ialnts  rouges  d 
VersaiUes.'^Flaisiru  de  la  cour.— Spectacles  deux  fois  par  jour. 
Parodie  jouée  à  Choisy  par  mademoiselle  Guimard.—Fête  in» 
génieiise  et  galante  donné  par  M.  le  comte  de  Provence  à 
Brunoy.— A  rindlfféreace  du  roi  pour  Marie-Antoinette  succè- 
dent  les  sentimens  les  plus  vifs. — Détails  d'intérieur. — liais 
masqués  de  l'Opéra. —  Le  roi  s'y  rend  une  fois  et  ne  s'y  oniuse 
pas. — La  reine  y  arrive  un  jour  en  fiacre  :  par  quelle  aventure. 
— Bruits  calomnieux  à  ce  sujet. — Fatuité  des  jeunes  gens  de 
la  cour. — Anecdote  de  la  plume  de  héron.— Portrait  du  duc  de 
Lauzun.'—La  reine  le  bannit  pour  jamais  de  sa  présence.^ 
Autres  particularités. — Attachement  de  la  reine  pour  la  prin- 
cesse de  Lamballe  et  madame  la  duchesse  de  Polîgnac  ;  . 
pureté  de  cette  liaison.— Anecdote  concernant  l'abbé  de  Ver- 
mond.— Il  s'éloigne  de  la  cour  et  revient  ensuite  y  reprendre  , 

ses  fonctions  ^   138. 

Chap.  Vin. — Voyage  de  Joseph  IL  en  France.— Son  caractère. 
—  Ses  paroles. — L'étiquette  est  Fobjet  de  ses  railleries.— 
Leur  amertume. — Il  n'épargne  ni  les  dames  de  la  cour  ni  la, 
reine  elle-même. — Il  critique  le  gouvernement  et  radministra* 
tioD*— Anecdotes  qu'il  raconte  sur  la  cour  de  Naplcs.— Il  est 
présenté  par  la  reine  et  accueilli  avec  transport  à  l'Opéra.— 
Fête  d'un  genre  nouveau  que  donne  la  reine  à  Trianon.— Pre« 
mière  grossesse  de  la  reine. — Détails  curieux.— Retour  de 
Voltaire  à  Paris. — Mot  de  Joseph  IL — On  délibère  sur  la  pré» 
sentation  de  Voltaire  à  la  cour. — Opposition  du  clergé. — On 
décide  qu'il  ne  sera  point  admis. — Réflexions  de  la  reine  à  ce 
sujet. — Duel  de  M.  le  comte  d'Artois  avec  le  duc  de  Bourbon. 
-—Assertions  du  baron  de  BeseuvaU  dans  ses  Mémoires,  réfu- 
tées.— Il  ose  faire  une  déclaration  à  la  reine. — Conduite  noble 
et  généreuse  de  cette  princesse. — Mot  sensé  qu'elle  prononce. 
— Rpfnnr  du  rhfvalîpr  d'Rnn  en  France. — Détails  sur  spa 

missions  et  les  causes  de  son  travestissement.—Promenades  pen- 
dant la  nuit  sur  la  terrasse  de  Trianon. — Anecdotes  qui  servent 
de  texte  aux  libcllistes. — Madame  Du  Barry  se  permet  d'assis- 
ter à  l'une  de  ces  soirées.— Concert  donné  dans  un  des 

bosquets. — Couplets  contre  la  reine. — Indignation  de  Louis 
XVI.  contre  d'aussi  viles  attaques.—  Odieuse  politique  du 
comte  de  Maurepas. — La  reine  accouche  de  Madaml'. — Dan- 
gers auxquels  est  exposée  la  reine. — Réflexions   16^ 

Chap.  IX.— Paroles  quce  la  reine  adresse  à  la  princesse  qui  vient 
de  naître. — Soins  bienveillans  de  la  reine  pour  les  gens  attachée 
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à  son  service. — RL-joiiisaances-pobliqiies,— Anneau  nuptîul  volé 
à  la  reine  et  restinvésous  le  sceau  de  la  confession.— *L*nttach©- 
ment  de  la  reine,  pour  madame  de  Poli«;nac  s'accroit  de  jour  en 
jour.  -  Fausse  couche  ignorée. — Mort  de  Marie-Thérèse  ;  dou» 
içur  de  la  rdiM.«*JU>ui8  XVI.  parle  pour  la  première  ibis  à 
i!!fMié  de  Vennond.<r-Anecdotes  sur  Marie-Thécèse. -*Nais- 
wcedu  dMi^in.—JoMkdAliOMiiXVI^Féèes  aufisi  brillante» 
<fa!iiig^ai«iiieB««— DÎMom  et  compliment  des  daines  de  la  ballet 

Bakiqnenlute.  du  prison  de  Ghiéménée.— La  duchem  d«r  . 
Potigaac  eat  nmBiÊéi  goti?emaiite  des  Ënfaus  de  Wtan»/^ 
Jalonne  des  tioiurtimBi-->J)étaila  cttamM.  sur  le*  voyaget  la 
<oar  à  Marlywâ^ur  à  Tr3aiioii."-Maiiièi'e  d*y  Hri!e.-<-rLa 
JDÔiie  y  joae  ia  coméd»  am  lea  paeioaBaade  ta  aoeîélé  in* 
4iiiie.«-Cas  rapréieatatbiia  aaMMent  le  loi^Prétcatiaas  dm 
•duc  de  Franiac.— floUicitatioaB  que  eaafpedadei  oacaâoÉiiaiti 
««ptîqaaB  dontikaoni  Pe^et*»GiMm  (TAaMqne^r-FtaBklîn. 
-^Son  séjour  à  la  covr^r— Fîtes  qu'on  lai  dooae^ADeedote 
JgjDorée:  veia  ktm  placé  dani  un  waae  de  naît»  arec  le  portrait 
'de  Fcaiikliii**«M.  de  la  Fayette  ;  veia  è  na  kHtaage'COpiéa  de  la 
joain  de  la  rmne^-^Ordoanaiioe  qm  n'admet  que  le»  §enlîb» 
jHUBiaes  au  grade  d'offider.— Esprit  du  tier»-état  ;  la  dour  ne 
veut  porter  que  des  familles  nobles  aux  dignités  de  Téglise.-» 

Anecdote   19ft 

Cmap.  X.— Voyage  du  comte  et  de  la  cointe^ise  du  Aui'J  eu 
France. — Leur  réception  à  Versailles. — La  reiiie  éprouve  un 
moment  de  timidité,— Réponse  suiguUùc  du  comte  du  Nord  ;\ 
une  demande  de  Louis  XVI. — Fête  et  souper  à  Trianon. — 
Le  cardinal  de  Rohan  pénètre  datis  le  jardin  pendant  In  fête, 
sans  l*aveu  de  la  reine.— Elle  eu  est  fort  irritée.  — Froide  ré- 
ception faite  au  comte  d*fîaga  (Gustave  lil.,  roi  Je  .SuèdeV — 
Anecdotes. —Paix  avec  l'Angleterre. — Départ  du  commissaire 
anglais  établi  à  Dunkerque. — Joie  nationale. — Les  anglais  ac- 
courent en  France.— Détails  intéressans. — Nuage  léger  qui 
s'élève  entre  le  roi  et. la  reiDe,pft»niptemeDt  dissipé. — Conduite 
qu*il  faut  tenir  à  la  cour.— Anecdote. — Mission  du  chevalier 
de  Bressac  auprès  de  la  reine-«*Cour  de  Naples.— Marie» 
Antoinette  ne  connaît  rien  de  compandl>le  à  celle  de  Flrance**» 
La  reine  Caroline,  le  ministre  Acton.—- Débats  de  la  oonr  do 
Naples  a^ec  .celle  de  Madrid^r-RépoM  tmoknte  de  l'ambassa» 
deur  espagnol  à  la  leiBe  Caroline.^lBterfcntk>n  de  la  Ffanee, 
—Trait  de  bonté  de  Marie^ADtoinette.**"Honinie  devenu  feu 
d'amour  pour  •eUe.r-Aneoddte.^^Marie-Antoinette  obtient  la 
révision  des  jugemens  portes  contre,  le  duc  de  Guînesi  et  contre 
MM*  de  fieUcigwdci  et  de  iMmitier.^Détail8  relatift  à  cet  der^ 
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nieri.— Leur  fitmille  reconnaissante  vient  embrasser  le»  genoux 
de  la  reine.— Facilité  de  la  reine  à  s*exprimer  en  public— Elle  ^ 
déroge  à  Tasi^ee  adopté  en  pareil  cas.-*-MM.  de  Ségur  et  de 

Castries,  nommés  ministres  par  le  crédit  de  la  reine. — Eng^g:e- 
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surprise.— Etat  de  la  France. — Beaumarchais. — Le  Mariage  de 

Figaro. — Le  roi  veut  connaître  la  pièce  manuscrite. — Lecture 

uu  en  icUb  uiaUainc  v^Biiip<in  en  urcscncc  cie  i^eurs  iviaicoics 

seules.— Jugement  que  Louis  XVI.  porte  sur  la  pièce. — In- 

trigues pour  en  favoriser  la  représentation. — Elle  est  défendue 

une  première  fois.—- On  la  joue  chez  M.  de  Vaudreuil. — Nou- 

 I  tâ.  

▼elles  intrigues. — Elle  est  représentée. — Louis  XVI.  et  la  reine 

BUl|Jlla  CL  llICL'LllllCllSa'~~*lTXctriC'XVlilvi>lCLl'C  CII    CLIIJOCIVC    un    1  CD— 

sentiment  contre  M.  de  Vaudreuil. — Caractère  de  M.  de  Vau- 

dreuil.— Anecdote. — Il  aspirait  à  devenir  gouverneur  du  dau- 

ohio.^-i— Réflexions  de  la  reine  à  ce  suiet  

252 

EcLAiRcissEMENs  HISTORIQUES  rccueilIis  et  mis  en  ordre  par 

madame  Carapan  
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PREMIERE  PARTIE. 

351 

Anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV. 

Sur  les  termes  en  usacre  dans  le  service  de  table  à  la  cour. — 
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XiEs  planches  des  bibliothèques  plient  sons  le 

poids  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  les  der- 
Bières  années  du  dflx4mitième  siècle.  Quelques 
esprits  supérieurs  ont  d^à  indiqué,  avec  talent,  les 
grandes  causes  morales  et  politiques  de  nos  révo- 
lutions.   Mais  la  postérité  demandera  aussi  à 
connaître  les  ressorts  secrets  qui  ont  dirige  ces 
événemens.    Des  Mémoires,  écrits  par  des  minis* 
très  et  dès  favoris,  pourraient  seuls  satisfaire  la 
curiosité  de  nos  descendans,  encore  ne  serait-ce 
que  jusqu'à  un  certain  point;  car  les  rois  n'ac- 
cordent que  bien  rarement  une  confiance  entière. 
Le  souverain  donne,  à  un  de  ceux  qui  T  entourent, 
une  mission  secrète  qui  ne  contrarie  point  ses 
opinions  connues  ;  il  lui  dévoile  tous  les  détails 
d;  une  affaire  d*  un  iiaut  intérêt    Le  courtisan  agit, 
persuadé  de  son  importance  ;  mais  quand  son  or- 
gueil s'applaudit,  qu'il  se  croit  sûr  que  le  cœur 
royal  vient  de  lui  être  ouvert,  aveuglé  par  sa  vanité, 
il  ne  se  doute  pas  que  ce  cœur  renferme  encore 
mille  replis  qui  lui  seronttoigours  cachés.    Il  n'est 
que  la  dupe  et  le  jouet  de  celui  dont  il  se  croit  le 
confident.    Au  même  instant,  un  autie  a  reçu 
peut-être  une  mission  opposée,  qui,  sans  doute,  ne 
s'accorde  pas  davantage  avec  les  véritables  projets 
du  prince.    Tous  deux  se  croient  les  seuls  dépo- 
sitaires des  pensées  du  souverain,  et  sur  cette  base 
trompeuse  bâtissent  l'édifice  imaginaire  d'un  crédit 
qu'ils  n'auront  pas. 

Ce  jeu  des  cours  est  surtout  en  usage  quand 
l'autorité  supérieure  est  forcée  de  sati&iaii'e  ou  de 
Tome  I.  b 

« 
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calmer  des  opinions  diverses»  sans  en  adopter  fran- 
chement aucune.  Mais  avec  cette  habitude  d'é- 
pai  pillei  ainsi  les  marques  d'une  confiance  illusoire, 
quand  sont  venus  ks  temps  de  troubles  et  de  fac* 
tions,  le  souverain  finit  par  ne  plus  ti  ouver  d'appui 
solide  ni  d'entier  dévouaient. 

Louis  XVI  eut  une  quantité  innombrable  ^  de 
confidensy  de  conseilsi  de  guides  :  il  en  prit  jusque 
dans  les  factions  qui  l'attaquaient  U  n'a  peut- 
être  jamais  tout  dit  à  un  seul,  et  n'a  parlé  sincère- 
ment qu'à  bien  peu.  Il  se  réservait  de  tenir  le  fil 
de  toutes  les  menées  particulières,  et  de  là  pro4 
vient  sans  doute  le  peu  d'ensemble  et  la  iàiblesse 
de  ses  opérations.  H  en  résultera  aussi  de  grandes 
lacunes  dans  l'histoire  détaillée  de  la  révolution. 

Pour  que  l'on  pût  connaître  à  fond  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  il  faudrait  avoir  des 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  du  duc  d'Aiguillon, 
du  maréchal  de  Richelieu  du  duc  de  La  Vauguy» 
on.  Pour  le  règne  malheureux  de  Louis  XVI,  il 
faudrait  que  le  maréchal  du  Muy,  M.  de  Maurepas, 
M.  de  Vergennes,  M.  de  Malesherbes,  le  duc  d'Or- 
léans, M.  de  La  Fayette,  l'abbé  de  Vermond,  l'abbé 
Montesquiou»  Mirabeau,  la  duchesse  de  Polignac» 
la  duchesse  de  Luynes,  eussent  consigné,  dans 
des  écrits  sincères,  toutes  les  choses  auxquelles 


(0  J'ai  entendu  le  maréchal  de  Richelieu  dire  à  M.  Cam- 
pa D,biblio  thé  coire  delà  reiue,  de  ae  point  acheter  les  Mémoire» 
que  sans  doute  on  lui  attribuerait  après  sa  mort,  que  d'avance 
il  lc8  lui  déclarait  faux  ;  qu'il  ne  savait  pas  rorthograpbe«  et  ne 
s'était'  jamais  amusé  à  écrire.  Feu  de  temps  après  la  mort  da 
maréchal,  un  nommé  Soulame  fit  paraître  les  Mémoires  du  ma- 
rudiai  de  iîicbelieu. — {Note  de  madame  Campan.) 
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ils  oat  eu  une  part  directe  Quant  au  secret 
des  aflbires  des  derniers  temps,  il  a  été  disséminé 
entre  un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes* 
Quelques  ministres  ont  publié  des  MémotreSi  mais 
seulement  quand  ils  ont  eu  à  justifier  leurs  opéra- 
tions, et  ces  Mémoires  ne  traitent  que  des  intérêts 
4e  leur  propre  réputation  :  sans  ce  puissant  mobile» 
ils  n'eussent  probablement  rien  écrit  En  général, 
les  gens  les  plus  mpprochés  du  souversin,  par  leur 
naissance  et  par  leurs  emplois,  n*ont  point  laissé 
de  Mémoires  ;  et,  dans  les  monarchies  absolues, 
presque  tous  les  fils  des  grands  événemens  se  trou» 

vent  attachés  à  des  détails  que  les  plus  éminens 
personnages  ont  seuls  pu  connmtre.  Ceux  qui 
n'ont  eu  le  soin  que  de  quelques  affitires,  n'y  voient 
point  le  sujet  d*un  livre  >  ceux  qui  ont  porté  long- 
temps le  fiirdeau  des  affidres  publiques»  se  croient 
par  devoir  ou  par  respect  pour  Pautorité,  dans 
l'impossibilité  de  tout  dire.  D'autres  conservent 
des  notes  avec  le  projet  de  les  mettre  en  ordre 
quand  ils  auront  atteint  l'époque  d'un  heureux 
loisir  :  vaine  illusion  des  amt^tieux,  qu'ils  n'entre- 
tiennent, pour  la  plupart,  que  comme  un  voile  qui 
cache  à  leurs  yeux  la  désolante  image  de  leur  iné- 
vitable disgrâce  !  Quand  elle  est  venue»  le  déses- 
poir  leur  ôte  la  force  de  reporter  leur  attention  sur 
ces  temps  d'un  éclat  qu'ils  ne  cesseront  pas  de 
regretter. 

0)  Rien  n'empêche  encore  que  cette  supposition  ne  se  réa- 
lise en  partie.  Parmi  les  personnages  que  madame  Campaii 
cite  en  cet  endroit,  nous  en  connaissons  dont  les  noms  pour- 
raient être^  d'un  moment  ù  l'autre,  attachés  à  des  Mémoires 
d'un  baot  intérêt.— (^ale  deêéduy 
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Cependant  Thistorien,  qui  est  quelquefois- em- 
barrassé pour  se  décider  entre  les  versions  oppo- 
sées que  lui' .foui'nisâent  les  contemporains,  l'est 
;bien  davantage  si  les  écrits  lui  manquent.  Alors 
il  s'en  rapporte  aux  traditions,  et  se  fie  aux  dis- 
cours populaires  ;  il  trace  des  portraits  sur  les  ca- 
,ricatures  politiques  crayonnées  par  la  haine  ou  la 
^tterie  ^  la  calomnie  se  perpétue,  et  de  nobles  ca- 
ractères démeurent  noircis  à  jamais.  Une  entre- 
prise mal  conduite  porte  le  nom  de  criminelle  ;  un 
coupable  heureux  devient  un  héros.  L'histoire 
.n*est  plus  une  leçon  :  c'est  un  roman  ou  un  recudl 
impur  et  décousu  de  libelles  qui  ont  peut-être  fait 
sourire  de  pitié  celui-là  même  qui  les  écrivait 

Louis  XVI  avait  l'intention  d'écrire  des  Mé- 
moires ;  ses  papiers  secrets  étaient  classés  dans  un 
ordre  qui  indiquait  son  projet.  La  reine  avait  aus- 
si le  même  dessein  :  elle  a  conservé  long-temps 
beaucoup  de  correspondances  et  un  grand  nombre 
de  rapports  très-détaillés^  faits  sur  Tesprit  et  les 
événemens  du  temps»  Mais  après  la  journée  du 
SO  juin  179'^,  elle  fut  forcée  d*en  brûler  la  plus 
grande  partie.  Quelques-unes  de  ces  correspon- 
dances, que  gardait  la  reine,  ont  été  porté&s  hors 
de  France, 

D'après  le  rang  et  la  position  des  personnes  que 

j'ai  citées,  comme  capables  d'éclaircir,  par  leurs 
écrits,  l'histoire  de  nos  orages  politiques,  on  ne 
peut  pas  croire  que  je  veuille  me  placer  sur  la 
même  ligne;  mais  j'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie 
soit  auprès  des  filles  de  Louis  XV,  soit  auprès  de 
Marie-Antoinette.  J'ai  connu  le  caractère  de  ces 
princesses,  j'ai  su  quelques  faits  curieux  dont  la 


AVANT-PBOP06  DE  L'aUTEUIU  Xiu 

pabKéation  peut  intéresser,  et  la  vuitc  dci>  détails 
fera  le  mérite  de  mes  écrits. 

J^étais  fort  jeune  lorsque  je  fus  placée  auprès  des 
princesses,  filles  de  Louis  XV,  en  qualité  de  lec- 
trice.   J'ai  vu  la  cour  de  Versailles  avant  Pé- 

» 

poque  du  mariage  de  Louis  XVI  avec  Parchidu- 
chesse  Marie- Aiitoinette. 

Mon  père,  attaché  au  département  des  affidres 
étrangères,  jouissait  d'une  réputation  due  à  ses 
lumières  et  à  ses  utiles  travaux*  Il  avait  beau- 
coup voyagé.  Les  Fiançais  rapportent  des  pays 
étrangers  un  amour  encore  plus  vii  pour  leur  belle 
patrie»  et  personne  ne  fut  plus  que  lui  pénétré  de 
ce  sentiment  qui  doit  être  U  première  vertu  de 
tout  homme  eh  place.  Des  gens  revêtus  de  titres 
eminens,  des  acatléiniclL'ns,  des  savans  français  et 
étrangers,  désiraient  connaître  mon  père^  ils  ai- 
maient à  être  admis  dans  son  intérieur. 

Vingt  années  avant  la  révolution,  j'entendais, 
déjà  dire  souvent  que  l'on  ne  retrouvait  plus  dans 
le  palais  de  Versailles  cet  imposant  as])ect  de  la 
puissaoce  de  Louis  XIV;  que  les  institutions  de 
Pancienne  monarchie  tombaient  d'un  mouvement 
rapide;  que  le  peuple,  écrasé  d'impôts,  était  si- 
lencieusement misérable  :  mais  qu'il  commençait 
à  prêter  Poreille  aux  discours  hardis  des  pliiioso- 
phes  qui  proclamaient  hautement  ses  souffrances 
et' ses  droits;  et  qu'enfin  le  siècle  ne  s'achèverait 
pas,  sans  que  quelque  grande  secousse  ne  vint  ébran- 
ler la  France  et  changer  le  cours  de  ses  destinées; 
•  Les  gens  qui  parlaient  ainsi  étaient  presque 
tous  partisans  du  système  d'administration  de  M. 
Turg  t  :  c'étaient  Mirabeau  le  père,  le  docteur 
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Queftimy,  Tabbé  Baudeau,  l'abbé  Nicoli^  ciiargé 

des  affaires  de  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  et 
aussi  eBthousiaâte  des  maximes  des  novateurs  que 
Pétait  mm  souverain. 

Mon  père  rendait  un  sincère  hommage  à  la  pu« 
reté  des  intentions  de  ces  économistes.  Comme 
eux  il  reconnaissait  beaucoup  d'abus  dans  le  gou- 
vernement ^  mais  il  n'accordait  point  aux  adeptes 
de  cette  secte  politique  les  lumières  admifiistm* 
tives  nécessaires  pour  diiiger  une  sage  réforme. 
Il  leur  disait  avec  franchise  que  dans  l'art  de  fidre 
mouvoir  la  grande  machine  du  gouvernement,  le 
plus  savant  d'entre  eux  était  inférieur  à  un  boa^ 
subdélégué  d'intendance,  et  que  si  jamais  le  timon 
des  aiiaires  était  remis  entre  leurs  mains,  ils  seraietit 
prondptement  arrêtés,  dans  Pexécutioa^  de  leurs* 
projets,  par  l'immense  différence  qui  existe  entre 
les  plus  savantes  théories  et  la  pratique  la  plus 
simple  des  affaires  d'administration. 

Dans  un  de  ces  entretiens  qui,  maigre  ma 
grande  jeimesse,  fixaient  mon  attention,  j*enten<p 
dis  un  jour  mon  père  comparer  la  monarchie  fran- 
çaise à  une  belle  et  antique  statue:  il  convenait 
que  le  piédestal,  qui  la  soutenait,  était  près  de 
s'écrouler  ;  que  les  formes  de^  la  statue  disparais- 
saient cachées  sous  les  plantes  parasites  dont  elle 
s'était  insensiblement  couverte  ^  mais  il  demandait . 
avec  le  sentiment  d' une  douloureune  apprébensîott, 

quel  serait  Parchitecte  assez  habile  pour  recon- 
struire le  socle  sans  ébranler  la  statue?  De  tels 
ouvriers  ne  se  sont  point  trouvés  ;  les  essais  de  ré- 
forme  n'ont  fait  que  hâter  la  ruine.  L'orage  des 
passions  est  venu  à  éclater,  le  monument  tout  en- 
tier s'est  écroulé,  et  sa  chute  a  ébranlé  l'Europe. 


NOTICE 

SUR  LA  VIA 

■ 

DE  MADAME  CAMPAN. 


On  aime  à  lire  U  vie  privée  des  princes»  Trop  de  gène- 
et  d'apprêt  se  mêle  à  leurs  actions  publiques,  pour  qu^on 
y  puisse  démêler  le  secret  de  lem  penchaus  et  tle  leur 
caractère.  Il  faut  dissiper  cet  éclat  qui  noua  éblouit» 
écarter  la  pompe  qui  le»  environne,  pour  arriver  jusqu'à 
eux  ;  la  fortune  les  élève  si  haut,  t|u'un  les  croirait  pres- 
que au-des$us  de  l'humanité^  sauâ  let»  indiscrétions  de 
ceuiç  qui  les  entourent.  Souvent  un  sentiment  jaloux 
sert  encore  d'aiguillon  à  la  curiositc.  Les  princes  ont 
besoin  d'avoir  des^  goûts»  des  pa&sioasj  des  travers  qui  les 
rapprochant  de  nous,  pour  se  foire  pardonner  leur  gran* 
deur  ;  Tamour-propre  bumilié  se  venge  de  leur  rang  sur 
leurs  faiblesses. 

Les  mémoires  sur  Marie«Antoinette  n'exciteront  ni  la 
malignité  ni  i*envie.  Est-il  quelques  sentimens  ennemis 
que  lie  (Icsiiniient  le  souvenir  de  ses  malheurs  ?  A  peine  la 
voit-on  paraître  et  briller  un  moment,  qu'on  est  tbrcé  de 
la  plamdre.  Le  cœur  est  séduit  par  ses  grâces,  et  presque 

aussitôt  touché  de  ses  peines  :  on  ne  jouit  point  de  ses 
mouiens  beureux.  Au  milieu  des  fêtes  que  lui  prodigué  la 
F raneé,  de  eette  cour  dont  elle  reçoit  les  bommages,  de 
ees  jardiâs  qui  plaisent  à  lasimplieité  de  se^  goûts^  Tlmaf^ 
gination  reste  frappée  du  sort  qui  l'attend  :  des  sidons  (ie 
Versailles^  ou  des  bosqiiets  de  Tlrianon,  Ton  croit  ap.cr^ 
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cevoir  déjà  les  tours  du  Temple.  S'il  était  possible  qu'une 
ioflexiblc  sévérité  conçût  Tidée  des  plus  légers  reproches, 
ils  Yiendraient  presque  aussitôt  expirer  sur  leslèvres^  au 
milieu  des  regrets  et  des  aceents  de  la  dcmleur. 

L'ouvrage  de  madame  Cam pan  ne  laissera  puuit  d'autre 
impression.  ËUe  avait  de  nombreux  ennemis.  Aiacour, 
où  Tenvie  suit  de  près  la  &veur,  son  sort  avait  fidt  des 
jaloux  ;  on  la  punit,  à  Fépoque  de  la  révolution,  des  bon- 
tés dont  la  reine  Tavalt  bonorée*  Ceux  qui  ne  sentirent 
point  comme  elle,  la  pointe  de  l*épée  sur  leur  poitrine, 
à  la  journée  du  10  août,  lui  reproclièrtMil.  d'avoir  manqué 
de  courage  ;  ceux  qui,  comme  elle,  n'allèrent  point  se 
jeter  aux  pieds  de  Pétion,  pour  partager  la  dangereuse 
captivitL-  de  Marie-Antoinette;  ont  sou[)çonné  sa  fidélité. 
Après  avoir  calomnié  sa  conduite,  on  dénonçait  d'avance 
l'esprit  de  ses  mémoires-:  je  jouis,  en  les  publiant,  deki 
confusion  qu'éprouvera  la  méchanceté  déçue.  Madame 
Campan  n'a  point  voulu  lui  ménager  un  triompbe  ;  ua 
fragment  de  ses  manuscrits  contient  ce  passage  : 

**  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  Je  ferai  connaître  le  earactère 
de  Marie-Antoinette,  ses  iiabitudes  privées,  l'emploi 
de  son  temps,  son  amour  maternel,  sa  constance  en 
amitié,  sa  dignité  dans  le  malheur.  J'ouvrirai  en  queU 
que  sorte  la  porte  de  ses  cabinets  intérieurs,  où  j'ai 
passé  tant  de  momens  près  d'elle,  dans  les  plus  belles 
comme  dans  les  plus  tristes  années  de  sa  vie/' 
Puis,  dans  un  autre  passage  inédit,  elle  ajoute:  "  J'ai 
beaucoup  vécu;  la  fortune  m'a  mise  à  portée  de  voir,  et 
déjuger  les  femmes  célèbres  de  plusieurs  époques.  J'ai 
fréquenté  déjeunes  personnes,  dont  les  grâces  et  Tai- 
niable  caractère  seront  connus  long-temps  après  elles. 
<^  Jamais  dans  aucun  rang,  dans  aucun  âge,  je  n^ai  trouvé 
de  femme  d'un  naturel  aussi  séduisant  qucMarie-Antoi-  ^ 
nette  -,  à  qui  l'éclat  éblouissant^e  la  couronne  laissât 


wk  iBcem  wsmà  tendre  ;  qui»  m»  le  poids'dii  malheur, 
se  montrât  plus  compâtiisaute  aux  malheurs  d  autrui  : 
jfii  n'm  ai  pM  yu  d*aiiMi  liéroîi]iie  dam  le  daager, 
d'ium  éknpieBte  dans  Yoocmàom,  jd'aotû  fraoehement 

^  gaie  dans  la  prospérité.'* 

•nltiÊfitlllfll^9li^^  Oa  coDiiaU  à  pjréâent  .resprit.  de 
IWmge,  le  vif  intérêt  qui  l'anime,  leasentimens  qui 

l'ont  dicté.  J'en  ai  quelques  regrets  pour  les  ennemis  de 
laadame  Çampan  ;  elk  De  satisfera  ni  leur  haine  ni  leur 
e^KNT  :  8ee  mémaites  sont  piquans  sans  le  seeeurs  du 

scandale,  et  pour  être  touciiante,  il  lui  a  sufh  d'être 
mie.  (1) 

#let<inaim  eoap  d'aeil  sur  sa  famille  et  sur  ses  premières 

années.       s  , 
"^  Jeanne  lAnm-HenriêiU. Genêt  était  née  à  Paris,  le  G 
ftfastplirc  176â*  M*  Genety  son  père,  devait  à  sou  niéiite, 

autant  qu'à  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  Tem^ 
^lioi  de  premier  commis  au  ministère  des  aflu^ires-étran- 
vgères.  Iica  lettres  qnll  avait  cultivées  avec  sucete  dans  sa 
s^leunesse,  occupaient  encore  ses  loisirs.  £nt«aré  de  nom<* 
»«lM:eux  enlans,  U  cherchait  un  délassement  à  ses  travaux, 
,  i||htaiB  les  soins  qpi'exigeait  leur  éducationt  rien  ne  Ait 
iftiégligé  de  ce  qui  pouvait  la  rendre  hrillante.  Dans 

l'étude  de  la  musique  ou  des  langues  étrangères,  les 
pNgKia  de  la  jeune  Henriette  Genêt  surprenaient  les 
:|MMUeoxB  maîtres  %  le  célèbre  Âlbanèze  lui  avait  donné 

(1)  Un  mot  d*erplîc«tîon  sur  la  notice  qu'on  va  lue  me  jiaraît  nécessaire. 
Aucun  des  passages,  aucune  des  anecdotes  qu'elle  cohiIluL  ne  se  retrouve 
dans  les  mémoires.  Je  dois  les  anecdotes  aux  souwnirs  des  parons,  des 
amis,  des  élèves  de  madiUiie  Campan.  La  lecture  de  st  s  maïuiscrits,  de 
correspondance,  de  tous  ses  papiers,  m'a  procuré  dfs  fragmens  intéressans 
que  je  n'ai  point  hésité  à  mettre  en  œuvre.  Ils  donnent  aux  moindres  détûls 
comme  aux  faits  les  plus  importans,  un  ton  de  venté  qui  doit  ^ttuffm  et 
plaire.  Ces  fragmens  ont  d'autant  plue  de  ptiz»  qu'ils  sont  écrits  en  entier 
fie  le  mniide  midiine  CSampint 
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Bientôt  le  Tasse,  Milton,  Dante,  Shakcspear  même  lui 
liaient  devem»  fiuuiiiecs.  On  l'excaryak  surtout  à  Fart 
dttleik  de  bien  lire.  En  paroonraat  lotir  à  tour  de  la 
prose  ou  des  vers,  une  ode,  une  ë pitre,  une  comëdie, 
un  sermon,  il  âJlaitqu^elle  changeât  sur  le-champ  de 
ioii^  d'miexioiis  et  de  débit»  Roobon  de  CbabanBes, 
Duclos,  Barthe^  Marmontel^  Thomas,  se  plaidaient  à  lui 
faii'e  réciter  les  plus  belles  scènes  de  Racine.  A  qua- 
torse  ans  sa  mémoire  et  son  esprit  les  oharmaieat.  Us 
le  disatent  dans  le  monde,  et  peut-être  un  pen  trop; 
une  jeune  personne  paie  toujours  assez  cher  la  célébrité 
qu'elle  obtient  :  bell^  toutes  les  femmes  deviennent 
ses  rivales;  a-t-elle  de  l'esprit,  destalens?  Bessieoiqi 

d'hommes  ont  encore  la  faiblesse  (rcn  tître  jaloux.  * 
On  parla  de  ^mademoiselle  Genêt  à  la  cour.  Des  iem  mes 
d'un  haut  rang^  qui  s'intéressaient  à  sa  famHle^  seMîti* 
tèrent  pour  ^e  la  plaee  de  leetriœ  de  Mesifaunes  t  bult 
jours  après  elle  quitta  la  maison  paternelle  pour  habiter 
le  château  de  Versailles*  La  eour,  une  robe  k  qufuoi  des 
paniers,  peut  être  même  du  rouge,  quel  changement  I 
quelle  joie!  Sa  préscntatioa  et  les  circonstances  qui  la 
précédèrent  avaient  laissé  de  vives  impressions  dans  son 
esprit*  J'avais  alors  quinze  ans,"  dit*«tte  dans  un  écrit 
qu'elle  ne  destinait  pointa  l'impression;  mon  père  éprou* 
vait  quelques  regrets  de  me  livrer  si  jeune  à  la  maiigni^ 
té  des  courtisans.  Le  jour,  où^  revêtue  pour  la  première 
fols  de  Thabit  de  cour,  je  vins  l'embrasser  dans  son  cabi* 
net,  des  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  et  vinrent  se 
mêler  à  Tei^ression  de  sa  joie*  Je  joiguaisqueiques  takns 
agréables  à  l'ins^nictiovi  qu'il  avmt  pris  plaisir  à  me  don- 
ner. 11  me  fit  réuumération  de  tous  mes  petits  avantages, 
pour  me  uùeuxiairecouuaitre  les  chagrins  qu'ils  uemaâ* 
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queraicQt  pas  de  in 'attirer."      Les  princesses,  me  dit-il, 
"  vont  se  plaire  à  laire  usage  de  voê  taiensi  ks  grands  ont 
l'art  de  knier  avee  ftâee  et  tùx^om  ame  eaeès.  Qne  eea 

"  compUmens  ne  vous  procurent  pas  un  plaisir  bien  vif; 
?  qu'ils  vous  mettent  plutôt  en  défiance.  Chaque  £dis  que 
''mut.  veeemz  oes  témoignages  âatleiirB,  vous  «nrez 
quelques  ennemis  de  plus.  Je  von«  préviens,  ma  fille, 
des  peines  inévitables  atuchées  à  votre  nouvelle  carriè- 
re^  et  je  voua  proteste,  dans  oe  jour  où  voua  jouissez 
^'  avec  transport  de  votre  hevomse  fortune,  qui  si  j'avais 
pu  vous  établir  autrement,  jamais  je  u'aur&is  livré  ma 
fille  chérie  aux  tourmens  et  aux  dangers  des  eoors»** 
"  Ott  eroir^t  à  ee  langage,  ajoute  madame  Campan, 
qui  écrivait  ces  ligues  eu  1790,  à  Saint- Germain,  sous  le 
dirèctoire,  on  croirait  que  mon  père  avait  dans  son  coeur 
wrptÎBcipede républicanisme;  on  se  tromperait:  il  était 
ru)  aliste  par  opinion  politique,  mais  il  connaissait  et  crai* 
goait  le  séjour  de  la  grandeur*  On  peut  être  n^liste  et 
philosophe,  comme  il  arrive  d'être  répubUcahi  intrigant 
et  ambitieux.** 

Mademoiselle  Genêt,  à  quinze  ans,  était  un  peu  moins 
pkUanpkt  que  son  père  à  quarante.  Ses  yeux  furent 
éblouis  de  l'éclat  dont  hrillaitVersailles.    La  reine  Marie 
^  Leckzin^a,  femme  de  Louis  XV,  venait  de  mourir,  dit* 
elle,  iorscpie  j'y  fos  présentée.  Ces  grands  appartemens 
tapissés  de  noir,  ces  fauteuils  de  parade  élevés  sur  plu* 
0  sieurs  marches,  et  suimoutés  d'uu  dais  orné  de  panache; 
ceschevauxcaparaçonnés;  cecortégeimmenseengraud 
deoU;  ces  énormes  noeuds  d'épaules  brodés  en  pmllettes 
**.d*or  et  d'argent  qui  décoraient  les  habits  des  pages,  et 
mtee  ceux  des  vaiets-de-pieds  ;  tout  cet  appareil  enfin 
prodidsitun  tel  effst  sur  mes  sens,  que  je  pouvais  à  peine 
me  soutenir,  lorsqu'on  m'introduibit  clicz les  princesses. 
Le  premier  jour  oh  je  fis  la  lecture  dans  le  cabinet  inté- 
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^  riefar  de  madiiine  Victoire,  il  me  int  impossible  dé  pro- 

«  QODCcr  plus  de  deux  phrases  ;  mon  cœur  [palpitait,  ma 
vmx  était  tremblante  et  ma  vue  troublée.  Magie  |Niis- 
ftaiite  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  qui  doivent  en- 
•*  lourer  les  souverains,  que  vous  étiez  bien  calculée  | 
^'  Marie-Ântoiuette^  vêtue  eu  blanc  avec  un  simple  cha- 
^  peau  de  paille,  une  légère  Jbadine  à  la  main,  mardwit 
^*  à  pied  suivie  d'un  seul  valet,  dans  les  aîlccs  qui  condui- 
saicut  au  Petit-Trianou,  ne.  m'aurait  pa&  lait  éprouver 
un  pareil  trouble  ;  et  cette  extrême  simplicité  fiit,  je 
crois,  le  premier  et  peut  être  le  seul  des  torts  qu'où 
"  lui  reproche," 

Ce  prestige  une  fois  disi^ipé,  madeaMÛaelle  Genêt  vit 
mieux  sa  position  :  elle  n'avait  rien  d'attrayant.  La  cour 
de  Mesdames,  éloignée  des  plaisirs  bruyans  et  licen- 
cieux que  recherchait  Louis  XV>  était  grave»  méthodique 
et  sombre.  Msidame  Adélaïde,  l'atnée  de;*  princesses, 
vivait  beaucoup  dans  son  intérieur  ;  madame  Sophie 
était  âère;  madame  Louise  était  dévote*  Les  tristes 
plaisirs  de  l'orgueil,  ou  les  pratiques  d'une  dévotion 
minutieuse,  ont  peu  d'attrait  [)our  la  jeunesse.  Madc- 
moiselle  Genêt  cependant  ne  quittait  pas  Tappartement 
de  Mesdames,  mais  elle  s'était  plus  particulièrement 
attachée  à  madame  Victoire.  Cette  princesse  avait  été 
belle  :  sa  figure  exprimait  la  bonté,  sa  conversation  était 
douce,  facile  et  simple»  Mademoiselle  Genêt  lui  inspi* 
rait  ce  sentiment  qu'une  femme  âgée,  mais  aflcctueuse, 
accorde  volontiers  aux  jeunes  personnes  qu'elle  voit 
croître  sous  ses  yeux,  et  qui  possèdent  déjà  des  talens 
utiles.  Des  journées  entières  se  passaient  à  lire  auprès 
<ie  la  princesse  qui  travaillait  dans  son  appartement* 
Mademoiselle  Gehet  y  vit  souvent  Louis  XV.  Dans  le 
cercle  de  ses  amis  intimes>  elle  aimait  à  raconter  Tanec* 
dote  suivante,  • 


♦ 


DE  MADAME  CAMPAN.  Xxi 

.  **  Un  joui'  au  château  de  Compiègiu  ,  "  disait-eUe,  "  le 
roi  interrompit  la  lecture  que  je  faisais  à  Madame.  Je 
me  lève,  et  je  passe  dans  une  autre  chambre.  Là,  ^le  ' 
dans  une  pièce  qui  n  av  ait  point  d'issue,  sans  autre  livre 
qu'un  MassilioD,  que  je  venais  de  lire  à  la  princesse,  lé- 
gère et  gafe  comme  on  Test  à  quinze  ans,  je  m'amusais  à 
tourner  sur  moi-même,  av(  c  mon  panier  de  grand  habit, 
et  je  m'agenouillais  taut  à  coup^  pour  voir  ma  jupe  de 
sole  xo^,  que  Talr  goniait  autour,  de  moi.  Pendant  ce 
grave  exercice,  le  roi  entre  ;  la  princesse  le  suivait  :  je 
veux  me  lever,  mes  pieds  s'embarrassent,  je  tombe  au 
milieu  de  ma  robe  enflée  par  le  vent*  Ma ^fille,  dit  Louis 
XV  en  éclatant  de  rire,  Je  vmut  conseiile  de  renvoyer  au 
eoiwent  une  lectrice  qui  fait  des  froraagesJ*^ 

Cette  fois  la  leçon  n'avait  rien  de  sévère.  Mais  les 
ndllèries  de  Louis  XV.  étalent  souvent  plus  piquantes  : 
mademoiselle  Gcnct  en  avait  fait  (It^ii  l'épreuve.  Trente 
ans  après,  eile  ne  pouvait  conter  son  aventure,  sans  un 
mouvement  de  surprise  et  d'effroi»  qui  semblait  durer 
encore.  **  Louis  XV,  disait-elle  donc,  avait  le  maintien 
le  plus  imposant.  Ses  yeux  restaient  attachés  sur  vous 
pendant  tout  le  temps  quMl  parlait  ;  et  malgré  la  beauté 
de  ses  traits,  il  Inspirait  une  sorte  de  crainte.  J'étais  bien 
jeune,  il  est  vrai,  lorsipi'il  m'adressa  la  parole  pour  la 
première  fois:  s'il  fut  gracieux,  vous  en  allez  juger. 
J'avais  quinze  ans.  Le  roi  sortmt  pour  aller  à  la  chasse  ; 
un  îïervîce  nombreux  le  suivait.  Il  s'arrête  on  face  de 
moi.  Mademoiselle  Genêt,  me  dit-il,  on  m'assure  que 
vous  êtes  fort  instruite  ;  que  vous  savez  quatre*  ou  cinq 
langues  étrangères.— Je  n'en  sais  que  deux,  sire,  répon- 
dis-je  en  tremblant. — Lesquelles? — L'anglais  et  l'italien. 
— Les  parlez-vous  familièrement  ? — Oui,  sire,  très-fami- 
lièrement.—En  voilà  bien  assez  pour  faire  enrager  un 
mari.    Après  ce  joli  complilnent,  le  roi  continue  sa 
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route  î  la  suite  me  salue  en  riant,  et  uioi  je  reste  quelques 
iûstaiiB  étourdie^  eoofoniduei  à  lu  ptéoe  où  je  venais  de 
■m'arréfer.** 

On  aurait  désiré  que  Louis  XV.  ne  fit  jamais  de  ré- 
parties plus  amèrcs.  Les  rais  n'ont  pas  le  droit  d'être 
moqueurs  ^  le  persiflage  est  un  genre  de  eomlmtqniyettt 
deè  ai*nie$  égales^  et  Ton  plaisante  toTijoui  s  de  mauvaise 
gràoe  contre  im  railleur  qui  commando  à  vingt  miUioos 
d^hommes.  Il  7  justice  à  conTenir  cependant,  que' 
souvent  aggrcsseur,  Louis  XV.  supportait  sans  humeur  la 
Ttvaoité  des  représailles*  Peut-être  même  la  familiarité 
imprévue  de  ces  sortes  d^attaqaes»  éiaife  elle  une  noi^ 
vtauté  piquante  pour  un  roi  fatigué  si  long- temps  du 
poids  de  la  grandeur.  Ce  px'ince^  d  un  caractère  facile, 
d'une  humeur  triste,  et  d^un  esprit  satirique  $  majestueuK  ^ 
dans  sa  cour,  irrésolu  dans  un  conseil,  aimable,  dit-on, 
dans  un  souper,  n'échappait  plus  à  Tennui  que  par  Tiit-- 
tempérance  ou  la  débauche.  Une  femme,  dont  la  proa<> 
titutlon  avait  profané  la  jeunesse  et  les  charmes,  étonnait 
alors  Versailles  du  scandale  de  sa  faveur.  Madame  Du 
Barry  préparait  à  cette  époque  le  renvoi  du  ministre  qui 
venait  de  négocier  le  mariage  du  dauphin  avec  l'ardii- 
duchesse  Murie-Autoinette  d'Autriche.  Les  intrigues  de 
ia  favorite,  la  rivalité  du  duc  de  Choiseul  et  du  duc  d'Ai- 
guillon, ladisgrAce  de  Tun,  rfaumillante  élévation  de 
l'autre,  ont  occupé  les  derniers  momens  du  règue  de 
Louis  XV. 

Le  duc  de  Choiseul,  léger,  fier,  emporté,  mais  aima* 

ble,  brillant,  généreux,  avait  un  (  spi  it  nctif,  de  grands 
talenSy  et  des  idées  vastes.  Des  ciiangemcus  devenus  né-* 
çessaires  dans  Farmée,  des  créations  dans  la  marine,  dea 
institutions  ou  dc^  alliances  nouvelles,  devaient  l'aider  à 
relever  la  France  humiliée  de  ses  longs  revers.  Cherchant 
m  appui  dans  Topinion,  ami  des  parlemens,  ennemi  des 
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jésuites,  il  teuaît  le  pouvoir  d'une  main  facile  et  légère 
Une  réatstonoe,  poorvn  qu'«Ue  ftt  ouverte  .et  loy«le»  se 
lui  portait  point  trop  d'ombrage  ;  il  croyait  à  le  dooilM 
d'une  naUon  que  son  gouvernement  veut  rendre  heureuse 
daoft  riatôrîeiir»  puûsaate  et  respectable  au  dehocs«  Son 
oigueil  qui  était  im  Mfiraty  devint  vue  Térla  quand  il  ne 
sut  point  s'abaisser  jusqu'à  flatter  de  honteux  caprices. 
Âiiné  quand  il  était  puiasant,  recberebé^  j'ai  presque  dit 
flatté  dans  son  esdl,  il  inspira  âtu:  eourtisans  le  eounge 

mcomiii  parmi  eux  de  l'cster  fidèle  au  malheur. 

Avec  beaucoup  d'adresse,  d'audace  et  de  coAstanoe, 
d*Aiguiiloii9  dur,  ingrat,  absohi,  tynumique,  ne  montra 
jamais,  soit  dans  son  commandement,  soit  au  ministère, 
de  l'autorité  que  ses  rigueurs.  On  lui  crut  des  tideos, 
parce  qu'il  avait  l'esprit  de  l'intrigue  et  beaucoup  d'an^ 
bitîon  5  mais  le  ])artage  de  la  Pologne,  exécuté  sous  ses 
yeux,  a  flétri  pour  jamais  sa  politique  et  son  nom.  Cour- 
tisan déiiéy  mécbant  hommes  ministre  inhabile,  ii  ént 
1  objet  de  la  haine  publique,  qu'il  voulut  braver,  et  qui 
Taccabla. 

•  Le  due  d'Âîgulllon  n'avait  pas  compris  que  la  forée 
a'est  qu'un  des  moindres  ressorts  du  pouvoir,  quand  le 
pouvoir  n'est  pus  soutenu  par  la  confiance  que  donnent 
des  lumières,  de  grands  services  rendus,  et  surtout  des 
succès  éc1atans«  L'exemple  de  son  grand-oncle  le  trora* 
pait.  En  opprimant  les  grands,  Richelieu  servait  la 
France  son  génie  faisait  excuser  son  despotisme*  L^a^ 
baîssement  de  l^Antriebe,  l'humiliatiou  de  rEsj}agne, 
l'ordre  violemment  rétabli  dans  Tctat,  les  lettres  en  hon- 
neur, le  commerce  encouragé,  pouvaient  absoudre  son 
administration  des  actes  tyranniques  dont  on  a  droit  fie 
l'accuser.  Il  donnait  aux  mesures  du  gouvernement  quel- 
que chose  de  la  hauteur  de  son  caractère.  On  le  crai* 
gnait  sons  doute,  mais  on  était  iorcé  de  l'admirer  ;  et  ce 
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n'est  qu'à  la  gloire  qui  k's  éMoi^l,  au  bonheiir  4otit  M 
les  fait  jouir^  que  les  peuples,  ou  trompés  ou  recounais^ 
sansi  pardonnent  les  atteintes  portées  à  leurs  droits.' 

On  a  reproché  au  duc  de  Cholseul'  d'airolr  abandonné 
le  système  de  politique  extérieure  conçu  par  le  cardinal 
de  Richelieu  *,  il  me  semblerait  plus  juste  de  reprocher  au 
dnc  d^Aignillon  d'avoir  voulny  plus  tard,  le  suivre  sans  le 
comprendre.  Depuis  Louis  XIII,  la  France  et  TAutriche, 
l'unes'éievant  toujours,  l'autre  s'a£^blissantaucontraire> 
avaient  changé  de  position.  La  maison  de  JBoprbon,  soiia 
Loub  XV,  régnait  à  Naples,  à  Madrid,  comme  à  Ver- 
sailles. La  gloire  des  armes  ou  la  prévoyance  des  traités 
avaient  donné  successiveinent  à  la  France  l'Alsace,  la 
Franche-Comté,  la  Flandre  et  la  Lorraine.  La  magfna^ 

ni  me  Maiic-Tliérèse  venait  à  peine  de  ralllM-mir  sur  su 
tête  une  couronne  mutilée;  rhéritière  de  Rodolphe  de. 
Habsbourg  avait  plié  son  orgueil  jusqu'à  flatter  la  vanilé 
bourgeoise*  de  Jeanne  Poisson,  marquise  de  -  Pompadour, 
en  l'appelant  son  amie.  Une  puissance  guerrière,  s'éle- 
vant  tout  à  coup  auprès  de  l'Autriche^  excitait  sa  jalousie, 
occupait  son  attention  et  ses  forces.  Le  duc  de  Choiseul, 
alors  ministre,  pou\ dit  donc  porter  plus  loin  ses  regards. 

Depuis  la  bataille  de  Fultawa,  laliussie,  reléguée  long* 
temps  daus  les  glaces  du  ^ford,  oomptidt  au  nombre  des 
états  de  TEurope.  Quatre  femmes,  placées  successive- 
ment sur  le  trône  des  czars,  avaient  consolidé  Touvrage 
d'un  grand  homme.  Un  système  d'agrandissement  suivi, 
et,  ce  qui  est  peut-être  plus  extraordinaire,  annoncé  sans 
mystère,  se  réalisait  avec  rapidité.  Aujourd'hui  que  la 
Russie  n'a  pris  de§  arts  et  de  la  civilisation  de  r£urope 
que  ce  qui  peut  accroître  ses  forces  militaires,  et  non  ce 
qui  pourrait  amollir  ses  soldats  ;  aujourd'hui  que  ces 
peuples,  nés  sur  un  sol  iugrat,  sous  un  ciel  rigoureux^ 
ont  respiré  Tair  doux  et  pur  de  nos  contrées  ;  si  ce  puis* 
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«ant  colosse  qui  éijk  presse  rEorope  au  centre,  ponvaie 

encore,  de  ses  bras  étendus,  toucher  de  la  Baltique  à  Ui 
Médi(ernuiée5  quel  refuge,  quel  rempart  resterait  à  Tiu' 
dépendance  des  nations  menacées }  elles  n'en  aniraienc 
point  d'autres  que  la  coalition  des  états  du  Midi;  et 
c'était  là  précisément  Tobjet  du  peu:te  de  famille,  couçu 
arec  prudence,  consommé  wrec  adresse  par  le  dnc  de 
Choîseul,  et  que  fortifiait  rallianee  avec  rAntriche* 
Au  lieu  d'en  accuser  la  légèreté  du  miiiistre,  il  me  sem- 
Uecalt  ai^oord'hui  plm  juste  d'en  &ire  honneur  à  sa* 
prévoyance  ;  cependant-  railiance  avec  l'Autricfae  était 
alors  le  prétexte  accoutumé  des  attaques  dirigées 
contre  lui* 

J'aurais  voulu  éviter  ces  détails  ;  mais  les  divisions 

qu'enfanta  hi  rivalité  des  deux  ministres  tiennent  de  trop 
près  à  l'histoire  des  temps  dont  madame  Campan  va  par- 
1er*  Le  duc  de  Cholseul  avait  pour  lui  les  parlemens,  les 
philosophes  et  l'ophiion.  Le  parti  du  duc  d'Aisfuillon 
comptait  pour  soutien  les  dévots  et  madame  Du  Barry, 
Les  deux  factions  se  disputèrent  les  dernières  volontés  de 
LouiS'XV  exj^rant  ;  elles  troublèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XVI,  et  l'on  verra  bientôt  quelle 
fimeste  influence  la  haine  du  parti  onii'mLtrickkn  exerça 
sur  la  destinée  de  -la  jenne  Marle*Antoinette« 

L'idée  d'unir  la  fille  de  Mûrie-Thérèse  au  j)ctit-fds  de 
Louis  XV  avait  été  conçue  par  le  duc  de  Choiseul,  avant 
sa  disgrâce.  11  cimentait  par  ce  mariage  railiance  des 
denx  états,  et  croyait  se  préparer  la  faveur  d*un  nouveau 
règen.  Ainsi  se  trouvait  justifié  le  sens  de  ce  distique, 
suivant  lequel  TAutriche  doit  plus  espérer  de  l'hymen 
que  de  la  guerre  ou  des  traités  (1),  L'âge^  la  beauté,  les 

(I)  Je  ne  erras  pas  que  les  INiret  Mient  grandi  dimn  d»  hom  moto; 
loais  ils  sont  peut  être  plus  instruits  qu'on  ne  le  pense  généralement,  det 
intérêts  des  puissances  clu^tteiines,  des  vues,  desi  moyens,  et  des  ressources' 
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taleiM»  le  caractère  de  la  jeune  prineeaae  étaient  Tol^ti 
de  tous  les  entretiens.  En  la  voyant  quitter  «a  bmiUe 

pour  aller  prendre  place  sur  les  premiers  degrés  du  troue 
le  plus  éclatant  de  TËurope^  qui  eftt  osé  former  un  doute 
sur  son  bonheur  ?  I^arie-Thérèse,  heureuse  et  désolée^ 
ue  concevait  pour  sa  fille  chérie  d'autres  chagrins  que 
ceux  de  leur  séparation  ;  et  pourtant  des  voix  profihé* 
tiques  sembkûent  mmaeer  déjà  son  avenir. 

Madame  Campan  racontait  souvent  une  aiiecdote  que 
.lui  avait  apprise  le  gouverneur  des  enlans  du  prince  «te 
Kaunitz.  Il  y  avait  à  Vienne»  à  cette  époque,  un  doc- 
teur Gassner  qui  était  venu  y  chercher  un  asile  contre 
les  persécutions  d'un  des  électeurs  ecclésiastiques»  spa 
souverain.  Gassner,  doué  d'une  imagination  très* 
exaltée,  croyait  avoir  des  inspirations.  L'impératrice  le 
protégeait,  le  recevait  quelquefois,  plaisantait  de  ses 
visions,  et  Técoutak  pourtant  avec  une  sorte  d'intéit^t. 
"  Dites-moi/*  lui  demanda-t-elle  un  jour,  "  si  mon 
Antoinette  doit  être  heureuse  ?"  Qassner  pâlit  et  garda 
le  silence.  Pressé  de  nouveau  par  Tinipératrice,  et 
cherchant  alors  à  donner  une  expression  générale  à  l'idée 
dont  il  semblait  fortement  occupé  :  Madame^  réppndit-îl^ 
il  est  des  croix  pùUr  toutes  les  épaules  (1). 

Ces  mots  suffisaient  pour  frapper  l'imagination  des 
Allemands  :  des  traditions  conservées  dans  le  pays,  et 
dont  on  occupe  l'enâmce  i  un  epprit  Uyomé  vers  la  re^ 
cherche  et  |a  croyance  de  ce  qui  est  vague  et  mystérieux  ; 

de  leurs  cabiiicts.  On  prétend  que  le  gmnd  seigneur,  en  recevant  le  décret 
de  la  convention  qui  yirDnonçriit  en  France  rriholitirin  de  la  royauté,  ne  put 
s'empêcher  dédire:  La  réjmbligtie  du  moins  n  éjyousera  pas  une  an  htduches^. 
Le  mot  est  liin  firwçab  pour  être  tmc  ;  naU  U  Mt  gù»  c'ait  aasez  pour 
qii'on  le  cite. 

(1)  jMiUlosepb  GaiMiir,  aé  à  Bnli,  tiir  1m  Hwitièm  à»  l>rol,  était 
un  tfaauBMtuTge  célâbte»  qui  ciDjuit  de  boiRw  foi  guArir  mit  firolede  uMladlau 
pmr  la  aeula  iwpnaitiflD  daa  maina» 


Digitized  by  Google 


M  MA0AMB  CAHPAK. 


xxvii 


ane  disposition  naturelle  à  la  mélancolie^  semblent  les 
préparer  à  recevoir  plus  vivement  ces  impressions  de 
enliite»  el  ces'avertisseniens  secrets.  Marie*Antoinette^ 
oa  le  veiira  dans  ces  Mémoires,  était  loin  de  repousser  et 
de  vaincre  les  mouvement  d'une  terreur  involontaire. 
Goethe,  son  compatriote,  ie  célèbre  auteur  de  Werther, 
s'abandonnait,  plus  encore  qoe  tout  autre,  à  rinfluence 
de  ces  pressentimeus,  dont  la  raison  a  souvent  peine  à 
triokB{^ier.  L'arrivée  de  la  jeune  princesse  en  France 
avait  été  pour  lui  l'occasion  d'un  sinistre  présage. 

Goethe,  jeune  alors,  achevait  ses  études  à  Strasbourg*. 
Oa  avait  élevé,  dans  une  ile,  au  milieu  du  Rhin,  un  pa- 
itfUon  destiné  à  recevoir  Marie- Antoinette  «t  sa  suite. 
**J*yfus  admis,  dit  Goethe  dans  ses  mémoires.    Eu  y 
"  entrant,  mes  yeux  iiurent  frappés  du  sujet  représenté  sur 
la  tapisserie  qni  servait  de  tenture  au  pavillon  princl- 
pal.  On  y  voyoit  Jason,  Créiise  et  Médée,  c'est-à-dire, 
l  image  du  plus  iimeste  hymen  dont  on  ait  gardé  la 
mémoire.   A  la  gauche  d'un  trône,'  l'épouse  entourée 
"  d'amis,  de  serviteurs  désespérés,  luttait  contre  une 
mort  affreuse.   Jason,  sur  Tauti'e  plan,  reculait  saisi 
d'iiorreiir,  à  la  vue*  de  ses  enfans  égorgés,  et  la  ftirie  s'é- 
"  lançait  dans  les  airs  sur  son  char  traîné  par  les  dragons.*' 
Sans  être  superstitieux,  on  est  frappé  de  cet  étrange 
rapport.  L'époux,  l'épouse,  les  enfiuis  furent  atteints  ; 
la  fatale  destinée   parut  s'accomplir  en  tous  points. 
Marie-Thérèse  aurait  pu  répéter  ces  beaux  vers  que  le 
père  de  Créîise  adresse  à  sa  âlle  expirante,  dans  la  Médée 
de  Corneille  : 

Ma  flll^  c'est  donc  là  ce  royài  hyménée 
'  '  Dont  nous  penaioiit  toudwr  la  pompeuse  journée  f 

La  parque  impitoyable  eo  éteint  le  flambeau, 
£t  pour  lit  mqptblt  il  te  faut  Untonâieatt  ! 

'  81  Ton  cherchait  un  fiinestc  augure,  il  n'en  &udr%it 
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point  d'autre  que  les  fêtes  du  mariage  à  Paris.  On  con-* 
naît  l'événement  de  la  place  Louis  XV  ;  on  sait  comment 
l'incendie  des  échafauds  destinés  au  feu  d'artifice»  l*iin«' 
prévoyance  des  magistrats,  la  cupidité  des  malfiiitéurs, 
la  marche  meurtrière  des  voitures,  préparèrent,  augmen- 
tèrent le  désastre  ;  comment  la  jeune  danphine»  qui  arri*' 
vait  dé  Versailles,  par  le  cours  la  Reine,  heureuse,  brfl* 
lante;  parée,  pour  jouir  de  la  joie  de  tout  un  peuple» 
s'enfuit  éperdue»  les  yeux  noyés  de  larmes»  poursuivie 
de  cette  «ffiwuse  image»  et  croyant  toi^omrs  enteildre 
les  cris  des  mourans. 

Puisque  j -ai  d4  parler  de  ce  cruel  événement»  qu'on' 
me  permette  de  raconter  rapidement  une  des  scèaea' 
qu'il  présenta»  Au  milieu  de  cette  foule  agitée,  pressée 
en  sens  contraire,  foulée  sous  le  pied  des  chevaux»  pré* 
cipitée  dans  les  fossés  qui  liordaient  la  rue  Royale  et  la 
place,  se  trouvaient  un  jeune  lionuiie  et  sa  maîtresse. 
Elle  était  belle  ;  ils  s'aimateut  depuis  plusieurs  années  : 
des  raisons  de  fortune  avaieiit  retardé  leur  mariage  ;  le 
lendemain  ils  devaient  être  unis.  Protégeant  son  amie, 
marchant  devant  elle»  la  couvrant  de  son  corps»  long- 
temps le  jeune  homme  soutint  ses  pas  et  son  courage. 
Mais,  de  moment  en  moment,  le  tumulte,  les  cris,  Ve&toîy 
les  pé;rils  allaient  croissant.      Je  succombe»"  dit^elle^ 

mes^fimes  m'abandonnent;  je  ne  saurais  avancer  plu» 
loin."  ^  Il  reste  encore  un  moyen,'*  s'éctie  l'amant  au 
désespoir  :  "  placez^vous  sur  mes  épaules."  Il  seat 
qu'on  a  suivi  son  conseil^i  et  le  désir  de  sauver  ce- 
qu'il  aime»  double  son  ardeur  et  ses.forc^ss.  Il-  résiste 
aux  cliocs  les  plus  violens.  Ses  bras  roidis  devant  sa 
poitrine  lui  frayent  péniblement  un  passage  ;  il  kitte»  il 
^  dégage  enfin.  Arrivé  à  Tune  des  extrémités  de  la 
place,  après  avoir  déposé  sur  un  banc  son  précieux  far- 
deau» haletaut,  épuisé»  mourant  de  tatîgue,  miûs  ivre 
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de  joie,  il  se  retourne. . .  .ce  n'était  pas  elle!  une  autre 
plus  agiifi  avait  proâté  du  conseil:  son  amie  n'étût 
plus  I  -t 

La  sensibilh la  bienfiii«anee  de  Marie-Antoinette 

adoucirent  des  malheurs  qu'elle  ne  pouvait  réparer. 
Madame  Campan  ae  troQTait  placée  dèt>lors  asaes 
près d'die  pour appréciertom  les  monTemens  de  son 

cœur  généreux.  Les  noces  du  daupliin  avaient  été 
célébrées  au  moia  de  mai  1770»  Aucun  des  princes  ses 
frères  n'étant  encore  marié^  la  dauphine  n'eut  d'abord 
de  société  intime  que  celle  de  mesdames.  I ^a  plus  affable 
de  ces  trois  princesses  était  madame  Victoire  ;  aussi 
était-ce  diéz  ^le  que  Marie-Antoinetle  aimait  à  venir' 
Iràlntiiellement.  £lle  y  rencontrait  presque  toujours* 
mademoiselle  Genêt;  ses  talens,  joints  à  la  conformité- 
d'Age,  r  attirèrent  l'attention  de  Marie-Antoinette.  Soik 
vent  mademoiseUe  Genêt  raecompagnait  sur  la  harpe 
ou  sur  le  piano,  quand  elle  voulait  chanter  les  airs  de 
Qrétry.  La  daupbine  assistait  aussi  fréquemment  aux 
lectures  qui  se  fiilsaient  chez  la  princesse  ;  elle  appi^- 
ciait  déjà  l'onction  du  petit  carême,  ou  la  brillante  ima- 
gination d'une  poète  qui  consacra  plus  tard  des  vers  tou- 
cbans  à  ses  malheurs. 

A  la  cour^  où  la  faveur  conduit  à  la  fortune,  on  remar- 
qua la  bienveillance  dont  mesdames  et  la  dauphine  ho- 
nmient  mademoiselle  Genêt.  On  parla  de  l'établir»  et 
bientôt  après  elle  épousa  M.  Gampan>  dont  le  père  était 
secrétaire  du  cabinet  de  la  reine  (1).  Louis  XV  dota  la 
mariée  de  5,000  liv,  de  rentes,  et  la  daupbine  ealulas- 

cnavaientprôleBinriioin.  Leur  nom  véritable  était  BanhoXkt,  Lsedèbr» 
cfanmstequektidmesTwiiiient  depevdic^  en  1828^  é  Je 
HMve  dent  U»  manuioriti  que  j'ai  aom  kayeux  un  trait  bien  honovaUe  poiv 
aoacanclèpe. 

**  Dn 
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nurftD^  une  plaoe  de  femme  de  sa  eliambre,  voulut  bien 

lui  permettre  de  continuer  ses  fonctions  de  lectrice  au- 
près de  mesdames. 

Ici  conimeucent  yérttablemeot  les  Mémoires  de  Mar 
dame  Campan,  mémoires,  dont  le  premîef  ehapitre 
çoosacré  à  la  peinture  de  la  cour  de  Louis  XV,  n'est  qu'un 
Jouant  arant-propos*  Dans  un  espace  de  vingts  ans^  de- 
puis les  létes  du  mariage  jusqu^à  Tattaque  du  16  ao&t, 
madame  Campan  ne  quitta  presque  point  Marie-Antoî-* 
nette.  Duo6té  dé  la  souverame,*  tout  était  bonté»  con* 
^aaoe,  abaadoQ  :  on  verra  si  madame  Campan  n'y 

répondit  point  par  une  reconnaissance,  une  fidélité^  un 
dévouement,  à  l'épreuve  du  raallieur  comme  au  dessue 
de  tous  les  périls;  En  pariant  de  Mavie*Antofaiette,  elle 
a  peint  la  liaine  de  ses  ennemis,  l'avidité  de  ses  flatteurs, 
et  le  désintéressement  des  vrais  amis  qu'elle  pouvait 
compter  quoique  assise  sur  le  tr6ne.  Mats  eomitfe  ellé 
se  renfermé  le  plus  souvent  dans  le  cerele  Hitérienir  ûfk 
se  plaisait  Murie-Antoiuette,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  Tesprit  et  surtout  sur  les  mœurs  de  la 
soeiété  à  cette  époque. 

Je  ne  rappellerai  point  les  scandaleuses  années  de  la 
régence^  temps  oii  la  cour,  échappant  à  la  contrainte 
d'une  longue  faypoctiéie,  associait  aux  emportemeas  de 

la  déiKtuche  les  sarcasmes  de  la  plus  audacieuse  impiété. 

■   ,   •  " 

"  Du  côté  des  BertlioUet,  dit  iiiadame  Campan  à  son  fils,  dans  un  écrit 
dnstiné  à  son  instruction,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'institut 
doit  être  de  la  même  famille  ;  mais  par  dignité,  et  par  éloignement  pour  les 
gens  qui  approchaient  la  cour  et  qui  étaient  en  faveur,  il  dit  à  Paris,  en  1 788, 
à  plusieurs  personnes,  qu'il  était  parent  d'un  Berthollet  Campan,  placé  près 
d«l»  i«ine  à  Versailles,  maia  qu'il  u'âaH  p«mt  ifisposé  à  l'aller  entretenir 
deaspumife^.danaUicniliitede  paner  pour  un  adoimtenr  du  crédit  et  de  U 
finobne.  Mon  atvi%  ^oute  madame  Campant  eût  été  d'aller  au-^vant  d'un 
bonuue  qui  montrait  un  caractèv  ai  dllliSrent  de  ce  qu'on  rencontrait  sans 
cesae  dans  U  poaitton  où  le  aort  noua  avait  placés." 
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Mais  je  dois  m'arrêter  un  moment  au  règne  de  Ixhbs  XV, 
par  ce  que  la  corniptîuu  y  préseata  véritablement  deux 
époques  dUtlnctat*  Richelieu  fîit  le  modèle  et  le  héros  d6 
la  première  époque*  S'aimer  sans  plaisir,  se  livrer  sans 
combat,  se  quitter  sans  regrets,  traiter  le  devoir  de  fai- 
blesse, l'honneur  de  |iréjugé,  la  délicatesse  de  fadeur, 
telles  ét^nt  les  mœurs  du  temps  :  la  séduction  avait  son 
code,  et  Timmoralité  était  réduite  eu  principes.  Bientôt 
eu  se  kssa  même  de  ces  succès  rapides,  peut-être  parce 
que  la  âiolHté  du  triomphe  en  diminuait  trop  le  mérite. 
Les  geûs  de  cour,  les  riciies  financiers  entretenaient  a 
grands  frais  des  beautés  qu'ils  n'étaient  pas  même  obligés 
de  connaître  :  le  vice  était  un  luxe  de  la  vanité  ;  Tétat 
de  courtisaime  menait  rapidement  à  la  loi  tune,  j'ai  pres- 
que    à  la  considération. 

Dana  les  années  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  Tavé*- 
nenient  de  Louis  XVI  au  ti  ônc,  la  société  présentait  un 
spectacle  nouveau.  Les  mœurs  n'étaieut  pas  meilleures, 
elles  étaient  différentes.  Par  un  étrange  abus,  les  désor* 
dres  semblaient  trouver  une  excuse  dans  les  idées  philo- 
sophiques qui  s'accréditaient  de  jom*  en  jour.  lueurs  nou- 
veaux partisans  débitaient  de  si  nobles  maximes,  pen- 
saient, discouraient  si  bien,  qu'ils  n'étident  pas  forcés  de 
bien  agir.  JLi  était  permis  d'être  mari  volage,  épouse  infi- 
dèle à  ceux  qui  parlaient  avec  respect,  avec  enthousias- 
me des  saints  devoirs  du  mariage.  L*amour  de  la  vertu  et 
de  rhumanité  dispensait  d'avoir  des  mœurs.  Les  fem- 
mes disctttiuent,  au  milieu  de  leurs  amans,  sur  les  moyens 
de  régénérer  Vordre  social.  Il  n'y  avait  pas  de  philoso- 
phe, admis  dans  un  des  cercles  à  la  mode,  qui  ne  se  com- 
parât modestement  à  Socrate  chez  Aspaeiej  et  Diderot, 
autem-  téméraire  des  Pensées  pMlosùphiquesj  écrivain  li- 
cencieux des  Bijoux  mdiscrets,  aspirait  à  la  gloire  de 
Platon,  mais  ne  rougissait  pas  d'imiter  Pétrone. 

c  4 
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'  Non  que  je  veuille  assurémeat  Jeter  du  bUUne  «ur  2ei9 
philosophes:  m  leur  conduite  était  légère,  la  plupart  de 

leurs  doctrines  étaient  pures  ;  elles  ont  passé  de  leurs 
écrits  dans  nos  mcâurs.  Si  les  liens  de  la  lamiile  se  sont 
resserrés  ;  si  nous  sommes  mdlleurs  époux,  meilleurs 
pères,  et  plus  hommes  de  bien  ;  si  le  vice  est  méprisé  ;  si 
lajeunesse^  avide  d'études  sérieuses,  repousse  avec  dégôut 
les  ouvrages  licencieux  qu'aecueillaît  le  libertinage  de 
ses  pères,  nous  le  devons  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 
£n  morale,  comme  en  politique,  en  législation,  en  ûnaun 
ees,  les  philosophes  ont  préparé  d'utiles  réformes*  Leurs 
écrits,  mal  compris  alors,  mais  lus  avec  avidité,  leur  don- 
naient un  grand  pouvoir  sur  Topinion.  La  cour,  habituée 
si  long-temps  à  Tinfluence  que  lui  assuraient  l'esprit,  la 
politesse  des  manières,  et  l'habitude  des  grands  emplois» 
ne  vit  pas  sans  étonnement  cette  nouvelle  puissance 
s'élever  auprès  d'elle.  Au  lieu  de  la  combattre,  on  la  ûat« 
ta.  L'enthousiasme  gagna  tous  les  esprits  :  c'était  à  la 
table,  dans  le  salon  des  plus  grands  seigneurs,  qu'on  trai- 
tait hardiment  de  préjugés  les  distinctions  du  rang.  Ces 
principes  d'égalité  trouvaient  souvent  dans  la  noblesse 
des  partisans  d^autant  plus  zélés,  qu'en  les  folsant  valoir, 
ils  semontraient  plus  généreux.  Il  était  presque  reconnu 
que  le  mérite  devait  l'emporter  sur  la  naissance,  et  Ton 
doit  ajouter  qu'alors,  comme  de  nos  jours,  la  noblesse 
comptait  un  grand  nombre  d'hommes  qui  n'avaient  point 
à  protester  contre  cette  démarcation  uouvelie. 

Ainsi,  tandis  que  les  conditions  moyennes  s'élevaient 
fières  de  leurs  connaissances,  de  leurs  talens,  de  leurs 
lumières,  les  hautes  classes  semblaient  aller  au-devant 
d'elles,  par  un  mouvement  de  cm'iosité  et  de  bienveillan* 
ee:  la  cour  subissait  encolre  les  lois  de  Tétlquette,  que- 
déjà  les  distinctions  du  rang  étaient  bannies  des  usages 
de  la  société.   Par  là,  tombe  d'elle«méme,  à  mon  sens. 
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une  accusation  (juc  la  vanité,  et  Tirréflexion,  ne  cessent 
de  répéter  couure  Marie- Antoinette.  £n  paraissant  à  Ver- 
miles,  elle  y  trouva-  tout  disposé  pour  un  chaogeinetit 
que  Tétat  des  mœurs  rendait  iiRvitable;  et  sa  beauté, 
son  esprit,  ses  grâces,  la  majesté  de  son  maintien  lui 
donnaient  assez  d'avantages  réels  pour  qu^elle  dédaignât 
la  puérile  importance  du  cérémonial. 

Qu'est-ce  donc  eu  eUet  que  l'étiquette  ?  Rien  qu'une 
iw^'du  respect  involontaire  que  les  hommes  accordent 
au  courage,  au  génie,  à  la  gloire,  à  la  vertu.  La  véritable 
politesse  dédaigne  le  cérémonial,  et  la  vraie  grandeur 
peut  s^en  passer.  On  vantait  la  noble  familiarité  d'Henri 
IV:  il  est  certain  qu'il  avait  6it  d'assez  grandes  choses 
pour  être  aifable  et  simple.  Le  souvenir  de  ses  actions 
rélevait  plus  encore  que  son  rang,  au-dessus  des  autres 
hommes  s  le  roi  rappelmt  sans  cesse  le  chevalier  ;  on  lui 
voyait  encore  au  côté  i'épée  qu'il  portait  à  Coutras,  et 
tous  les  Français  reconnaissaient  la  main  généreuse  qui 
avait  nourri  Paris  rebelle.  Les  prestiges  de  Tétiquette 
étaient  nécessaires  à  Louis  XV  ;  Louis  XIV  eut  pu  s'en 
passer  :  assez  de  gloire  environnait  un  trône  resplendis- 
sant de  l*éelat  des  armes,  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
Mws  il  voulait  être  encore  plus  qu'un  grand  roi  :  ce 
demi-  dieu,  violemment  ramené  par  ses  revers  et  ses  in- 
firmités, aux  douleurs  de  la  condition  humaide,  s'effor- 
ça  de  cacher  les  outrages  de  la  maladie,  de  la  fortune,  et 
des  aps,  sous  la  pompe  vainc  du  cérémonial.  Il  faut  bien 
pardoiifier  aux  princes  d'être  les  régulateurs  de  rédquet* 
te,  puisqu'ils  en  sont  les  premiers  esclaves. 
-  £o  France,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  mala- 
des ou  bien  portant,  à  table,  au  conseil,  à  la  chasse,  à 
l'armée,  au  milieu  de  leur  cour,  ou  dans  leur  intérieur, 
les  princes  étaient  soumis  au  cérémonial.  Ses  lois  indis- 
crètes le  suivaient  jusque  dans  les  mystères  du  lit  nuptial. 
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Qu'on  juge  ce  qu'une  princesse,  élevée  dans  la  simplicité 
des  ceure  iPAIleiiiagDe»  jeime,  vive,  aimante  et  frauohei 
devait  éproaver  d^lHipatieiice' eontre  des  usasses  tyrans 
niques  qui,  ne  lui  permettant  pas  un  seul  instant  d'être 
épouse,  Bière^  amie,  la  réduisaient  au  glorieux  ennui  d'ê^ 
tre  toujours  reine!  La  femme  respectable,  que  sa  charge 
plaçait  auprès  d'elle  comme  un  ministre  vi^ilîiiit  des  lois 
de  rétiquette^  au  lieu  d'en  alléger  le  poids,  lui  eu  rendait 
le  joiig  insupportable.  Encore  n'était-ce  que  demi*BUil, 
quand  ces  lois  v  i^oérables  n'atteii^naient  que  les  pcrsouaes 
du  service  :  la  reine  prenait  le  parti  d'en  rire.  Je  veux 
laisser  madame  Campan  raconter  à  ce  sqjeCi  une  aneo« 
dote  qui  )a  concerne. 

Madame  de  Noailles,  dit-elle^  dans  un  fragment  ma- 
nuscrity  était'  remplie  de  vertus  :  je  ne  pourrais  pré-* 
tendre  le  contraire.  Sa  piété^  sa  charité,  des  mœurs  à  l'a- 
bri du  reproche,  la  rendûeut  digne  d'éloges,  mais  l'é- 
tiquette était  pour  elle  une  sorte  d'atmosphère  :  au  moin- 
dre dérangement  de  l'ordre  consacré,  on  eût  dit  qu'elle 
allait  étouifer,  et  que  les  principes  de  la  vie  lui  man- 
quaient» 

Un  jour  je  mis,  sans  le  vouloir,  cette  pauvre  dame 
dans  une  angoisse  terrible  ;  la  reine  recevait  je  ne  sais 
plus  qui  :  c'était,  je  crois  de  nouvelles  présentées;  la  dame 
d'honneur,  la  dame  d'atours,  le  palais  était  derflère  la' 
reine.  Moi  j'étais  auprès  du  lit  avec  les  deux  îemmcs 
de  service*  Tout  était  bien,  au  moins  je  le  croyais.  Je 
vois  tout  à  coup  les  yeux  de  madame  de  Noallles  attachés 
sur  les  miens.  Elle  nie  fait  un  signe  de  la  tête,  et  puis 
ses  deux  sourcils  se  lèvent  jusqu'au  haut  de  son  front, 
redescendent,  remontent:  puis  de  petits  signes  de  kir 
main  s'y  joignent.  Je  jugeais  bien,  à  toute  cette  panto- 
mime, que  quelque  chose  n'était  pas  comme  il  taliait  ; 
et  tandis  que  je  regardais  de  côté  etd'autre,  pour  me 
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mettre  au  iait,  l'agitation  de  la  comtesse  craissait  tou- 
jonrn.  Lft  reins  s'af^rçoc  de  «oui  e6ei,  elle  ne  regards 
en  seiirfaftt  ;  je  treittvai«ioyeii  de  -m'epprocher  de  S.  M., 
qui  me  dit  aiors  à  mi-voix  :  JJétachez  vos  barbes^  ou  la 
eoMteM  en  mtmmh  Teu(  ce  mouvement  venoit  des  deux 
épingles  maudites  qui  retenaieul  mes  barbes,  et  Tétiquette 
du  costume  disait  :  Barbes  patdantes** 

Ce  fut  cepeudaot  ce  dédaio  des  graves  iatitilités  de 
l'M|uette  qui  devint  le  prétexte  des  premiers  reproches 
adressés  à  la  reine.  De  quoi  n'était  pas  capable,  en  effet, 
uae  princesse  qui  pouvait  se  résoudre  à  sortir  sans  pa« 
niers,  et  qui,  dans  les  salons  de  Trianon,  au  lieu  de  dis- 
CQter  ia  question  de  la  chaise  et  du  tabouret,  invitait 
tout  le  monde  à  s'asseoir  (1)  P  Le  parti  anti-autrichien, 
toigouTB  mécontent»  toujours  haineux,  survallait  sa  con- 


(i)  On  ne  pardonnait  pas  même  à  la  reine  la  suppression  des  usants  ]m 

plus  ridicules.  Les  respectables  douairières,  qui  avaient  passé  leur  înno* 
centc  jeunesse  à  la  cour  de  Louis  XV,  et  même  sous  ia  regenre,  voyaient 
un  outrage  aux  moeurs  drtns  l'abamlon  des  panier^.  Madame  Cantpan  elle- 
même  dit  quelque  part  dans  ses  Mémoires»  et  presque  avec  regret,  que  les 
grandes  fraises  et  les  vertugadius,  en  usage  à  la  cour  des  derniers  Valois, 
n'étaient  |K>int  a<lo|)tés  sans  motif;  que  ces  ajusti  lueris,  indiiiërens  en  appa- 
rence, éloignaienl  bien  r^'olleinent  toute  idée  de  galanterie. 

Quoiqu'une  semblal)le  précauticm  puisse  paraître  au  moins  singulière  à 
la  cour  dissolue  d'Henri  III,  je  ne  prétends  pas  nier  l'efficacité  des  ver- 
tugadins  :  je  citerai  seulement  sur  ce  sujet  une  petite  anecdote  rapportée  par 
la  Fiace. 

**  M,  de  Fresne  Forget,  étant  chez  la  reine  Marguerite,  lui  dit  un  jew 
qu'il  s'étonnait  comment  les  hommes  et  les  femmes,  avec  de  si  grandes 
fraises,  pouvaient  manger  du  potage  sans  les  gâter,  et  surtout  comment  les 
dames  pouvaient  être  galantes  avec  leurs  grands  vertugadins.  I41  tiàOÊ  akni 
répondit  rien  ;  mais  quelques  jours  après,  ayant  une  tti»  gruncki  fktâm  et 
de  la  bouillie  à  manger,  elle  se  fit  apporter  une  cuiller  qui  était  fort  lougue, 
de  ftçon  qu'elle  mangea  sa  bouillie  sans  salir  lafruse.  quoi,  s'admaint 
ftM.  de  Fresnet  mkbicfl,  loi  Aft^lkmiiwtt  «m» 
peu d'imeUigencemi  mm  nmâdeè Imit.**^"  Guidai  vmâtmB, lui  répondit 
b  bonhimmc  ^  quant  m  potage  me  voilà  satis5dt.*'  fTme  12,  pag.  350,  du 
JUauSdelaPtaee») 
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dttite^  grossissait  ses  plus  légers  toris,  et  eàlemiiiatt  ses 

plus  innocentes  démarches.  "  Ce  (pii,  au  premier  coup 
d'œii^  (dit  MoD^oye,  dont  certes  les  opiaions  ne  sont 
pas  suspectes),  semble' inexplicable,  et  navre  de  doU- 
leur,  c'est  que  les  premiers  coups,  portés  à  la  réputation 
de  la  reine,  sont  sortis  du  sein  de  la  cour.  Quel  intérêt 
des  courtisans  pouvaient-ils  avoir  à  désirer  sa  perte, 
qui  entraînait  cette  du  rm;  et  n'ëlait-oe  pas  tarir  la 

*^  source  de  tout  le  bieu  dont  ils  jouissaient,  et  de  celui 
qu'ils  pouvaient  espérer  P'' 

Mais  ces  biens,  ces  faveurs  n'étaient  plus  Théritage  ex« 

clusifde  quelques  familles  puissante  s.  La  l  eiue,  dans  leur 
distribution,  s'était  cru  permis  de  consulter  quelquefois 
ses  affections,  et  d'autres  droits  que  cedx  d'une  antique 
origine.  "  Qu'on  juge,  ajoute  Montjoye,  du  dépit  et  de  la 

fureur  des  grands  de  cette  classe,  lorsqu'ils  voyaient  la 

reine  répandre  sur  autrui  des  grâces  qu'ils  voulaient 
*^  n'être  dues  qu'à  eux  seuls,  et  l'on  n'aura  nulle  péine  à 
*^  comprendre  comment  elle  a  trouvé  des  ennemis  iujpla- 

cables  parmi  ceux  qui  l'approoliaicnt."  La  haine  et  la 
calomnie  allaient  bientôt  avoir  un  nouveau  prétexte* 

Déjà,  pour  compromettre  le  nom  le  plus  auguste  et 
déshonorer  celui  d'un  cai'dinal,  se  préparait  ce  complot 
obscur  et  scandaleux,  conçu  par  une  intrigante,  ayant 
pour  principal  personnage  un  faussidre,  et  qui,  sec6ndé 
par  une  courtisanne,  fut  dév  oilé  par  un  minime  et  raconté 
par  un  jésuite.  Comme  si  les  plus  singuliers  rapprocher 
mens  devaient,  dans  ce  procès  fameux,  se  trouver  à  côté 
des  plus  odieux  contrastes,  le  nom  de  Valois,  retombé 
depuis  long- temps  dans  l'oubli,  figurait  à  côté  des  noms 
de  Roban,  d' Autricfie  et  de  Bourbon  ;  et  quand  tout  se 
réunissait  pour  accuser  un  prêtre  libertin  et  crédule,  uu 
grand  seigneur  ruiné  avec  huit  cent  mille  livres  de  ren* 
tes,  un  prince  de  l'église,  dupe  à  la  fois  d'un  escroc» 
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d^ime  femme  galante  et  d'an  charlatan,  cefot  lasoitve» 

raine  qu'offensait  sa  crédulité,  et  peut-être  son  coupa- 
ble, espoir  ;  ce  fut  Marie- Antoinette  qu'on  osa  soupçon- 
lier,  La  cour,  le  clergé,  les  parkmens  se  liguèrent  pour 
humilier  le  trône,  et  la  princesse  qui  s'y  trouv  ait  assise. 
Au  lieu  de  la  plaindre  on  la  blâmait  :  on  ne  lui  pardon- 
nirit  pas  même  de  laisser  éclater  la  douleur  et  Findigna- 
tien  d'une  femme,  d*une  épouse,  et  d'une  reine  outragée. 

On  sait  l'issue  de  ce  procès  fameux.  Le  cardinal  fut 
alisous.  M**^  de  Lamotte  condamnée,  flétrie,  mais  fugi- 
tive, ne  tarda  point  à  publier  le  plus  ôdfeux  pampblet 
contre  ia  reine.  Depuis  cet  instant  funeste  pour  Marie- 
Aaloinette,  jusqu'à  celui  de  saûn,  ce  genre  d'attaques  ne 
ceste  plu»  un  moment  d'être  dirigé  contre  elle.  L'esprit 
départi  ne  tarda  point  à  s'en  emparer:  la  presse  ou  le 
Irarin  servaient  également  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Gravures  obscènes,  vers  licencieux,  libelles  impurs,  ac- 
cusations atroces,  fui  tout  ih(,  fai  tout  lu,  et  je  voudrais 
pouvoir.  ^Quter  comme  i'inibrtunée  princesse,  dans  une 
des  plus  honorables  circonstances  de  sa  vie  :  J'ai  tout 
oublié,  La  lecture,  la  vue  de  ces  monumens  d'une  haîne 
impkcable  ;  laissent  une  imprea&ion  de  tristesse  et  de 
dégoùt.qu'on  ne  peut  vaincre,  et  qu'accroît  encore  l'idée 
des  maux  accumulés,  par  la  calomnie,  sur  la  tête  de 
Marie-Antoinette. 

N'aoticipons  point  sur  les  événemens  :  ce  n'est  point 
ici  qu'on  trouvera  le  tableau  des  derniers  malheurs  de  la 
reine.  Sa  prison,  ses  fers,  son  dénuement;  les  coups  dont 
9on  jsiœur  est  brisé  ;  la  force  d'ftmé  qui  la  soutient,  l'a- 
mour, maternel  qui  l'attache  encore  à  la  vie,  la  religion 
qui  la  cousoie  :  tous  ces  détails  touchans  ou  sublimes 
d'apei  scène  qme  termine  une  si  tragique  catastrophe, 
appartieunent  à  d'autres  mémoires  ;  mais  il  est  une  ré- 
âe^iod  que  cette      funeste  provoque  involontairement. 
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Quand  le  terrible  JMatDo  B'écriAit:  La  toiidfil*Mt^ 
rope  nom  mmutcmtj  e*mtà  wMée  les  braver  f  Jeiam* 

leur  pour  défi  la  téte  d'un  roi  !  Ces  détestables  paroles^ 
suivies  d'un  sicrualj  d'unet  déplèrable  effet,  aonouçaient 
encore  une  eflrayante  eombinaison  politique*  Mais  la 
reine  !    Quelle  turoucbe  raison  d  état  Danton,  Collot- 
d'Herbois,  RobespieiTe  poavaient-ils  invoquer  contre 
elle  i  Oà  avaient-ib  vu  que  cesGrecs,  ces  Aomalns  dont 
nos  soldats  rappelaient  les  vertus  guerrières,  égorg^oas- 
sent  des  êtres  ùàïAm  et  sans  déi'euse  ?   Quelle  teroce 
grandeur  troQVaient«ils  à  soulever  toni  un  peuple  pour 
se  venger  d'une  femme?    Que  lui  restait-il  de  son  pou- 
voir passé  ?  Le  10  août  n'avait-ii  pai>  déchiré  sur  son 
frùot  le  bandeau  royal  i   £lle  était  captive  ;  elle  était 
veuve  ;  elle  tremblait  pour  ses  enfans  !    Dans  ces  juges 
5|ui  outragent  à  la  fois,  la  pudeur  et  la  nature  ;  dans  ce 
peuple  dont  les  plus  vik  rebuts  poursuivent  de  cris  for- 
cenés  la  victime  jusqu'au  pied  de  Téchafaud,  qui  recon- 
naîtrait ces  français  affables,  aimans,  sensibles,  généreux? 
Non,  de  tous  les  forfaits  qui  souillèrent  si  nialheureuiBe> 
ment  la  révolution,  aucun  ne  fidt  mieux  connaître  à  qtf^^. 
point  l'esprit  de  partie  quand  il  a  fermenté  dans  l^i^'^ 
cœurs  les  plus  corrompus^  peut  dénaturer  le  canuifê^^ 
d'une  natkm.  ^^^^^ 
La  nouvelle  de  ce  coup  aiïreux  vint  frapper,  daus  là 
retraite  obscure  qu'elle  avait  choisie,  la  femme  qui  pieu* 
mit  le  plus  amèrement  les  malheurs  de  sa  bien&i^oe. 
Madame  Campan,  qui  n'avait  pu  partager  la  captivité  de 
la  reiney  s'attendaitd'un  moment  à  l'autre  à  partager  son 
sort  Echappée  comme  par  miracle  au  fer  des  Mar^MlU 
lais,  repoussée  par  Pétion,  quand  elle  implorait  J|aiav^r 
d'être  enfermée  au  Temple,  dénoncée,  poursuiviei  fiSiiBo- 
bespierr^  devenue  par  keonfiaaoe  entière  du  monop^ii» 
^t  de  la  reine,  dépositaire  desp^ers  les  plus  important. 


«Ile  était  allée  cacher  soo  sécrétât  sa  douleur,  à  Couber-» 

tin,  dans  la  vallée  de  Chevreuse.  Madame  Augulé  sa 
sœur,  venait  de  se  donner  la  niort^  au  moment  même  de 
son  arrestation  (I).  L'écha&ttd  attendait  madamfi 
Campan,  quapd  le  9  thermidor  lui  rendit  la  vie,  mais  ne 
lui  rendit  pas  le  plus  constant  objet  de  ses  pensées,  de 
dou  zèle,  et  de  son  dévouement* 
Une  carrière  noiivelie  s'ouvre  ici  pour  madame  Cam- 

jiarj.  L'instruction,  les  tiilens  qu'elle  possède  ;  vont  lui 
devenir  utiles*  A  Coubertin,  entouiée  de  ses  nièces,  elle 
aimait  à  diriger  leurs  études,  autant  pour  se  distraire  un. 
moment  de  ses  peines,  que  pour  former  leur  esprit  et 
leur  raison.  Cette  occupation  maternelle,  avait  ramené 
ses  idées  vers  TéducatioD,  et  réveillé  les  premiers  pen- 
chans  de  sa  jeunesse. 

Les  goûts,  le  caractère,  se  trahissent  dès  i  eidance.  Je 
me  souviens  qu'en  écrivant  la  notice  sur  la  vie  de  madame. 
Roland,  c'était  pour  moi  un  spectacle  plein  d'intérêt,  que 
celui  des  premiers  mouvemens  d'une  âme  intrépide, 
qu'échaufiait,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'enthousiasme, 
des  vertus  antiques.  Je  ne  voyais  pas  sans  surprise  une 
jeune  ûlle,  à  cette  époque  de  la  vie  ou  les  plaisirs,  la 
Harure,  sont  les  plus  grandes  occupations  de  son  sexe, 
lêver  dans  la  solitude  qu'elle  était  Clélie  fendant  les  eaux 
du  Tibre,  où.  Corné  lie  qui  se  paraît  des  Gracques,  aux 
yeux  des  dames  romaines. 

Les  circonstances  développent  et  révèlent  tout  à  coup 
les  inclinations  naissantes  :  plus  d'un  général  doit  ses 
épaulettes  au  spectacle  d'une  revue  ;  et  de  nos  jours, 
l'ordre  et  la  pompe  des  procesâons  feront  sans  doute  plus 

(ly  L%U|^nK  malwBel  remporta  sur  m  senthnciw  veligiei»  :  eUe  wii* 
lut  cSoêerwer  ta*  éSbriM  de  se  ftrtuiie  à  ses  enftna.  Un  jour  plus  tud  elle 
était  sauvée:  la  charette  qui  condutait  RobespkfTe  au  supp^e  arrêta  k 
nuurcheâe  son  convoi. 
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d'unévêque.  A  douce  ans,  mademoiselteGeueliiereii* 

contrait  point,  à  la  promenade  ou  dans  les  rues,  de  pen- 
sions de  petites- filles,  qu'elle  n'ambitioDnàt  le  rang,  le 
titre,  et  rautoHté  de  leur  mattrease,.  Le  s^our  de  la 
eour  avait  détourné,  mais  non  changé  ses  idées  et  ses 
goûts.  Plus  âgée,  capable  d'étendre  le  cercle  de  ses 
projets,  et  de  placer  plus  haut  le  but  de  ses  d^rances, 
elle  enviait  à  madame  de  Maîntenon,  parvenue  au  degré 
le  plus  élevé  du  pouvoir,  non  les  succès  de  son  ambi- 
tieuse hypocrisie,  non  ces  grandeurs  dont  elle  avait  sitôt 
senti  le  vide  et  la  lassitude,  non  Phonneur  mystérieux 
d'un  hymen  royal  et  clandestin^  mais  la  gloire  d'avoir 
fondé  Saint-Cyr. 

On  va  voir  bientôt  que  pour  réaliser  ses  projets,  ma- 
dame Campan  ne  disposait  ni  de  l'autorité,  ni  des  tré- 
sors de  Louis  XIV.  Un  mois  après  la  chûte  de  Ro- 
bespiere,*'  dit-elle  dans  un  écrit  du  plus  haut  intérêt, 

je  pensai  qu'il  fallait  vivre  et  faire  vivre  une  mère  âgée 
de  soixante  et  dix  ans,  mon  mari  malade^  mon  lîls  âgé  de 
neuf  ans,  et  une  partie  de  ma  famille  ruinée.  Je  n'avais 
plus  rien  au  monde  qu'un  assignat  de  500  francs.  J'avais 
signé  pour  trente  mille  francs  de  dettes  pour  mon  mari. 
Je  choisis  Saint*Germain  pour  y  établir  une  pensfôiis 
cette  ville  ne  me  rappelait  pas,  comme  Versailles,  et  lés 
temps  heureux  et  les  premiers  malheurs  de  la  France,  et^ 
m'éloignait  de  Paris  oik  s*étaient  passés  nos  horribles  dé»- 
sastres,  et  où  résidaient  des  gens  que  je  ne  voulais  paa 
connaître.  Je  pris  avec  moi  une  religieuse  de  l'Ënfant-. 
Jésus,  pour  donner  la  garantie  non  douteuse  de  mes . 
principes  religieux  (1).  Je  n^avais  pas  le  moyen  de  fitiré' 
imprimer  mou  prospectus  ;  j'en  écrivis  cent. 


(1)  La  maison  d'éducation  de  Saint-Gcnr.nin  fut  la  prt'n'.itre  cîHito.  lu- 
quelle  on  osa  se  pemattif  d\)uvrir  un  oratoire,  Lcdircctoire,  mécontent, 
ordonna  qu'il  fut  ferma &xt.  ~i6icj|Mnp. 


DE  MADAME  CAMPAN. 


voyai  aux  gens  de  ma  connaissance  qui  avaient  survécu 
à  nos  af!î*euses  crises." 

"  Au  bout  d*un  an  j'avais  soixante  élèves  ;  bientôt 
après  cent.  Je  rachetai  des  meubles  ;  je  payai  mes  dettes. 
J'étais  heureuse  d'avoir  trouvé  cette  ressource,  si  éloi- 
gnée de  toute  intrigue." 

Aux  talens,  à  Texpérience,  aux  excelleus  principes  de 
madame  Campan,  appartiennent  sans  doute  les  succès 
brillans  et  rapides  qu'obtint  institution  de  Saint  Ger- 
main. Toutefois  on  doit  convenir  qu'elle  était  merveil- 
leusement favorisée  par  l'opinion.  Rechercher,  accueil- 
lir, seconder  tous  ceux  qui  avaient  approché  de  la  cour, 
c'était  alors  braver,  humilier  le  pouvoir  régnant  ;  et 
l'on  sait  si  Ton  s'est  refusé  jamais  un  pareil  plaisir  en 
France.  J'étais  bien  jeune  alors,  et  cette  disposition  des 
esprits,  dans  ceux  qui  m*ei>tourient,  ne  m'échappait 
point.  Toutes  les  fortunes  avaient  changé  de  main?, 
tous  les  rangs  se  trouvaient  confondus  par  l'effet  des 
secousses  de  la  révolution  :  la  société  était  comme  une 
bibliothèque  dont  on  aurait  replacé  les  livres  au  hasard, 
après  en  avoir  arraché  les  titres.  Le  grand-ieigneur 
(lioait  à  la  table  de  l'opulent  fournisseur,  et  la  marquise, 
brillante  d'esprit  et  de  grâce,  était  assise  au  bal  à  côté  de 
Vépms  parvenu.  A  défaut  des  distinctions  et  des  dé- 
'  itonnnations  anciennes  que  proscrivait  le  directoire,  l'élé- 
gance des  manières  et  la  politesse  du  langage,  formaient 
une  espèce  d'aristocratie  peu  commune.  La  maison  de 
Saint-Germain,  dirigée  par  une  femme  qui  avait  le  ton, 
le  maintien,  les  habitudes  et  la  conversation  de  la  meil- 
leuDe  société,  devenait,  pour  les  jeunes  personnes,  autant 
l'éeole  du  monde,  que  l'école  du  savoir. 

Un  homme  de  lettres,  ami  de  madame  de  Beauhar- 
naisV  continue  madame  Campan,  dans  le  manuscrit 
que  j'ai  sous  les  yeux,  "  lui  parla  de  ma  maison.  EWe 

m'amena  sa  fiUeHortense  de  Bcaiiliarnais,  et  su  nièce 

Tome  L  d 


^Hi  NOTTCB  SDH  LJi  VIS 

Emilie  do  Beauliarnaîfs.  Six  mois  après  elle  vînt  me 
faire  part  de  son  mariage  avec  un  gentilhomme  corse, 

<^  élève  de  l'£eole  militaire,  et  général.  Je  iiis  chargée 
d'apprendre  cette  ponvelle  à  «a  fille  qui  s'aflligea  long- 

*^  temps  de  voir  sa  mère  changer  de  nom.  J'étais  aussi 
Cftiargée  de  surveiller  réducation  du  jeune  Eugène  de 
Beauharnaîs,  placé  à  Saint-Germain,  mus  dans  la 

pension  où  était  mon  fils." 

Mes  nièces,  mesdemoiselles  Auguié,  étaient  avec 

moi,  logées  dans  la  même  chambra  qUe  mesdemoiselles 

de  Beauharnais.  Il  s'établit  une  grande  intimité  entre 

ces  jeunes  personnes.  Madame  de  Beauharnais  partit 
*^  pour  ritalie^  en  me  laissant  ses  enians*  A  son  retour, 

après  les  conquêtes  de  Bonaparte,  ce  général  fut  très*- 
"  content  des  progrès  de  sa  belle-ûlle,  m'invita  à  dîner  à 

la  Malmaisoh,  et  vint  h  deux  représentations  d'Ësther 

à  ma  maison  d'éducation.'* 

Une  anecdote  qui  est  presque  historique,  et  que  je 
tiens  des  amis  d6  madame  Catnpan,  se  lie  au  souvenir 
d'une  de  ces  représentations.  Madame  la  duchesse  de 
Saint-Leu^  représentait  Esther:  le  rôle  d'Elise  était 
rempli  par  i'intéresssante  et  malheureuse  madame  de 
Broc.  Comme  dans  la  pièce  de  Racine,  même  conformité 
d'Age  et  de  penchans,  même  «mitié  les  unissaient.  Na« 
poléon,  alors  consul,  ses  capitaines,  les  ministres,  les  pre-  ■ 
miers  personnages  de  Tétat,  se  trouvaient  à  cette  repré- 
sentation. On  f  remarquait  aussi  le  prince  d'Oronge  que 
l'espoir  de  revoir  la  Hollande,  et  de  faire  revivre  les 
droits  de  sa  maison,  avait,  à  cette  époque,  conduit  en 
France.  La  tragédie  d'£sther  était  exécutée  par  les 
élèves,  avec  les  chœurs  en  musique  :  on  sait  que  dans 
ceux  qui  terminent  le  troisième  acte,  les  jeunes  Israélites, 
se  félicitent  de  rentrer  un  jour  dans  la  terre  natale. 
'  Une  jeune  iille  dit  : 

Je  revcrrai  ces  ctnnpugoes  si 
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Une  autre  ajoute  ; 

J*li9i  plfoiw  «n  «oiabMitt  d«  nicft  yàMt» 

A  ces  motSj  des  sanglots  édateot  :  tous  les  yeux  se 

porteot  vers  ua  des  points  de  la  salle  ;  la  représentation 
est  uu  moment  interrompue.  Napoléon»  placé  sur  le 
premier  rang,  se  penche  vers  madame  Campan  qui  était 
derrière  lui,  et  lui  dcmaude  la  cause  de  cette  agitation. 
Le  prince  d'Orange  est  ici,  lui  dit*elle:  il  a  vu  dans  les 
vers  qu'on  vient  de  chanter,  un  rapport  touchant  avec  sa 
àitiiation  et  ses  vœux,  et  u  a  pu  retenir  ses  larmes.  Le 
consul  avait  déjà  d'autres  vues  :  Frai»nent,  dit-il>  ce  n'est 
poileeasde^  retourner* 

Avant  (l'écrire  la  Notice  sur  la  vie  de  madame  Cam- 
pan, j'ai  voulu  parcourir  cette  maison  de' Saint-Germain 
qui  attirait  alors  un  si  brillant  concours.  J'ai  vu  ce 
jardin,  ces  deux  longues  allées  couvertes  qui  servaient  de 
promenades  ;  ces  salles  où  Plantade  enseignait  à  chanter^ 
où  mademoiselle  Godefroy,  la  meilleure  élève  d'un  grand 
mattre,  enseignait  Tart  de  peindre.  J'ai  vu  ce  peUt 
cabinet  où  plus  d'une  jeune  étourdie  n'entrait  qu'en  re- 
doutant des  réprimandes  sévères,  et  dont  elle  sortais 
toiyours  émue  des  conseils  de  la  bonté.  Ces  lieux  ont 
encore  le  ni^me  aspect  ;  mais  ils  ont  changé  de  destina- 
tipa^  A  ce  lycée  qu'embellissaient  les  lettres,  le  savoir 
et  les  talens,  ont  succédé  les  rigueurs  et  Taustérité  d'un 
cloître.  Ces  lieux  qui,  tour  à  tour,  retentissaient  des 
éclats  d'une  innocente  gaieté  ou  se  répétaient  les  leçons 
des  arts  agréables,  sont  devenus  l'asile  du  jeûne,  de  la 
prière  et  du  silence.  La  salle  des  exercices  qui  servait  de 
théâtre  a  été  convertie  eu  chapelier  on  &it  le  catéchisme 
sous  la  ;|^te  qui  retentissait  des  vers  harmonieux  de 
Racine,  et  bientôt  quelques  versets,  tirés  des  Psaumes  ou 
qutl(|ues  passages  des  Saints-Pères,  remplaceront  cette 
inscription  qu'on  ne  lit  plus  qu'à  peiaeisar  les  murs  re- 
blancbis  î  Les  takns  sont  eumeinent  du  riche  a  la  rkhesse 
du  pauvre» 
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£n  1882  et  1803,  Tépoque  qui  devait  opérer  ce  chan- 
gement était  eilcore  éloignée.  Jamais  l'établissement  de 
Saint-Germain  n'avait  été  dans  une  situation  plus  pros- 
père. Que  pouvait  désirer  de  plus  madame  Campan  ? 
Sa  ibrtmie  était  honorable  :  ses  occupations,  ses  devoirs, 
s'accordaient  avec  ses  goûts.  Elle  ne  voyait  autour  d'elle 
qu'attachement  et  reconnaissance  ;  elle  ne  trouvait  dans 
le  monde  qu'estime,  bienveillance  et  considération.  Sou- 
verafnè  dans  sa  maison,  son  sort  paraissait  à  l'abri  des 
faveurs  et  des  caprices  du  pouvoir.  Mais  l'homme  qui 
disposait  alors  des  destinées  de  la  France,  et  qui  réglait 
avec  l'épée  celles  de  l'Europe,  allait  bientôt  en  décider 
alitrement. 

4 

'  Un  décret,  daté  pour  ainsi  dire  du  champ  de  bataille, 
ésBurait  de  nouvelles  récompenses,  offrait  de  nouveaux 

éncouragemens  à  la  bravoure  des  vainqueurs  tl'Austerlitz. 
L'état  se  chargeait  d'élever  à  ses  frais,  les  sœurs,  les 
filles,  les  nièces  decéuxq\rè  décorait  ta  croix  d'honneur. 
Les  enfans  des  guerriers,  blessés  ou  morts  en  combattant 
avec  gloire,  devaient  retrouver  les  soins  de  la  maison  pa^ 
temelie  dans  l'antique  demeure  des  Montmorency  et  des 
Condé  :  ces  héros  eux-mêmes  n'auraient  pu  lui  trouver 
de  plus  noble  destination.  Habitué  à  rapprocher  de  lui 
toutes  les  supériorités,  n'en  redoutantaucune.  Napoléon 
chercha  la  personne  que  son  expérience,  son  nom,  ses 
taleus,  pouvaient  placër  à  la  tête  de  la  maison  d'Ecouen  ; 
ce  fut  madame  Campan  qu'il  désigna* 

Elle  allait  recueillir  les  fruits  d'une  expérience  acquise 
pendant  dix  ans  à  Saint-Germain.  L'établissement  d'E- 
éouen,  était  à  créer  tout  entier  :  madame  Campan  com- 
ihença  donc  ce  grand  ouvrage.  L'élève,  l'ami,  le  rival 
de  liutibn,  M.  le  comte  de  Laccpède,  alors  grand  chance- 
lier de  la  légîbn-d'homienr,  la  dirigeait  de  ses  conseils 
éclairés.  La  surveillance  qu'exigent  la  santé,  l'instruc* 
tion,  et  jusqu'aux  jeux  de  trois  cents  jeunes  personnes; 


les  devoirs  religieux  qui  servent  de  bsàsc  à  le^r  éduca- 
tion ;  la.distribution  de  leur  tempB,  l'emploi  méthodique 
et  griidué  des  forces  de  leur  intelligence  ;  l'accord  de 
leurs  principes  et  de  leurs  connussances^  avec  leur  for- 
tune et  le  rang  qu'dlet  dohreot  occuper  ua  jour  dans  le 
monde;  Tart  difficile,  (]ui  saisit  Us  principaux  traits  d'mi 
caractère,  démêle  les  bonnes  qualités  des  mauvaises,  dé- 
truit le  germe  des  unes,  encourage  les  autres,  ét  parmi 
•tant  d'élèves,  d'âge,  de  goûts  et  d'esprit  diflTérens,  mmn- 
lùent  l'ordre  et  favorise  rémulatiou  sans  exciter  l'orgueil  : 
tous  ces  soins  d'une  administration  compliquée,  tous  ces 
détaUs  d'jin  emploi  si  délicat,  paraissaient  simples,  faciles 
et  naturels,  quand  on  voyait  madame  Campan  les  rem- 
plir. C'est  ua  témoignage  que  ses  eanemis  même  ne  pou- 
vaient lui  refuser,  A  toute  beore  elle  était  accessible 
pour  tout  le  monde;  écoutant  avec  une  grande  (  i, alité 
de  caractère^  décidant  avec  une  rare  présence  d'esprit, 
tontes  les  questions  qu'on  lui  soumettait:  adressant  tou- 
jours à  propos,  uri  conseil,  uu  reproche,  un  cucourage- 
meut.  L'iiomme  qui  descendait  facilement  des  plus 
hiiutes  pensées  politiques  à  l'examen  des  moindres  dé- 
tails ;  qui  inspectait  un  [pensionnat  de  jeunes  personnes, 
comme  s'il  eût  p^ssé4a  revue  des  grenadiers  de  sa  garde  ; 
aoquel  aucune  connidssance,  aucun  soin  ne  semblait 
étranger,  qu'on  ne  pouTmt  tromper  et  qui  n^était  pas 
fAché  de  reprendre.  Napoléon,  en  visitant .  la  maison 
d'Ecouen,  fut  forcé  de  dire  :  TotU  est  UeH(i)^ 

Une  seconde  maison  s'était  formée  à  Saint  Denis,  sur 
le  modèle  de  la  maison  d'Ecouen.    Peut-être  madame 
Campan  pouvait-elle  espérer  un  titre  auquel  de  longs 
-  travaux  lui  donnaient  droit  ^  pout»étre  la  surintendance 

(1)  Napoléôn  avait  voulu  coimaitre  tout  ce  qui  concernait  ramciii)!cment. 
Je  rcp;ime,  l'ordre  de  la  maison,  l'instruction  et  Téducation  des  élôvcs.  I^es 
règîemvns  intcrioiirs  lui  furent  soumis.    Un  de«î  projets  rédigés  par  mndarae 
Campan  portait  que  les  élèves  entendraient  la  messe  les  dimanches  et  les» 
jeudi».    JNa^ièoa  écrivît  en  marge,  de  sa  main,  fauf  les  Jour*. 
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de  deujfc maisons  n'eût-elle  été  qu'un  juste  prix  tle  ses 
services  :  mais  ses  années  de  bonheur  étaient  écoulées  ; 
son  sort  allait  dépendre  des  plus  importans  événemem* 
Napoléon  avait  élevé  si  haut  sa  puissance,  que  lui  seul 
eu  Europe  pouvait  la  renverser  :  le  conquérant  semblait 
se  plaire,*  en  lui,  à  détruire  l'œuvre  de  Tliomme  d'état. 
Satisfait  de  trente  ans  de  yiotoires,  en  vain  la  France  de- 
mandait du  repos  et  regrettait  ia  liberté.  L'armée  qui 
avait  triomphé  dans  les  sables  de  TËgypte^  sur  le  som« 
met  des  Alpes,  dans  les  marais  de  la  Hollande,  va  périv 
victorieuse,  au  milieu  des  neiges  de  la  Russie.  Les  rois  et 
les  peuples  se  liguent  contre  un  seul  homme.  Le  ter- 
ritoire est  envahi.  Des  ienétnes  du  château  qui  leur 
servait  d'asile,  les  orphelines  d^Ecouen  voient  au  loin 
dans  la  plaine  les  feux  des  bivouacs  russes,  et  pleurent 
une  secoucte  fois  la  mort  de  leurs  pères.  Paris  capitule, 
La  France  salue  le  retour  des  petits*iîls  d'Henri  IV«  ;  ils 
remontent  au  trône  occupé  si  long- temps  par  leurs 
imcétres,  et  que  la  sagesse  d'un  prince  éclairé  affermit 
jmr  Tempire  des  lois. 

Ce  moment,  où  la  joie  éclalwt  parmi  les  serviteurs 
fidèles  de  la  famille  royale,  où  des  récompenses  étaient 
^cordés  à  leur  dévouement,  fut  marqué  pour  madame 
Campan  par  des  chagrins  amers.  La  haine  de  des  en* 
nemis  s'était  réveillée.  La  suppression  de  la  maison 
d'£eouen  hu  avait  enlevé  sa  place;  les  calomnies  les 
plus  absurdes  la  suivirent  encore  dans  sa  retraite  ;  on 
soupçonnait  son  attaohement  pour  la  reine  ;  on  l'accu* 
sait,  non  pas  seulement  d'ingratitude,  mais  de  perfidie. 

Et  l'objet  de  ses  calomnies,"  disait  à  cette  époque  un 
noble  écrivain  qui  semble  porter  ,  encore  dans  les  sen- 
ti m  en  s  de  l'amitié  la  chaleur  éloquente  dont  s'animait 
sa  piété  liiiale  ;  ^'  l'objet  de  ces  calomnies  est  la  siyette 

la  plus  fidèle,  qui,  pendant  24  ans,  ne  cessa  d'être  at« 
^  tachée  à  la  famille  royale  dç  France  :  la  lectrice  et  la 
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première  femme  de  riafortnoée  reine,  la  confidente 

*'  non  moins  intime  de  l'infortuné  roi  ;  (^ui^  pendant  leur 
trop  long  martyre^  a  risque  bien  plus  que  sa  vie  pour 
ses  augustes  maîtres  ;  n'a  rien  dit,  n'a  rien  fait  que 
par  leurs  ordres,  mais  a  dit  et  fait  tout  ce  qu'ils  lui  ont 
"  ordonné  quel  qu'en  fût  le  dauger.   L'objet  de  ces  ca- 
lomnies,  c'est  madame  Campan,  en  faveur  de  qui 
"  Marie-Antoinette  a  écrit,  en  1/92,  une  disposition  de 
**  volonté  dernière  extrêmement  lionorabie  pour  le  dc- 
*^  vouement  de.  la  si^ette  et  pour  la  bonté  de  ia  souverain 
ne  ;  c'est  madame  Campan,  à  qui  Louis  XVf,  en  1792, 
"  aco^iûé  les  papiers  les  plus  secrets,  les  plus  périlleux  ; 
^  pour  qiii  Louis  XVI,  dans  la  cellule  des  Feuillans^  le 
10  août  17^9  a  détaché  deux  mèches  de  ses  cheveux, 
lui  eu  donnant  une  pour  elle,  une  autre  pour  sa  sœur, 
tandis  que  la  reinci  jetant  alternativement  ses  bras 
V  autour  de  leur  cou,  leur  disait  :  Malheureuses  femmes^ 
"  vous  ne  Vêtes  qu'à  cause  de  rnoi:  je  le  nuis  plus  que 

(1)  Extrait  d'un  mémoire  miuiuscrit  relatif  à  madame  Campan,  - 
8*il  &Uait  ùrro^uer  eqcore  un  témoignage  bien  respectable,  n^ous  dte« 
ficm  Ui  leiliB  nklTatite»  écrite  à  ipadame  Campan,  le  S7  avril*  1816,  par 
mdaÉM^Is  duohMiiwff  dMWnL 

«  Je  i;pia|veiid8  paniitenieitti  madeiiM^  1a  pdne  que  tous  égtmnw  de 
**  tout  ce  ipi  peut  tendreàjeter  des  doutes  sur  TOtre  attadienieiit  et  votre 
ldâitéàr«ttguste  prinfiesBO  à  laquelle  vous  aviez  l'honneur  d*èlre  alkdi^i 
"  dans  les  fonctions' qfiëvious  remplisstei  aupiès  d'elle. 

C'est  avec  gnod  plsîaîr,  madame,  que  je  vous  rendfû  la  justice  que 
{kndatit  les  trois  ans  où  ma  place  m*a  donné  de  fréquens  n^ports  avec 
notre  Ifranàe  et  trop  malheureuse  rdnoy  je  vous  si  toi^ours  vue  empres» 
"  sâs  de  M  «àno^gmr  votte  rsspect  et  volve  attschement.  J'ai  été 
"  moin  qu'elle  vous  avait  donné  des  marques  de  confisnce  toute  particu» 
**  liâre^  etde  votre  discrétion  et  de  votre  fidélité  dans  ces  divenes  cîrcons» 
*'  tatM^  Vous  lui  en  donnâtes  des  preovis'dans  ce  màllieuieuz  voyage  de 
*'  Vareimes,  et  les  déladons  fiiites  à  ce  sujet  sur  votre  compte  ont  été  de 
"  toute  injustice.  Je  vous  ai  vue  aux  Feuillans,  la  nuit  du  10  août^  présenter 
"  à  la  reine  rhommage  de  votre  douleur,  quoique  vous'  ne  fussies  pas  en  cè 
"  moment  dans  votre  mois  de  service.  C'est  un  hommage  que  je  rends  à 
**  larrritc,  et  jp  m'estimcrnh  bcureiisersi  ma  lettre  i>ouvalt  apporter  quelques 
t'  consolations  aux  amertumes  dont  votre  cœur  est  accablél 

"  J«  suis»  xnadamei  etc,      Cro;  d'Hatai^  dudiesse  de  TourzcL,'' 
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La  calomnie  n'affecte  point  la  jeunesse,  tout  l'avenir 
qu'elle  se  promet  lui  reste  pour  eu  triompher  :  sur  le 
déclin  de  Tàge  ses  traits  ont  un  venin  qui  tue;  les  cha- 
grins qui  pèsent  alors  sur  le  cosur  en  rouvrent  toutes 

les  blessures.    Celles  que  madame  Campau  avait  reçues 

m 

étalent  profondes.  Sa  sœur,  madame  Âuguié,  s'était 
donné  la  mort  ;  M.  Rousseau,  son  beau-frère,  avait  péri 

victime  de  la  terreur.    En  1813  un  accident  affreux 
Tavait  privée  de  sa  nièce,  mad°>^*  de  Broc,  Tuue  des  plus 
aimables  et  des  plus  touchantes  créatures  qui  aient  orné 
ce  mondes  madame  Campan  semblait  destinée  à  voir 
ceux  qu'elle  aimait  descendre  avant  elle  au  tombeau. 
Dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  parmi  ces  mau-' 
solées  fastueux,  chargés  le  plus  souvent  d'épi tapbes  men-  ' 
songères,  à  côté  de  ces  monumens  qui  semblent  élevés 
la  plupart,  moins  pour  honorer  les  cendres  qu'ils  ren- 
ferment que  pour  flatter  Torgueil  des  vivans,  il  est  une 
sépulture  modeste  qui  la  vit  bien  des  fois  répandre  des 
larmes.  Aueun  marbre  ne  la  décore,  on  n'y  lit  aucune, 
inscription  :  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est  plus 
simple,  le  gazon  qui  la  couvre,  en  trahissant  une  douleur 
qui  se  cache,  pourrait  seul  révéler  le  secret  de  la  tombe. 

Après  tant  de  cfhagrins,  madame  Campan  cherchait 
une  paisible  retraite^  Paris,  séjour  des  indifférènsou  des. 
ambitieux,  des  méchans  qui  calomnient,  et  des  sots  qui 
les  croient  ;  Paris,  qu'habite  cette  fpule  d'hommes  tou- 
jours prêts  à  flatter  ie  puissant  du  jour,  comme  à  déchi- 
rer celui  qu  ils  encensaient  la  veille  ;  Paris,  sa  frivolité,* 
ses  plaisirs  bruyans,  son  égoisme,  lui  étaient  depuis  quel-| 
ques  années  devenus  insupportables.  Une  de  ses. élèves 
les  plus  chéries,  M"*  Ci  ou/et,  s'était  mariée  à  Mantes 
liyec  un  médecin,  houinie  habile,  plein  de  savoir,  de  frau'^ 
cbise  e%  de  cordialité.  (1)  M'"'*  Campan  vint  voir  son  élève; 

(1)  M.  Maigncs,  médecin  des  liospiccs,  de  Mantes.  Madame  Campa^ 
irouvai^  en  jui;  dans  ses  pciavs  ct^inme  dans  ses  souflhmces»  un  ami,  un 

consolateur 
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Mantes,  est  une  jolie  petite  ville.  Les  bois  de  *Rosny  qui 
l'entourent,  la  Seine  qui  la  baigne  de  ses  eaux,  des  îles 

plantées  de  hauts  peupliers,  et  dont  les  allées  promettent 
la  solitude  sous  de  frais  ombrages,  rendent  le  séjour  de 
Mantes  agréable  et  riant.'  Cette  habitation  lui  plut* 
Bientôt  elle  vînt  s'y  établir.  Uti  petit  nombre  d'amis 
intimes  lui  composait  une  société  dont  elle  goûtair^a 
douceur.  Elle  s'étonnait  de  retrouver  un  peu  de  eaimè 
après  de  si  longues  agitations.  Le  soin  de  revoir  ses 
mémoires,  de  mettre  eu  ordre  les  anecdotes  piquantes 
dont  se  devaient  composer  ses  souvenirs,  apportait  seul 
quelque  distraction  au  sentiment  puissant  qui  Fattaehaté 
à  la  vie. 

Elle  ne  vivait  que  pour  son  fils;  pour  lui  seul  elle  au-^ 
rait  ambitionné  la  fiivenr  on  les  riehesses  ;  il  était  sa  eon. 

solatiun,  son  bien,  son  espoir;  elle  avoit  rassemblé  sur 
lui  tous  les  pencbans  d'un  cœur  souvent  déçu  dans  ses 
affections.   M.  Campah  fils  méritait  la  tendresse  de  sa 

mèi  e.  Aucun  sacrifice  n'avait  été  négligé  pour  son  éduca- 
tion. Son  esprit  était  orné;  il  avait  du  goût,  et  faisait 
des  vers  agréables.  Après  avoir  suivi  la  carrière  qui  à 
fourni,  sous  l'empire,  des  hommes  d'un  mérite  éminerit, 
il  attendait  du  temps  et  des  circonstances  une  occasion  de 
consacrer  ses  services  à  son  pays.  Quoique  sa  sauté 
languissante,  rien  n'aiinoiiçîiil  une  fin  rapide  et  préma- 
turée :  en  quelques  jours  cependant  il  fut  ravi  à  sa  fa* 
mille.  Comment  l'apprendre  à  sa  mère  ?  Commenft 
!«i  porter  ce  coup  fiineste  ?  M.  Maîgnes,  dans  une  re- 
lation qu'il  a  bien  voulu  nous  confier,  a  décrit  ce  triste 
moment  avec  la  plus  douloureuse  vérité. 

consolateur  dont  elle  appréciait  le  mérite  et  raffection.  Les  soins,  qu'il  ne 
cessa  de  lui  doxmer  dans  le  cours  de  sa  maladie,  l'ont  détermine  îî  en  écrire 
une  relatka,  qui  est  d'un  excellent  physiologiste,  et  dans  laquelle  il  « 
fidâedieilt  ^recueilli  les  derniers  entretiens  de  madame  Campan.  Je  dois 
â  la  cwnmuniaition  de  ctt  écrit  piuaicuis  paiticulAntés  intérosMiotes:  jo 
ne  fab  «n  plaûdr  d*eii  nmcicier  rantear. 
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*^  Je  n*ai  jamais  cté  témoiu^  dît-il,  (l*unc  scène  aiuei 
déciûiraate  que  celle  qui  se  passa  lorsque  madame  la 
marécliale  Ney,  sa  nièce,  et  madame  Pannelier,  sa  sœur, 
"  vinrent  lui  annoncer  ce  malheur.  Au  moment  ou  elles 
entrèrent  dans  sa  chambre,  elle  était  eocore  au  lit» 
Toutes  trois  poussèrent  à  la  fois  un  cri  perçant*.  Ces 
"  deux  dames  se  jetèrent  à  genoux,  et  baisaient  ses  mains 
qu'elles  mouillaient  de  leurs  larmes.  £Ues  n'eurent  le 
temps  de  lui  rîeii  dire  :  elle  lut  sur  leurs  vissiges  qu'elle 
n'avait  plus  de  fils.  A  l'instant  ses  grands  yeux,  décou« 
verts  jusqu'au  blanc,  s'égarèrent.  Sa  figure  devint  pâle, 
K  les  traits  altérés,  )es  lèvres  décolorées.  La  bouche  ne 
proférait  que  des  paroles  entrecoupées,  accompagnées 
de  cris  aigus.  Les  mouvemens  étaient  desordonnés,  la 
^  raison  suspendue.  Chaque  partie  de  son  être  souffrait. 
La  respiration  suffisait  à  peine  aux  efforts  que  foisait 
cette  malheureuse  mère  pour  exprimer  sa  douleur,  et 
la  pcurter  au  dehors*  Cet  état  d'angoisse  et  de  désespoir 
ne  commença  à  se  calmer  que  lorsque  les  larmes  vinrent 
**  à  couler.  Je  n'ai  vu  de  nia  vie  rien  de  ^1  triste  et  de  si 
"  imposant:  l'impression  que  j'éprouvai  ne  s'effacera  ja- 
<^  mais  de  ma  mémoire.** 

L'amitié,  les  plus  tendres  soins  purent  un  moment  cal- 
mer sa  douleur,  niais  non  l'affuiblir  :  son  cœur  avait  trop 
souffert.  Cette  crise  violente  avait  troublé  son  organisa* 
tion  toute  entière.  Une  maladie  cruelle,  et  qui  exige  une 
opération  plus  ci'ueile  encore,  ne  tarda  pas  à  se  manifes* 
ter.  La  présence  de  sa  famille,  un  voyage  qu'elle  ht  en 
Suisse,  son  séjoiir  aux  eaux  de  Bade,  et  surtout  la  vue, 
les  entretiens  pleins  de  douceur  et  de  charme  d'une  per- 
sonne dont  elle  était  tendrement  aimée,  donnèrent  quel- 
ques distracUons  à  son  esprit,  mais  n'apportèrent  que  de 
bien  faibles  adoucissemens  à  ses  maux.  Elle  revint  à 
Maiites,  décidée  à  subir  l'opération;  et  dès  lors,  loin 
d'éprourer  un  instant  de  fidUesse  ou  d'hésitation,  elte 
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pressait  elle-même  le  moment  qui  devait  lui  rendre, 
disak^Ue,  Vespoïr  et  la  santé.  A  la  forée  d'âme  qui 
bnure  la  doukur»  elle  joignît  cette  puissance  de  volonté 
qui  la  maîtrise.  Pas  uu  cri,  pas  un  geste  ne  lui  ccliap- 
pèrent.  Tant  de  courage  étonuait  de  vieux  guerriers 
liabîtiiés  au  spectacle  des  ciiatsps  de  bataille»  el  sur* 
prenait  les  gens  de  l'art  eux-mêmes  (0.  Un  instant  « 
avant  d'être  opérée^  madame  Campau  caasaît  -avec  eux 
d'un  esprit  l&re  et  calme.  Les  douleurs,  «près  l'opéra^ 
dûB,  ne  senA^laîent  pas  avoir  altéré  sa  sérénité.  Afe»- 
skurSf  disait-eile  en  plaisantant  à  ses  médecins^  faUiie 
Um  mieux  vmts  entendre  patÎ€r  que  wus  voir  agir* 

L'Opération  avait  été  &ite  avec  une  rare  promptitude 
et  le  plus  heureux  succès,  par  M.  Voisin,  très- habile  chi- 
rurgien de  Versailles.  Aucun  symptôme  fàckeux  ne 
s'était  déclaré:  la  plaie  s'était  cicatrisée.  On  croyait 
madame  Canipan  rendue  à  ses  amis  :  mais  le  mal  était 
idans  le  sang  ;  il  prit  un  autre  cours  :  ia  poitrine  s'em- 
tarraasa.  Dès  ce  moment»  -dit  M.  Maignes,  qui  suivak 
son  état  avec  toute  la  sollicitude  de  Tamitié,  mais  avec 
la  triste  prévoyance  de  son  art:  dès  ce  moment,  il  me 
fut  impossible  de  voir  madame  Canaan  'ciioanêe  :  eUe  sen- 
taU  eUe-même  qu^eUe  frétait  déjà  plus. 

En  songeant  à  sa  famille,  à  ses  amis  de  Mantes»  à  tous 
ceux  qui  lui  portaient  une  vive  affection»  son  coeur  s'a- 
mollissait, et  dans  ces  instans  d'une  faiblesse  touchante» 
N'est-ce  pas,  docteur,  disait-elle,  que  je  ne  mourrai  pas? 

Bientôt  reprenant  sou  courage»  elle  donnait  aux  autres 
une  espérance  qu'elle  n'avait  plus.  Elle  voyait  sans  cesse 
auprès  d'elle  une  femme  qui,  depuis  10  ans,  ne  l'avait  pas 
un  moment  quittée  ;  qui  avait  partagé  ses  peines  comme 
ses  instans  de  bonheur  :  qui  devinait  ses  pensées»  épiait 
ses  moindres  désirs,  et  payait  une  confiance  sans  bornes 

(I)  fil  le  ooIoimI  Hemé,  run  des  meUlettis  oflScîm  de  randenne  umée^ 
âdiitkt  gétm  ds  l'srt  pcndaDtropéndmn. 
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dos  sotus  du  plus  tendre  altaclieaieiit  :  tous  ceux  qui  ont 
connu  madame  Campan  .nommeront  ici  madame  Voisin; 
"  Du  courage,  lai  disait^elle  ;  la  mort  ne  séparera  point 
deux  amies  comme  nous  (0/* 

£Ue  donnait  elle-même  Texemplo  de  hi  force  d'àme 
qu'elle  voulait  inspirer  aux  antres.  Tantôt,  reportant 
ses  souvenirs  vers  les  années  de  sa  jeunesse,  elle  re* 
voyait  la  jeune  fille,  si  vive  et  si  ^aie^  que  Louis  XV 
surprenfdt  an  milieu  de  ses  jeux.  Tantdt  die  se  rap- 
pelait avsc  attendrissement  les  bontés  dont  Marie- An- 
toinette payait  son  dévouement.      L'œil-de  bœuf  de 

Versailles,  disait-elle,  ne  me  pardonnera  jamab  d*a* 
**  voir  ubtcnu  la  confiance^  de  hi  reine  et  du  roi.  Les  de- 

mandes  d'un  essaim  de  ilattcurs  étaient  souvent  injus^. 
^'  tes  ;  et  quand  la  reine  daignait  me  consulter»  j'étais 
**  sincère  (2).*' 

Quelquefois  le  sort  de  la  France  Toccupalt.  Les  lu«> 
mières  qui  partent  du  trône  la  rassuraient  seules  coaire 
les  prétentions  exagérées  de  quelques  hommes.    Le  pou- 

voir,  disait-eiie,  est  aujouni'iiui  dans  les  lois.  Partout 

ailleurs  il  serait  déplacé.  Mais  cette  vérité  leur  échap- 
'    pe  s  La  poussière  des  vieux  parchemins  les  aveugle  (^)/' 

La  veille  de  sa  mort,  Mon  ami,  disait-elle  à  son  raé-' 
**  decin,  je  me  jette  entre  les  bras  de  la  Providence:  c'est 
**  le  seul  point  d'appui  invisible  qui  nous  soutienne. 

L'idéa  eu  est  consolante.    J'aune  beaucoup  la  sinipli- 

cité  de  ma  religion  :  je  la  révère  :  je  hais  tout  ce  qui 

sent  le  fenatisme*..(4). 

(1)  Lamori  en  eB^nâlet  tfyarera pomL  La ftmille d« M««.  Ctmpiin  Im 
a  fait  élever  un  tombeau  dans  )e  ctmedâre  de  Mantet.  On  lit  une  épîtaphe 
fort  ample  aur  une  colonne  de  marbre  blanc,  tuimontée  d'une  urne.  Aux 
qoatm  côlâB  du  monument  sont  dea  toulfes  de  Daiiâ  :  au-deMOua  eait  le 
caveau  qui  renferme  aea  cendres.  I/amie  qu'elle  a  laisBoe  reposera  près  d'elle. 

(2)  Relation  de  M.  Slaignea.   (S)  Même  relation. 

(4)  Relation  de  M.  If  aîgnes.  Avant  de  aubir  une  opération  presque 
toujours  funcate,  madame  Campan  avait  flcrupuleusement  rempli  se»  dkr 
voira  religieux. 
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» 

Quatid  on  hii  présenta  son  eodicile  à  signer,  sa  main 
trmblM:  ^^'Ge-  serait  «dommage,  dit-elle  en  soeriant, 

*  de  rester  en  si  beau  chemin/' 

Le  jour  de  sa  mort,  on  ouvrit  sa  fenêtre.  Le  ciel  était 
pur,  r«lr  Tif  et  frais.      Voilà,  dit-elle,  VOv  et  le  climat 

*de  la  Suisse.  JV  '^l  passé  deux  mois  d'un  bonheur  sans 
^  mélange*  Son  âme  est  si  belle,  et  nos  cœurs  s'entent 
^  daiént  si  bien  l'* 

Chaque  instant  rapprochait  de  safin.  Son  esprit  ii'avaiC 
rieu  perdu  de  ses  forces.  Malgré  mon  état,  disait-elle^ 
^  j'ai  besoin  d'exprimer  mes  pensées."  Je  m'étns  un  peu 
éloigné  de  son  lit,  ajoute  son  luedeciu,  dont  nous  avons 
cité  les  paroles.  £lle  m'appela  d'ui^  sou  de  voix  plus 
élevé  que  de  cditume.  J^accounis  :  se  reproehant  alors 
cette  espèce  de  vivacité  ;  ^  Comme  on  est  impérieux,  dit- 

elle,  quand  ou  n*a  phis  le  temps  d'être  poli.*  Un  mo-' 
ment  après  elle  n'était  pins  ! 

Ses  amis  la  lurent- expirer  le  16  mars  1822.  La  gaité 
qu'elle  montra  dans  tout  le  cours  de  sa  maladie,  n'oârait 
rien  de  contraint  ni  d'alfecté.  Son  caractère  avait  natu-  ' 
rellement  de  la  force  et  de  l'élévation.  A  l'approche  de  la 
mort,  elle  montra  Tâme  d*un  sage,  sans  sortir  uu  mo* 
ment  de  son  rôle  de  fémtees,  sans  renoncer  aux  espé- 
rances, aux  consolations  d'une  chrétienne*  Sa  religion 
penchait  vers  Tindulgence  et  la  douceur,  comme  il  ar- 
rive à  tous  ceux  dont  la  piété  est  encore  plus  de  croyance 
et  de  sentiment  que  de  pratique.  Quoique  ayant  vécu 
long-temps  dans  le  grand  monde,  elle  ne  méprisait  pas 
trop  l'espèce  humaine.  Les  envieux  n'avaient  pu  provo- 
quer dans  son  cœur  un  sentiment  de  haine;  Tingratitudc 
n*arait  point  lassé  sa  bienfaisance.  Sun  trt dit,  son  temps, 
ses  démarches  appartenaient  à  ses  amis  ;  sa  bourse  était 
ouverte  à  tous  les  malheureux. 

Un  sentiment  ])rofond,  nue  constante  étude,  son  atta- 
chement pour  la  reine,  et  ses  travaux  sur  réducation,  se 
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sont  partagés  sa  vie.  Napoléon  lui  disait  un  jour  :  Les 
anciens  systèmes  d'éducation'  ne.  valent  rien  $  que  man- 
qiie-t-il  aux  jeunes  personnes  pour  être  bien  élevées  ea* 

France?  Des  mères,  lui  répondiL  rnacîanu^  Curapan.  Le 
lîiot  est  juste,  rt^rit  Napoléon.  Eh  bien,  madame,  que  les^ 
Français  vous  aient  Tobligation  d'avoir  élevé  des  mères, 
pour  kui  s  eiifiins."  Lu  réponse  de  madame  Campan  ren» 
ferme  l'idée  principale  de  son  système  d'éducation.  Tous 
les  soins  de  la  meilleare  institutrice  tendaient  à  mettre 
m  élèves  en  état  d'être  eUes -mêmes  un  jour  celles  de 
leurs  ùlles.  Les  instructions  qu'elle  lisait  le>  diinanches» 
aux  jeoaes  personnes  de  St.- Germain;  les  petites  anec* 
dotes  qu'elle  composait  autant  pour  leur  instruction  que 
pour  son  amusement  ;  l'ouv  rasrc  qu'elle  achevait  au  mo- 
ment de  sa  mort,  et  qui  contient  le  Iruit  de  vingt  années 
d'expériences^  sont  dirigés  vers  le  même  but  (i)  Les 

(1)  Madame  Carapaii  à  laissé  des  Nouvelle*,  et  plusieurs  coméilies  ma- 
^  iiusciites,  dont  noub  ne  cîterons  que  les  tîtres:  T.a  ùcillc  (h  la  cabane^ 
Arabella  ou  la  Ptusioa  ujigUiisry  les  Deux  Educations,  ki  Pelàs  comédiens 
nrnbttlans,  Ir  C onccrt  d'amateurs^  etc.  Toutes  ont  un  but  d'instruction 
pour  hi  jt'uiiess*;.  Elle  achevait,  à  ses  dernien>  momcu.s,  un  ouvrage  d'ua 
ordre  plus  ékvé,  intitulé:  De  VMucation,  des  Femmes»  Nulle  ne  pouvait 
mieux  qu'elle  remplir  ce  cadre  intérettuit,  J-r^dteni  les  premier»  mots 
de  ce  traité. 

**  Mbh  envrage  sent  privé,  iift-dieb  de  llKltitlt  dei  fictfoni  presque  ton-* 
**  Jeu»  liées  «ox  plane  d'éducation^  et  1»  ^||ientité  de  détails  que  j'ai  à  mettre 

sous  les  yeux  des  lecteurs  me  causent  quelque  inquiétude.   Je  crains  ansn 

de  me  Idaser  entr^ner  par  mon  penchant  pour  cet  ètice  innocena  et 
"  gracieux»  dimt  un»  fenJe  aimable  m'entoura  pendant  tant  d'années,  et 

auxquels  3*M.da  de  si  doux  momens  j  quelquefois  je  doute  si  une  certaine 

lenteur,  triste  et  première  infinnité  de  Tâge,  n'allonge  pas,  malgré  moi, 
'*  me»  di^urs;^uis  je  pense  que  je  dédie  mon  ouvrage  a  mes  anciennes 
*'  élèves  devenues  mères  de  làmille:  je  songe  qu'en  leur  faisant  hommage  du 
**  fruit  d'une  longue  expérience,  je  leur  parie  de  leurs  plus  chères  affections» 
"  et  je  me  rassuie.** 

Cet  ouvrage  pourra  panutre  aussitôt  qu'on  nura  mis  en  ordre  les  diflfe- 
rens  morceaux  qu'avait  termines  madame  Campan.    On  y  joindra  le  théâtre. 

O  i  sait  qtie  madame  Campan  a  pub'ii*  /(  v  conversât i&ns  d*unc  mcre  avec 
stfsfdks.  Ces  dialogues  ont  été  traduit  eu  italien  et  en  antrlaîs.  Madame 
Campan  savait  fort  bien  celte  dernière  lanç^ue.  Elle  en  avait  donné  di  s  Ilçiuis 
ù  la  reine.  Klle  conserva  jus<|u'à  l'époque  où  sa  maison  lut  incendiée^  au.  iO 
août,  de«  thèmes  cirits  en  anglaiii  de  la  main  de  Marie- Antoinette» 
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femmes^  disait-elle  à  amis^  ont  perdu  i' empire  que 
leur  donnait  jadis  la  galfmterie  .oiievaleraiqvel  EUea 
dédaigneraient  aujourd'hui  celui  qu'elles  obtinrent  plus 
tard  dans  leur  boudoir,  ou  sur  le  théâtre  brillant  de  la 
€Our.  Ce  n'est  pas  aux  dépens  des  mosan,  mais  sur  ka 
moeurs  que  doit  être  fondé  lenr  nonirel  empire.  Leurs 
succès,  moins  bruyans^  seront  plus  flatteurs  et  plus 
darables.  Chaque  jour  syoute  à  leur  instrnctioa  sans 
ttuire  mx  grâoes  légères,  aux  vertus  modestes  de  leur 
lexe.  Mais  ce  n^est  point  assez  que  leur  beauté  plaise, 
qa'on  soit  charmé  de  leur  esprit;  il  £iut  que  leurs 
qualités  commandent  l'estime;  il  faut  que  leurs  talena 
soient  destinés  à  faire  le  charme  de  leur  intérieur,  et 
<pie  le  cercle  de  leurs  obiig^ations  devienne  aussi  celui  de 
leurs  plaisirs* 

Entourée  des  élèves  pour  qnï  son  entretien  était  une  ' 
récompense,  qu'elle  leur  parlât  des  devoirs  de  leur  sexe, 
<m4es  fidts  les  plus  intéressans  de  l-hîstoire,  leur  foule 
curieuse,  attentive,  se  pressait  à  ses  côtés,  s'attachait  h 
ses  moindres  paroles.    Quelquefois  sou  esprit  judicieux 
et  piquant  faisait  naître  une  leçon  salutaire,  du  fond 
d'one  historiette  amusante.    Souvent  elle  cherchait, 
dans  les  événeineus  du  passé,  des^  traits  capables  d  éclairer 
kar  esprit  et  d'élever  leur  âme.  J^en  atteste  ici  toutes 
les  élèves  d'Ecouen  :  combien  de  fois  ne  leur  parla-t^lk 
pas  de  Louis  IX,  de  Charles  V,  de  Louis  XH,  d'Henri 
IV  surtout,  et  des  vertus  qu'eux  et  leurs  successeurs 
«vMent  fait  asseoir  sur  le  trône  ?  En  arrivant  aux  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution,  madame  Campau  les 
eotretenait  des  atteintes  portées  à  la  majesté  royale,  des 
descendana  des  rois  vivant  sm*  une  terre  étrangère,  de 
Louis  XVI  et  de  ses  infortunes,  de  la  reine  et  des  ou- 
trages dont  on  Vavait  al)reuvée.  Ces  récits  attendrissaient 
leurs  jeunes  cœurs.  £n  l'écoutant  parler  de  là  famille 
royale  de  France,  les  fill(^  diib  guerriers  de  Napoléon 
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apprcuaient  ce  qu'on  doit  de  respect  aux  malheurs^  et 
de  reconnaisBaiice  aux  (nenfints. 

Hors  des  nrars  du  château  d^Ecoueu,  dans  le  villa||;e 
qui  l*etitoure,  madame  Campan  avait  loué  une  petite  mai- 
soD,  OÙ  elle  aimait  à  passer  quelques  heures^  solitaire  et 
recueillie.  Là^  libre  de  s'abaîidoaner  à  ses  souvenir^  la 
surîntendante  de  la  maison  impériale  redevenait  pour 
un  moment  la  première  femme  de  chambre  de  Marie- An- 
toinette. £ile  montrait  avec  émotion,  au  petit  nombre  de 
ceux  qu'elle  admettait  dans  cette  retraite,  une  robe  de 
Mm  pie  mousseline  qu'avait  portée  la  relue,  et  qui  prove- 
aait  des  présens  faits  ^ar  Tippoo  Saëb.  Une  tasse  dans 
laquelle  Marie- Antoinette  avait  bu,  une  écritoire  dont 
elle  s'était  servie  long-temps^  étaient  d'un  prix  iuesti* 
mable  à  ses  yeux  ;  et  souvent  on  la  surprenait  assise^  et 
baignée  de  larme9>  devant  le  tableau  qai  lui  retraçait 
sou  image. 

Pardonne^  ombre  auguste^  reine  infortunée,  par- 
donné,  dit-«11e  dans  un  fragment  que  je  conserve  écrit 

de  sa  main  :  j*ai  ton  portait  près  de.  moi  au  moaieut 
oh  j'écris  ces  paroles*  Mon  imagination  attendrie  y 
reporte  à  chaque  instant  mes  regards  ;  je  cherche  à 
ranimer  tes  traits  5  je  voudrais  y  lire  si  je  sers  ta 
mémoire  en  traçant  cet  ouvrage.  Cette  tête  si  noble 
5'  tombée  sous  le  fer  cruel  des  bourreaux,  je  ne  puis  la 
considérer  sans  que  les  pleurs,  en  remplissant  mcg 
yeux,  suspendent  mon  entreprise.  Oui^  je  dirai  la 
vérité,  sans  que  ton  ombre  puisse  en  souffrir  :  la  vérité 
doit  servir  celle  que  le  mensonge  avait  si  ciniellement 
outragée  T' 

Qu'ajouterais-je  à  ces  éloquentes  paroles  ?  Madame 

Campan  n*est  plus  :  q\w  ceux  qui  ont  calomnié  sa-  vie 
insultent  encore  à  sa  mémoire,  ses  écrits  la  défendront 
mieux  que  moi. 

F.  BARRiàB»* 


MÉMOIRES 

•  < 

SUR  LA  Vl£  DE 

MARIE-ANTOINETTE. 


CHAPITRE  !• 

Coar  de  Louis  XV. — Goût  du  roi  pour  la  chasse.^Son  ca- 
nctère.— Il  vend  des  propriétés  sous  le  seul  nom  de  Louis  de 
Bourbon.^—Le  déboiter  du  roi.~  Singuliers  noms  d'amitié 

qu'il  donnait  à  ses  filles. — Leur  éducation  tout-à-fait  négli- 
gée.*-Prières  auprès  d'un  moribond.— Menuet  couleur  de 
rose.— Caractère  de  Mesdames*— Orgueil  tempéré  par  la 
peur  de  Torage.— ^Retraite  de  madame  Louise  aux  Carmelitea 
de  Saint  Denis. — Madame  Campau  trouve  la  princesse  faisant 
la  lessive.  — Paroles  qu'on  lui  prête  à  sa  mort.— Grave  dé* 
cision  sur  le  maigre.— Abbé  qui  se  permet  d'oflSIcter  comme 
un  prélat.«->Chagrins  que  cause  aux  filles  de  Louis  XV.  soa 
attachement  pour  madame  Du  Barry.— Elle  assiste  au  Con- 
seil-d'£tat. — Elle  jette  au  feu  tout  un  paquet  de  lettres 
cachetées.— La  cour  divisée  entre  le  parti  du  duc  de  Choi« 
*  seul  et  celui  du  duc  d'Aiguillon.— Les  filles  de  Louis  XV. 
peu  disposées  en  faveur  du  mariage  du  dauphin  avec  une 
archiduchesse, 

J'AVAIS  quinze  ans  lorsque  je  fus  nommée  lec- 
trice de  Mesdames.  Je  dirai  d'abord  ce  qu'était 
la  cour  à  cette  époque* 

Tque  L  b 
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Marie  Leck^inska  veoaii  de  mourir;  la  mort 

du  dauphin  avait  précédé  la  sienne  de  trois  aus  ; 
lea  jésuites  étaient  détruits,  et  la  piété  ue  se  trou- 
vait plus  guère  à  Ja  cour  que  dans  l'intérieur  de 
Mesdames  |  le  duc  de  Choiseul  régnait. 

Le  roi  ne  pensait  qu'au  plaisir  de  la  chasse  ;  on 
aurait  pu  croire  que  les  courtisans  se  permettaient 
une  épi^ramme,  quand  on  leur  entendait  dire  sé- 
rieusement, les  jours  où  Louis. XV.  ue  chassait 
pas,  le  roi  ne  fait  rien  aujourd'hui. 

Les  petits  voyages  étaient  aussi  une  ailaire  très- 
importante  pour  le  roi.  Le  premier  jour  de  l'an 
il  marquait  sur  sou  ahuanach  les  jours  de  départ 
pourCoinpiègne,  pour  Fontainebleau,  pour  Choisy, 
etc.  ,  Les  plus  grandes  aiiaires,  les  évinemens  les 
plus  importans  ne  dérangeaieut  jamais  cette  dis- 
tribution de  son  teuips. 

L'étiquette  existait  encore  à  la  cour  avec  toutes 
les  formes  qu'elle  avait  reçues  sous  Louis  XIV,  ; 
il^n'y  manqui^itque  la  dignité  :.  quant  à  la  gaieté^ 
il  n'en  était  plus  question  ;  de  lieu  de  réunion  oik 
l*on  .vit  se  déployer  l'esprit  et  la  gr&ce  iies  Fran- 
çais, il  n'en  fallait  point  cherdier  i  Versailles.  Le 
foyer  de  l'esprit  et  des  lumières  était  à  Paris. 

Depuis  la  mort  de  la  marquise  de  Pompadour^ 
le  roi  u  avait  pas  de  maîtresse  eu  t^tj'e  ;  il  se  con* 
tentait  des  plaisirs  que  lui  offrait  son  petit  sérail  du 
Parc-aux-CW&  Séparer  Xx>uis  de  Bourbon  du 
roi  de  France,  était,  comme  on  le  sait,  ce  que  le 
uionaïque  trouvait  de  plus  piquant  dans  $a  royale 
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exiflleDce*  Ils  Vùnl  voulu  aimi;  Us  mt  pensé  que 
(Citait  pour  le  mieux.  C'était  sa  façon  de  parlei' 
qoaBd  les  opératious  des  ministres  n'avaient  pas 
de  succès.  Le  roi  aimait  à  Irriter  lui-même  ta 
boateuse  partie  de  ses  dépenses  privées.  Il  Ven- 
dit un  jour  &  un  premier  comiAîs'de  la  guerre  une 
maison  où  avait  logé  une  de  ses  maîtresses;  le 
tantrat  ittt  passé  au  nom  de  Louis  de  Boi}rlK>rf; 
lacquéreur  porta  lui-même  au  roi^  dans  son 
cabinet  particutier^  un  siic  ééntenant  en  or  le 
prix  de  la  maison.  *  '    *  ' 

Loui8  XV.  Toyail  .très-peu  sa  femille  ;  il  dés- 
cendait,  tous  les  matins,  par  un  escalier  dérobé, 
daos  l'appartement  de  madame  Adélaïde.  Sou* 
vent  il  y  apportait  et  y  prenait  du  café  qu'il  avait 
fait  lui-même.  Madame  Adélaïde  tirait  un  cor* 
don  de  sonnette  qui  avertissait  madame  VicïtoVre 
de  la  visite  du  roi  ;  madame  Victoire  en  se  levant 
pour  aller  chez  sa  sœur,  sonnait  madame  Sophie, 
qui,  à  son  tour,  sonnait  madame  Louise.  Les 
appartemens  des  princesses  étaient  -  très«vasles. 
Madame  Loûise  logeait  dans  l  appartement  le 
plos  reculé.  Cette  delmière  6He  du  roi  était  con- 
trefaite et  fort  petite  ;  pour  se  rendre  à  la  réunion 
quotidienne,  la  pauvre  princesse  traversait,  en 
courant  à  toutes  jambes,  un  grand  nombre  de 
chambres,  et  malgré  son  empressement  elle  n'avait 
souvent  que  le  temps  d'embrasser  son  père  qui 
partait  de  là  pour  la  chasse. 
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Tous  les  soirs  à  six  heures.  Mesdames  interrom-* 

paient  la  lecture  que  je  leur  faisais^  pour  se  rendre 
avec  les  prinees  chez  Louis  XV.  :  cette  visite  s'ap- 
pelait le  débotter  du  rùi,  et  était  accompagnée 
d'une'  sorle  d'étiquetl;e.  Les  prineesses  passaient 
un  énorme  panier  qui  soutenait  une  jupe  chamar- 
rée d'or  ou  de  broderie  ;  elles  attaehaieat  autqur 
de  leur  taille  une  longue  queue^  et  cachaient  le 
négligé  du  reste  de  leur  babillemeqt^  par  un  grand 
mantelet  de  taffetas  noir  qui  les  enveloppait  jusque 
sous  le  menton»  Les  chevaliers  d'honneur,  les 
dames,  les  pages,  les  écuyers,  les  huissiers  portant 
de  gros  âambeaux^  les  accompagnaient  chez  le  roi. 
En  un  instant  tout  le  palais,  habitudlement  soli- 
taire, se  .trouvait  en  mouvement  ;  le  roi  baisait 
chaque  princesse  au  front^et  la  visite élait  si. courte, 
que  la  lecture,  interrompue  par  cette  visite,  re- 
commençait souvent  au  bout  d'un  quart-d'heure  : 
Mesdames  rentraient  chez  elles,  dénoncent  les 
cordons  de  leur  jupe  et  de~  leur  queue,  repr^naiient 
leur  tapisserie^j  et  moi  mon  livre... 

Pendant  l'été;  le  roi  venait  qudquefois  chez 
les  princesses  avant  Theui  e  de  son  débotter  :  un 
jour  il  me  trouva  seule  dans  le  cabinet  de  madame 
.Victoire,  et  me  demanda  où  était  Coche:  et 
comme  j*ouvrai^  de  grands,  yeux,  il  refioUvela  sa 
question,  mais  sans  que  jo  le  comprisse  davan- 
tage. Quand .  le  roi  fut  sorli,.  jci  demandai  à 
Madame  de  qui  il  avait  voulu  parler. .  Elle  me 
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dit  que  c*était  d'elle,  et  m'expliqua  d'un  grand 
ttng*froid  «  qu'étant  la  plus  grasse  de  ses  filles, 
le  roi  lui  avait  donné  le  nom  d'amiticde  Coche  ; 
quil  appelait  madame  Adélaïde  Loque,  madame 
Sophie  Graille,  madame  Louise  CIdJJe,  Le  pi- 
quant des  contrastes  pouvait  seul  faire  trouver 
m  roi  quelque  gaieté  dans  Pemploî  de  mots  sem- 
blables. Les  gens  de  sou  intérieur  avaient  re- 
marqué qu'il  en  savait  un  g^rand  nombre,  et  on 
pensait  qu'il  les  apprenait  avec  ses  maîtresses; 
peut-être  aussi  s'était-il  amusé  à  les  chercher  dans 
les  dictionnaires.  Si  ces  façons  de  parler  triviales 
trahissaient  ainsi  les  habitudes  et  les  goûts  du  roi^ 
ses  manières  ne  s'en  ressentaient  nullement;  sa 
démarche  était  aisée  et  noble  ;  il  portait  sa  tête 
avec  beaucoup  de  dignité  ;  son  regard,  sans  être 
sévère,  était  imposant;  il  joignait  à  une  attitude 
Tteiment  royale  une  grande  politesse,  et  saluait 
avec  grâce  la  moindre  bourgeoise  que  la  cnriosité 
attirait  sur  sou  passage*. 

11  était  fort  adroit  à  &ire  certaines  petites  choses 
futiles  sur  lesquelles  Tattentiou  ne  s'anete  que 
faute  de  mieux  ;  par  exemple,  il  faisait  très-bien 
sauter  le  haut  de  la  coque  d'un  œuf  d'un  seul 
e6up  de  r^ers  de  sa  fourchette,  aussi  eu  mangeait- 
il  toujours  à  son  grand  couvert,  et  les  badauda 
qm  venaient  le:  dimanche  y  assister,  retournaient 
chez  eux,  moins  enchantés  de  la  belle  figure  du 
foi;  que  de  l'adresse  avec  laquelle  il  ouvrait  ses 
œufs,  ■ 
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Dans  les  sooiétéa  de  Versailles^  on  (dtait  avee 

plaisir  quelques  répouses  de  LiDuis  XV.  qui  prou- 
vaient la  finesse  de  son  esprit  et  l'élévation,  de  set 
sentiineiis.  Elles  ont  été  placées  daus  des  recueils 
d'anecdotes^  et  soift^géoeralement  connues* 

Ge  priuce  était  encore  aimé;  ou  eut  désiré  qu'un 
genre^  de  vie«  cbnveoable  a  son  ftge  et  à  sa  di* 
gnité^  YÎiit  eu  il  II  jeter  uu  voile  sur  les  égaremens 
du  passée  el  justifier  l'amour  que  les  Français 
avaient  eu  pour  sa  jeunesse.  11  en  cofttait  de  le 
coudamner  sévèrement.  S'il  avait  établi  à  la  cour 
des  maîtresses  en  titre,  on  en  accusait  l'excessive 
dévotion  de  la  reine.  On  reprochait  à  Mesdames 
de  ne  point  chercher  à  prévenir  le  danger  de  voir 
le  roi  se  composer  une  société  intime  chez  quelque 
nouvelle 'favorite.  '  Oh  regrettait  madame  Hen- 
riette, sœur  jumelle  de  lu  duchesse  de  Parme  ; 
cette  princesse  avait  eu  de  l'influence  sur  l'esprit 
du  roi  ;  ou  disait  que  si  elle  eût  vécu,  elle  se 
serait  occupée  de  lui  procurer  des  amusemens  au 
îsciii  de  sa  famille  ;  qu'elle  aurait  suivi  le  roi  daus 
ses  petits  voyages,  et  aurait  fait  les  honneurs  des 
petits  soupers  qu'il  aimait  à  donner  dans  ses  ap- 
partemens  intérieurs. 

Mesdames  avaient  trop  négligé  les  moyens  de 
plaire  au  roi,  mais  on  pouvait  .en  trouver  la  cause 
dans  ie  peu  de  soins  qu'il  avait  accordés  à; leur 
jeunesse.  * 

Pour  consôler  le  peuple  de  ses  soufirances  et 

fermer  ses  yeux  sur  les  véritables  déprédations  du 
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tiésar>  les  minidtres  laiflaient  de  temps  eu  temps 
peser,  sur  la  maison  du  roi  et  même  sur  ses 
dépenses  personoeltes^  les  réformes  les  plus  exa- 
gérées» 

Le  cardinal  de  Fleury^  qui^  à  la  vérité^  eut  le 
mérite  de  rétablir  les  finances^  poussa  ce  système 
d'économie  aupoitit  d  obtenir  du  roi  de  suppri- 
mer la  maison  et  l'éducation  des  quatre  dernières 
princesses.  Elles  avaient  été  élevées,  comme  sim- 
ples pensionnaires^  dans  un  couvent»  i  quntre* 
vingts  lieues  de  la  cour.  La  maison  de  Saiiit  Cyr 
eût  été  plus  convenable  pour  recevoir  les  tilles  du 
roi;  le  cardinal  partageait  probablement  quel« 
qoes-unes  de  ces  pi-éventious  qui  s'uttacbent  tou« 
jours  aux  plus  utiles  institutions,  et  qui^  depuis - 
la  mort  de  Louis  Xi  V.,  s'étaient  élevées  contre  le 
bel  établissement  de  madame  de  Maintenon.  11 
aima  mieux  confier  réducation  de  Mesdames  i 
des  religieusesde  province*  Madame  Louise  m'a 
souvent  rcpéic  qu  à  douze  ans  elle  n'avait  point 
encore,  parcouru  la  totalité  de  son  alpbabet>  et 
n'avait  appiis  à  lire  couramment  que  depui::ii>ou 
retour  à  Versailles. 

Madame  Victoire  attribuait  des  crises  de  ter- 
reur pauûque  .qu'elle  n'avait  jamais  pu  vaincre, 
aux  violentes  frayeurs  qu'elle  éprouvait  à  l'ab* 
baye  de  FontevorauU,  toutes  les  fois  qu'on  ren- 
voyait par  pénitence  prier  seule  dans  le  eareau 
où  Ifon  enterrait  les  religieuses.  Aucune  pré- 
voyjauce  salutaire  n'avait  préservé  ees  princessès 
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des  impressions  funestes  que  la  mère  la  .moiu£( 
instruite  sait  éloigner  de  ses  enfans. . 

Un  jardinier  de  l'abbaye  mourut  enragé  ;  sa  der 
meure  extérieure  était  voisine  d'une  chapelle  de 
Tabbaye  où  l'on  conduisit  les  princesses  réciter 
les  prières  des  agonisans.  Les  cris  dû  moribond 
interrompirent  plus  d'une  fois  ces  prières. 

Les  gâteries  les  plus  ridicules  se  mêlaient  à  ces 
pratiques  barbares.  Madame  Adélaïde,  Taînée 
des  princesses^  était  impérieuse  et  emportée;  les 

bonnes  reli"  leuses  ne  cessaient  de  céder  à  ses 
ridicules  fantaisies.  Le  mattre  .de  dan^^  seul 
professeur  de  talent  d'agrément  qui  eût  suivi 
Mesdames  à  Fontevrault^  leur  tai^it  apprendre 
une  danse  alors  fort  en  vogue,  qui  s'appelait  le 
menuet  couleur  de  rose,  Madame  voulut  qu'il  se 
nommfit  le  menuet  bku.  Le  msitr^  résista  à  sa 
Toloiité^  il  prétendit  qu'on  se  moquergit  de  lui  à 
la  cour^  quand  Madame  parlerait  d'un  memiet 
bleu.  La  princesse  refusa  de  pi  eadre  sa  le^on, 
frappait  du  pied^  et  répétait  bleu,  bleu;  rose, 
rose,  disait  le  maître.  La  commuuauié  s'assembla 
pour  décider  de  ce  cas  si  grave^  les  religieuses 
crièrent  bleu  comme  Madaine^  le  menuet  fut 
débaptisé^  et  la  princesse  dansa.  Parmi  des 
femmés  si  peu  dignes  des  fonctions  d'institutrices, 
il  s'était  cependiint  trouvé  une  religieuse  qui^  par 
sa  tendresse  éclaiiée,  et  par  les  utiles  preuves 
qu'elle  en  donnait  à  Mesdames^  mérita  leur  atta* 
chenientet  obtiut  leur  reconnaissance  :  c'était  ma* 
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dame  de  Soûlantes,  qu'elles  firent  depuis  Qommer 
abbesse  de  Royal-Lieu.^^^  £Ues  s'occupèreot  aussi 
de  l'avancement  des  neveux  de  cette  dame  ;  ceux 
de  la  mère  Mac-CarCby  qui  les  avait  lâchement 
gfttées,  portèrent  long-temps  le  mousqueton  de 
garde*du-roi  à  la  porte  de  Mesdutne»^  sans  qu'elles 
fiOR^ssent  à  leur  fortune. 
.  Quand  Mesdames,  encore  fort  jeunes,  lurent 
revenues  à  la  cour,  elles  jouirent  de  Pamitié  de 
mouâeigueur  le  dauphin,  et  profitèrent  de  ses 
cûQseiis.  Elles  se  livrèrent  avec  ardeur  à  l'étude, 
et  y  consacrèrent  presque  tout  leur  temps  ;  elle^ 
parvinrent  à  écrire  correctement  le  français  et 
à  savoir  très-bien  Thistoire.  Madame  Adélaïde^ 
wrtotit,  eut  un  désir  immodéré  d'apprendre  ;  elle 
apprit  à  jouer  de  tous  les  iustrumens  de  musique, 
depuis  le  cor  (me  croira-t-on  ?)  jusqu'à  la  guim- 
barde. L'italien,  rangluis^  les  hautes  mutiiéma- 
tiques,  le  tour,  l'horlogerie,  occupèrent  succès- 
^vemeiit  les  loisirs  de  ces  priucesses.  Madame 
Adélaïde  aVait  eu  un  moment  une  figure  char- 

é 

Cette  femme  vertueuse  mourut  victime  des  f  ureurs  rcvo- 
lutioaoaires.  Ëlie  et  ses  nombreuses  sœurs  iureot  conduites  le 
même  jour  à  Téchafaud*  £n  partant  de  la  prison,  sur  la  fatale 
charrette»  toutes  entonnèrent  le  Veni  ereator.  Arrivées  au 
lién-du  supplice,  elles  n'interrompirent  point  leurs  chants  ;  une 
tête  tombait,  et  cessait  de  mêler  sa  voix  à  ce  chœur  céleste  ; 
mais  les  chants  continuaient.  L'abbesse  périt  la  dernière,  et 
sa  voix  restée  seule»  toujours  plus  sonore,  fit  toujours  entendre 
le  pieux  verset.  Elle  cessa  tout-à-coup  ;  c'était  le  silence  de 
la  mort, — {Noie  de  madame  Campan,) 
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mante  ;  niais  jamais  beauté  n'a  si  promptemeni 
disparu  que  la  aienne.  Madame  Victoire  était 
belle  et  très-gracieuse  ;  soti  accueil,  son  regard, 
son  souriie  étaient  parfaitement  d'accord ,  avec  la 
bonté  de  son  ame.  Madame  Sophie  était  d^une 
rare  laideur  ;  je  n'ai  jamais  vu  personne  avoir 
Pair  si  eSarouché  ;  elle  marchait  d'uoe  vitesm 
extrême^  et  pour  reconnaître^  sans  les  regarder^ 
les  gens  qui  se  rangeaient  sur  ion  passage^  .elle 
avait  pris  Thabitude  de  voir  de  côté,  à  la  manièce 
des  lièvres.  Cette  princesse  était  d'une  si  grabde 
timidité  qu'il  étuit  possible  de  la  voir  tous  les 
jours^  pendant  des  années^  sans  Tentendre  pro« 
noucer  un  seul  ivîot.  On  assurait  cependant 
qu'elle  montrait  de  Tesprit,  et  même  de  raram* 
bilité,  dans  la  société  de  quelques  dames  pro- 
férées ;  elle  s'intruisait  beaucoup^  mais  elle  lisait 
seule  ;  la  présence  d'une  lectrice  l'eut  infiniment 
gênée.  11  y  avait  pourtant  des  occasions  où  cette 
princesse»  si  sauvage,  devenait  tout-à-coup  aflii- 
ble^  gracieuse,  et  inoutrait  la  bonté  la  plus  com- 
municative;  c'était  lorsqu'il  faisait  de  l'orage: 
elle  en  avait  peur,  et  tel  était  son  efiroij  qu'alors 
elle  s'approchait  des  personnes  les  moins  consi- 
dérables ;  elle  leur  taisait  mille  questions  oblige- 
antes ;  voyait-elle  un  éclair»  Me  leur  serrait  la 
main  ;  pour  un  coup  de  tonnerre  elle  les  eût  em- 
brassées; mais  le  beau  temps  revenu^  la  prin* 
cesse  iLpicualt  sa  roideur,  soîi  silence,  son  air 
farouche^  passait  devant  tout  le  monde  sans  (aire 
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aiteotioa  à  ^nK>iiiie,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel 

orage  vînt  lui  rameoer  sa  peur  et  son  ^flk- 
biUlé. 

Mesdames  avaient  trouvé  dans  un  frère  chéri, 
dont  les  hautes  vertus  sont  connues  de  tous  les 
Français^  un  «i^uide  pour  tout  ce  qu'exigeait  mie 
éducation  trop  négligée  dans  leur  enfance.  Elles 
earent  dans  leur  auguste  mère^  Marie  Lecksiuska, 
le  plus  noblo  modèle  de  toutes  les  vertus  pieuses 
et  sociales  ;  par  ses .  émimutes  qualités^  par.  sa 
modeste  dignité^  cette  princesse  voilait  les  torts, 
que  trop  malbeureusemeot  on  était  autorisé  à 
reprocher  au  roi  ;  et  tant  qu'elle  vécut,  cHe  con- 
serva i  la  cour  de  Louis  XV .  cet  aspect  digne  et 
imposant,  qui  seul  entretient  le  respect  dû  à  la 
pui^ace.  Les  princesses  ses  filles  turent  digues 
d'elle,  et  si  quelques  êtres  vils  essayèrent  de 
lancer  contre  elles  les  traits  de  la  calomnie^  ils 
tombèrent  aussitôt,  repoussés  par  la  haute  idée 
qu'on  avait  de  l'élévation  de  leurs  seuiimens  et  de 
la  pureté,  de  leur  conduite. 

Si  Mesdames  ne  s'étaient  pas  imposé  un  grand 
nombre  d'occupations,  elles  eussent  été  très  à 
plaindre.  Elles  aimaient  la  promenade  et  ne 
pouvaient  jouir  que  des  jardins  publics  de  Ver- 
sailles :  elles  auraient  eu  du  goût  pour  la  culture 
desfleursj  et  n'en  pouvaient  avoir  que  sur  leurs 
fenêtres. 

La  marquis,e  de  Durfort^  depuis  duciàesse  de 
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Civrac^  avait  procuré'  à  madame  Victoire  les 
douceurs  d'une  société  aimable.  La  princesse 
passait  presque  toutes  ses  soirées  chez  cette 
dame^  et  avait  fini  par  s'y  croire  en  famille. 

Madame  de  Narbonne  s'était  de  même  em- 
pressée de  rendre  sa  société  intime  agréable  â 
madame  Adélaïde. 

Depuis  plusieui  s  années,  madame  Louise  vivait 
très-retirée;  je  lui  faisais  la  lecture  cinq  heures 
par  jour  ;  souvent  ma  voix  se  ressentait  des  fa- 
tigues de  ma  poitrine  ;  h  princesse  me  préparait 
de  l'eau  sucrée^  la  plaçait  auprès  de  moi,  et 
s'excusait  de  me  fiure  lire  si  long-temps  sur  la 
nécessité  d  achever  un  cours  de  lecture  qu'elle 
s'était  prescrit. 

Un  soir,  pendant  que  je  lisais,  on  vint  lui  dire 
que  M.  Bertin^  ministre  des  parties  casuelles^  de* 
mandail  à  lui  parler  ;  elle  sortit  précipitamment, 
revint^  reprit  ses  soies,  sa  broderie,  me  fit  repren* 
dre  mon  livre,  et,  quand  je  me  rétirai,  elle  m'or- 
donna d'être,  le  lendemain  à  onze  heures  du  ma- 
tin, dans  son  cabinet.  Quand  j'arrivai,  la  prin- 
cesse était  partie  ;  j'appris  que  le  matin  à  sept 
heures  elle  s'était  rendue  au  couvent  des  Carme-*- 


La  duchesse  de  Civnie>  grand'mère  de  deiuc  bém  de  la 

Vendée,  Lescure  et  La  Roche-Jaquelin,  par  le  mariage  de  sa 
âUe  aioée  avec  M.  d'Onifisan  ;  et  de  rjutortuné  Labédoyère» 
par  le  mariage  de  sa  seconde  iiUe  avec  M.  de  Chastelluz.— 
{Noêe  de  madame  Campan,) 
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lites  de  Samt-Denis^  où  elle  ▼oulait  prendre  le 

voile;  je  xoe  renc^is  chez  madame  Victoire.  Là 
l'appris  qae  le  roi  seul  avait  connu  le  projet  de 
madame  liouise^  qu*il  en  avait  fidèlement  gardé 
le  secret^  et  qu'après  s'être  long'tcinps  opposé  à 
son  désir,  il  lui  avait  envoyé  la  veille  seulcuicnt 
son  consentement  ;  qu'elle  était  entrée  seule  dans 
le  coin  cat  où  elle  était  attendue  ;  que  quelques 
iostana  après  elle  avait  reparu  à.  la  grille»  pour 

montrer  à  la  princesse  de  Guistel,  qui  1  avait 
accompagnée»  et  à  son  écuyer»  Tordre  du  roi  de 
la  laisser  dans  le  monastère. 

A  .  la  nouvelle  du  départ  de  sa  sœur,  madatne 
Adélaïde  avait  eu  de  violons  emportemens  ;  elle 
avilit  adressé  au  roi  des  reproches  fort  durs  sur,ie 
secret  qu'il  avait  cru  devoir  en  garder. 

Mad^ine  Victoire  perdait  la  société  de  la  sœur 
qu'elle  préférait  ;  elle  se  contenta  de  verser  en  si- 
lence des  larmes  sur  sou  abandon.  .  La  première 
.  fois  que  je  revis  cette  excellente  princesse»  je  me 
jetai  à  ses  pieds»  je  baisai  une  de  ses  mains»  et  je 
lui  demandai»  avec  la  confiance  de.  la  jeunesse»  si 
çile  nous  quitterait  comme  avait  fait  madame 
Louise  ?  Elle  me  releva^  m'émbrassa»  et  me  dit 
en  me  montrant  la  bergère  à  ressort  dans  laquelle 
eUè  était  étendue  :  Rassurez-lvous».  mon  enfant»  jé 
n'aurai  jamais  le  courage  qu'a  eu  Louise»  j'aime 
trop,  les  commodités  de  la  vié  ;  voici  un  fauteuil 
nui  ine  perd..  Aussitôt  que  j'en  eus  obtenu  la 
permission»  je  fus  à  Saint-Denis  voir  mon  anguse 
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et  sainte  maiirasse  ;  ^le  voulut  biea  me  reee¥oir 
à  visage  découvert  dans  son  parloir  particulier  ; 
elle  me  dit  qu'elle  venait  de  quitter  la  buanderie^ 
qu'elle  était  chargée  ce  jour*l&  de  couler  la  lessive. 

J'ai  beaucoup  abusé  de  ^vo«  jeuoes  poumons^ 

deux  ans  avant  d'exécuter  mon  projet,  ajouta- 
*f  l*elle;  je  savais  que  je  ne  pourrais  plus  lire  ici 

que  les  livres  destinés  à  notre  salut,  et  je  vou- 
"  lais  repasser  tous  les  historiens  qui  m'avaient 
'^intéressée/' 

Elle  me  raconta  qu'on  lui  avait  apporté  l  agré* 
ment  do  roi  pour  se  rendre  à  Saint-Denis  pendant» 
que  je  lui  fiûsais  la  lecture  ;  elle  se  flattait  avec 
raison  d'être  rentrée  dans  son  cabinet  sans  ht 
moindre  marque  d'agitation,  quoiqu'elle  en 
éprouvftt  une  si  vive,  me  dit-elle,  qu'elle  avait  etf 
de  la  peine  à  se  rendre  jusqu'à  son  fauteuil.  Elle 
ajoula  que  les  moraliste^  avaient  raison  lôrsfjulte 
disaient  que  le  bonheur  n'habite  point  dans  les 
lialais;  qu'elle  en  avait  acquisia  cfeMitude  ;  que 
si  je  voulais  être  heureuse  elle  me  conseillait  de 
venir  jouir  d'une  retraite  où  l'aetîvîté  des  idées 
pouvait  se  satisfaire  en  s  élevaut  vers  un  monde 
meilleur.  Jè  n'avais  point  &  faire  à  Dieu  le  aa« 
crifice  d  un  palais  et  des  grandeur^  de  la  terre/ 
mais  celui  -de  l'intérieur  d'une  &iniUe  bien  unie; 
et  c'est  là  que  les  moralistes  qu'elle  me  citait 
ont  justement  placé  le  vrai  bonheur.  Je  lui  '  ré- 
pondis que  dans  la  vie  privée  l'abseiu^e  d'une  fille 
almée^  chérie^  se  fidsait  trop  cruellement  sentir  à 
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sa  famille.    La  princesse  n'ajouta  rien  à  ce  qu'elle 

On  attribua  la  vocation  de  madame  Louise  à 
diffînens  moiift  :  on  eut  Vînjusiice  d'en  ftuppoMr 

Hn  dans  le  déplaisir  d'être,  pour  le  rang,  la  der- 
nière des  prioeesses.  Je  crois  avoir  pénétré  la 
neriteUe  cause. 

Soa  mme  ^ait  élevée,  elle  aimait  les  grandes 
choses  ;  il  loi  était  souvent  arrivé  dHnterrompra 
ma  lecture  pour  s'écrier:  Voilà  qui  est  beaul 
voilà  qui  est  nofaJe  1  Elle  ne  pouvait  feire  qu'une 
seule  action  d'éclat  ;  quitter  un  palais  pour  une 
oellule^  de  ridm  vétemens  pour  une  robe  de 
bure.   Elle  Pa  fiiite. 

Je  vis  enooce  madame  Louise  deux  ou  trois  foie , 
à  sa  grille.   Ce  fut  Louis  XVI  qui  m'apprit  sa 
mort.~*'  .Ma  tante  Looiae,  me  4it*il,  votre  «n« 

cienne  maîtresse,  vieut  de  mourir  i  Saiut-De- 

nîs,  j:'ea  reçois  à  l'instant  la  nouvelle  ;  sa  {nété; 

sa  résignation  ont  été  admirables  ;  cependant 
"  la  délire  de  ma  bonoe  tante  lui  avait  rappelé 
"  qu'elle  était  princesse^  car  ses  dernières  paroles. 

ont  été  :  jùa.  poradiê,  vite,  vite,  au  grand-^a^ 
^  hp**  Sans  doute  qu'elle  croyait  encore  donner 
des  ordres  à  son  écuyer.^^^ 

Madame  Victoire»  bonne»  douce,  a&ble»  vivait 

Puisque  madame  Campan  rapporte  cette  anecdote,  nous 
ne  la  révoquerons  point  en  doute,  mais  elle  paraît  s'accorder 
peu  arec  les  seotimens  pieux  et  les^itcfun  toujours  réfiervé» 

#  - 
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avec  la  plus  aiomble  simplicité  dans  une  société 
qui  la  chérissait  :  elle  était  adorée  de. te  maison; 
Saub  quitter  Versailles,  sans  taire  le  sacrifice  de 
sa  moeiieuse  bergère,  elle  remplissait  avec  exac- 
litude  les  devoirs  de  la  religion,  donnait  aux  pao*^ 
yres.tout  ce  qu'elle  possédait^  observait  rigoureu- 
sement les  jeûnes  et  le  carême.   H  est  vn»  qu'on 
reprochait  .à  la  table  de  Mesdames  S  avoir  acquis 
pour  le  maigre: une  renommée  que  poctaient  au 
loin  les  parasites  assidus  à  la  table  de  leur  maitre- 
d'hôtel.   Madame  Victoire  n'était  point  insrâsi^ 
ble  à  la  bonne  clière,  mais  elle  avait  les  scrupules 
1^  plus  religieux  sur  les  plats  qu'elle  pouvait 
manger  au  temps  de  pénitence.    Je  la  vis  un  jour 
très-tourmentée,  de  ses  doutes  sur  un  oiseaù  d'eau 
qu'on  lui  servait  souvent  pendant  le  carême.  Il 
s'agissait  de  décider  irrévocablement' si  cet  oiseau 
était  maigre  ou  gras.    Elle  consulta  un  évêque 
qui  se  trouvait  à»  son  dîner  :  le  prélat  prit  aussitôt 
le  sou  de  voix  positif,  l'attitude  grave  d'un  ju^e 
en  dernier  ressort,  il  répondit  à  la  princesse  qu'il 
avait  été  décidé,  qu'en  un  semblable  doute,  après 
avoir  fait  cuire  Toiseau^  iltallait  le  piquer  sur  un 
plat  d'argent  très'froid  :  que  si  le  jus  de  l'animal' 
se  figeait  dans  l'espace  d*un  quartrd'heure^  l'ani* 
mal  était  réputé  gras  ;  que  si  le  jus  restait  en  huile 
on  pouvait  le  manger  en  tout  temps  sans  inquié*^ 
tude.  Madame  Victoire  fit  faire  aussitdt  l'épreuve> 
le  jus  ne  figea  point;  ce  fut  une  joie  pour  la 
princesse  qui  aimait  beaucoup  cette  espèce  de  gi* 
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bier.  Le  mMgrè  qui  occupait  tant  madame  Vic- 
toire rÎQCoroniodait^  aussi  attendait-elle  avec  im- 
paticDce^  le  coup  de  minuil  du  samedi-aaiat  ;  on 
lui  servait  iiusisitût,  une  boiuie  volaille  au  riz,  et 
plusieurs  autres  mets  succuleus;  Elle  avouait 
avec  une  si  aimable  franchise  son  goût  pour  la 
bonne  chère  et  pour  les  commodités  de  la  vie, 
qu'il  aumit  fallu  être  aussi  sévère  en  principes, 
qu'iiiseosible  aux  excellentes  qualités  de  cette 
princesse^  pour  lui  eu  faire  un  crime. 

Madame  Adélaïde  avait  plus  d'esprit  que  ma- 
dame Victoire  ;  mais  elle  manquait  absolument  de 
cette  bonté  qui,  seule,  tait  aimer  les  grands  :  des 
manières  brusques,  une  voix  duire>  une  pronon* 
dation  brève,  la  rendaient  plus  qu'imposante. 
£lle  portait  très^ldiu  l'idée  des  prérogatives  du^ 
rang.  Un  de  ses  chapelains  eut  le  malheur  de 
dire  Dcmàitfs  vobisetm  d'un  air  trop  aisé:  la 
princesse  l'apostropha  rudement  après  la  messe 
pour  lui  dire  de  se  souvenir  qu'il  n'était  pas 
évêque,  et  de  ne  plus  s'aviser  d'officier  en  prélat. 

Mesdames  vivaient  enlièremeut  séparées  du  roi. 
Depuis  la  mort  de  madame  de  Pompadoiir  le  roi 
vivait  seul.  Les  ennemis  du  duc  de  Cboiseul  ne 
savaient  donc  dans  quel  salon,  ni  par  quelle  voie 
ils  pourraient  préparer  et  amener  la  chûte  de 

r 

l'homme  qui  les  importunait.    Le  roi  n'avait  de 

relations  qu'avec  des  femmes  d'une  classe  si  vile 
qu'on  ne  pouvait  s'en  servir  pour  une  intrigue  de 
longue  suite  ;  d'ailleurs,  le  Parc-aux-Cerijs  était 
ToMc  L  e 
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un  aérai)  doQi  lei^  bieaiité»  jBp  (CMynfv^lmvt 

veiit  (^)  :  oa  voulut  douuer  au  roi  une  rnaîtrcMise. 
qui  ;pQt  ^Yoir.  un  çerçle^  et  ditns  te.  sillon  i|ui 

pOt  triompher,  par  la  puissance  des  iq^iima-. 

pour  le  duc  de  Clioiscul.  11  est  vrai  qu'on  choisit 
9iM4aioe  Du  Biirry  d^s  une  dasse  bien  viie.  .i>aa 
oiigiiic,  sou  éducation,  ses  habitudes,  tout  por- 
tait isn  ^Ue  MU.  oaract^e  vulgaire  et  bguteu:!^;^ 
mais  on  la  fit  épouser  à  un  homme  qui  datait  de 
quatome  œiit^  et  ou  crut  sauver  le  scandale.  .  Ce 
fut  le  vainqueur  de  Mahou  qui  conduisit  une 
auâsi  sale  intrjigueO.  Cçtte  tuaîtreiisç  avait  été 
très-habilement  choisie  pour  égayer  les  dernières 
aunées  d*uti  homme  impprtuiié  .de$ .  graufdeuG»!» 
çnuuyé  des  plaisirs,  rassasié  de  volqpté.  L'esprit, 
tai^j  les  grâces. de  la.  niarcpiise^d^  ^ompsk-. 
dpur,  sa  beauté  régulière,  et  jusqu'à  sou  amouD 

'         '-M  ■  ■"  ■       »■       ■  I  I 

(1)  Oa  trouvera,  âafkB  le  volume  qui  contient  le^ane^thfeê  et 
êouvenirs,  des  détails  sur  le  Parc-aux-Cerft.**  {Noie  des  é(Ht.) 

(2)  11  semblait  qu'on  eût  à  cette  époque  perdu  presque 
tout  sentiment  de  dignîto.  Peu  de  seigneurs  de  In  rour  de 
lirmce,  dit  un  tcrivain  du  temps,  se  pr^ervèrcnt  de  la  cort 
ruptioD  générale  :  M.  le  maréchal  de  Brissac  était  un  de  ces, 
derniers,  Oi»  le  plaisantait  sur  la  rigidité  de  ses  principes 
d'honneur  et  de  probité  on  trouvait  étrange  qu'il  së  l%cMt 
parce  qu'on  le  croyait,  comme  tant  d'antres»  exposé  aux  di^* 
gi  'tCL's  de  l'hymen.  Louis  XV,  qui  irtaît  présent,  et  qui  riait, 
de  sa  col^^e,  lui  dit:  "  Allons,  M.  de  Brissuc,  ne  vous  fâchez 

point,  c'est  un  petit  malheur,  ayez  bon  courage»"—'*  Sire* 
'*  répondit  M.  de  Brissac^  j'ai  toutes  les  espèces  de  courage 
excepté  celui  de  la.honfe/'-^/'iyb^e  i(e|  édit.J 
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pour  le  roi,  A'Anmifliit  pitls      d'empiie  atir  cet 

être  usé. 

Il  lui  faliaii  iinë  Roselarie  d'uoe  gaieté  fami- 
lière, saus  ies|)ect  pour  la  dignité  du  souverain. 
Madame  Ou  Barry  porta  l'oubli  des  convenances 
jusqu'à  vouloir  un  jour  assister  au  conseil-d*Etat  : 
le  roi  eut  la  faibleaâe  d*y  conseutir  ;  elle  y  resta 
ridiculement  perchée  sur  le  bras  de  son  fiuiteuili 
et  y  fit  toutes  les  petites  singeries  ea&ntiiies  qui 
doiireat  plaire  aux  vieux  sultans. 

Uoe  autre  ibis  die  saisit  dans  les  inaias  du  rot 
tout  un  paquet  de  lettres  encore  cachetées^  parmi 
lesquelles  elle  eu  avait  reconnu  une  du  comte  de 
Bnigiie  ;  eUe  dit  au  roi  qu'elle  savait  que  ce-  vi^ 
lain  BrogUe  lui  disait  du  mal  d'elle^  et  qu'au  moins 
elle  s'asaurerait  qne  cette  fois  il  ne  lirait  rien 
4'^crit  sur  son  compte.  Le  roi  voulut  se  saisir 
du  paquet^  elle  résista,  lui  fit  fiiire  deux  ou  trois 
fois  le  tour  de  la  table  qui  était  au  milieu  de  la 
salle  du  conseil»  puis  eu  passant  deyant  la  che* 
minée  elle  y  jeta  les  lettres  qui  furent  consumées. 
Le  roi  devint  furieux  ;  il  saisit  son  audacieuse 
maîtresse  par  le  bras  et  la  mit  à  la  porte  sans  lui 
parl^.  Madame  Du  Barry  se  crut  disgraciée; 
elle  rentra  chez  elle  et  resta  seule  pendant  deux 
heures  livrée  à  Un  plus  grande  inquiétude.  Le  roi 
viat  la  tiDorer^  la  eomesse,  eo  knnes^  se  préci- 
pita à  ses  pieds^  et  il  lui  pardonna. 

La  maréchale  de  Beauvau,  la. duchesse  de 
Chois^ul  et  la  duchesse  de  Grauuuout  avaient 

c2 
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renoncé  à  l'honneur  de  la  société  intime  du  roi< 

plutôt  que  de  s'y  trouver  avec  madame  Du  Barry. 
Mais^  quelques  années  après  la  mort  de  Louis 
XV.,  la  maréchale  étant  seule  au  Val  avec  made- 
moiselle de  Dilloii,  vit  la  calèche  de  la  comtesse 
s'abriter  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  pendant 
un  violent  orage.  Elle  lui  fit  offrir  d*entrer>  et  ce 
fut  la  comtesse  qui  raconta  ces  détails  que  je  tiens 
de  la  maréchale  de  Beauvau  (^). 

Le  conUe  Du  Barry,  surnommé  le  roué^  et  ma- 
demoiselle Du  Barry  conseillaient  ou  plutôt  sif- 
flaient madame  Du  Barry,  d'après  les  plans  du 
parti  du  maréchal  de  Richelieu  et  du  duc  d'Aiguil- 
lon. Quelquefois  même  ils  la  faisaient  agir  dans 
un  sens  utile  à  de  grands  mouvemens  politiques. 
Sous  prétexte  que  le  page  qui  accompagna 

# 

.  (^)  Chftmfort  raconle,  i|vec  4^  circoostaDces  difl^S^rente8«  la 
vifiite  de  niaclame  Du  Barry  au  VaL 

•'Madame  du  Barry,  dit- il,  étant  à  Vincenncs,  eut  la  cu- 
riosité de  voir  le  Val,  maison  de  M.  de  Beauvau.    Elle  fit  de- 
mander à  celui-ci  si  cela  ne  déplairait  pas  à  madame  de  Beau* 
Tau.  Madame  de  Beauvau  crut  platsaot  de  s'y  trouver  et  d'eo 
f«re  les  honneurs.  On  parla  de  ce  qui  s'éiait  passé  sous 
Louis  XV.  Madame  Du  Bany  se  plaignit  de  différentes  choses  « 
qui  semblaient  faire  voir  qu'on  haïssait  sa  personne.   Point  du 
tout,  dit  madame  de  Beauvau,  nous  n'en  voulions  qu'à  votre 
*      place.    Apres  cet  aveu  naïf,  on  demanda  à  madame  Du  Barry 
si  Louis  XV.  ne  disait  pas  beaucoup  de  mal  d'elle  (madame  de 
Beauvau)  et  de  madame  de  Grammoat:     Oh  !  beaucoup.-* 
Eh  1  bien»  quel  mal  de  moi  »  par  exemple  ?— ]>e  vous«  Ma* 
dame?  que  vous  étiez  hautaine,  intrigante   que  tous  meniea 
votre  mari  par  le  nea '*  '  M.  de  Beauvau  était  présent  :  an  se 
hâta  de  changer  de  converiiation/'— ^A'^Q^e  dts  édit.J 
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Charles  1.  dans  la  fiiite  de  ce  moha)*que,  était  un 

Du  Barr^  ou  Barrj/more,  on  lit  acheter^  à  Lon- 
dres^ à  la  comtesse  Du  Barry,  le  beau  portrait  qùe 
nous  avons  â  préseuL  dans  le  Muséum*  Elle  fit 
placer  le  tableau  dans  son  salon^  et  quand  elle  vo- 
yait le  roi  incertain  sur  la  mesure  violente  qu*il 
avait  à  prendre  pour  casser  son  parlement,  et  for* 
mer  celui  qu'on  appela  le  parlement  Maupeou, 
elle  lui  disait  de  regarder  le  portrait  d'un  roi  qui 
avait  fléchi  devant  sou  parlement. 

Les  ambitieux  qui  travaillaient  à  renverser  le 
duc  de  Choiseul  se  fortifièrent  par  leur  réunion 
chez  la  favorite^  et  vinrent  à  bout  de  leur  projet. 
Les  dévots  qui  ne  pardonnaient  pas  à  ce  ministre 
la  destruction  des  jésuites,  et  qui  avaient  toujours 
été  opposés  au  traité  d'alliance  avec  TAnkiche,  in- 
Uuençaient  l'esprit  de  Mesdames.  Le  duc  de  La 
Vauguy  on,  gouverneur  du  jeune  dauphin,  lui  inspi- 
rait les  mêmes  préventions. 

Telle  était  ta  disposition  des  ef^rits,  lorsque  ta 
jeune  archiduchesse  Marie^Autoinette  arriva  dans 
la  cour  de  Versailles,  au  moment  où  le  parti  qui 
Ty  amenait  était  près  d'être  renversé  (^). 

0)  Voyez  dans  les  Eclaircissemens  historiques,  sous  la  lettre 
(A),  un  morccaa  qui  fait  connaître  la  force,  les  moyens,  les 
Iffojeta»  les  e^èrancea  de  deux  partis  qui  di?iaaienty  à  c^te 
époque,  la  cour  de  Louis  XV. 

Cea  Edairâtiemmu  et  Pièeet  historiçues  se  partavrent  m 
deux  classes.  Ceux  que  roadarae  Campan  avait  pris  elle-même 
le  soîu  de  recueillir  ou  de  rédiger»  seront  imprimes  dans  \t  ca- 
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Madame  Âdélaide  avouait  hautemeat  ma  tloi^ 
gnement  pour  nne  priocesse  de  la  maison  d'Au* 
triche  ;  et  lorsque  M.  Catnpaii  fut  prendre  ses  nr- 
dres^  au  moment  de  partir  avec  la  maisofi  dâ  la 
daupbine^  pour  aller  la  recevoir  aux  frontières^  elle 
lui  dit  :  Qu'elle  désapprouvait  le  marbre  de  aoii 
Bev.eu  avec  une  archiduchesse,  et  que,  si  elle  avait 
jkss  ordres  à  donner,  ce  ne  serait  pas  [jour  envoyer 
èherclier  uue  Autrichienne.  . 


ractèredes  Ménofres  dont  ils  soot  intépéniblw,  et  défigoés 

par  des  astérisques.  Nous  continuerons  d'indiquer  par  des  let- 
tres capitales  le»  documeos  ^ue  nous  avons  rassemblés. 

{Noie  des  édit.) 


Digm^uù  Google 


DE  HARIB-AMTOmETTE. 


CHAPITRE  11. 


Naissance  de  Marie- Antoinette  marquée  par  an  désastre  mé^ 
mbiable.— Vers  du  poète  Métastasé.— •F^easentinieDS  de  l'em- 
pereur François  1er.— Un  trait  du  caractère  de  Marie- 

Tliérèse. -Elle  ordonne  à  1  arcliiducliesse  Josèphe  d'aller 
prier  dans  le  cav  eau  destiné  à  la  ikmille  impériale.— Educa- 
tion des  arcbiduchesses.— Charlatanisme  employé  pour  faire 
croire  à  des  cônnaissances  qu'elles  n'avaient  pas.— Marie* 
Antoinette  a  la  bonne  foi  d'en  convenir. — Sa  modestie,  sa 
•  facilité  pour  apprendre. — Instituteurs  que  lui  avait  donnés 
.  ia  cour  de  Vienne. -^Instituteur  que  lui  cnToie  la  cour  de 
France— L'abbé  de  Vermond.— Comment  il  est  admis  au 
cercle  de  la  famille  impériale.— Rôle  équivoque  qu'il  joue  à 
la  cour  de  France. — Son  portrait. — Changement  dans  le 
ministère  français. —Le  cardinal  de  Rohan  remplace  le  baron 
.  de  Breteuil,  comme  ambassadeur  à  Viemie.— Portrait  de  ce 
pielat  :  son  luxe^  ses  piudigalités^  ses  fautes  à  la  cour  de 
Marie-Thérèse. 

Marie-ântoinette-Josephb-Jbanne  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d^Autriche,  fille  de  François 
de  Lorraine  et  de  Marie-Thérèse^  naquit  le  2  no- 
vembre 1755,  jour  du  Ireinblemeat  de  terre  de 
Lisbonne  ;  et  cette  catastrophe  qui  semblait  mar- 
quer d'un  sceau  fatal  l'époque  de  sa  naissance, 
sans  être  pour  la  princesse  an  motif  de  crainte 
superstitieuse,  avait  pourtant  fait  impression  sur 
son  esprit.  Cômmè  l'impératrice  avait  déjà  un 
grand  nombre  de  filles,  elle  désirait  vivement 
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ayoir  eiicore  uq  6U,  et  paria j  Coçtre.spo.fipM^ 

une  discrétion  avec  le  duc  de  Tarouka  qui  avait 
SQUteau  qu'elle  Uouueraît  le  joiu'  à  arçhM^ij4% 
II  perdit  par  la  naissance  de  la  princesse^ 
ej^écuter  en  porcelai»a  une  4igure  qui  ava4 
genou  ea  terre^  et  présentait  .des  tablettes  a^f 
lesquell^  :  le  pclèbre.  Meiasta&e  lit»  g^^v^ 
suivans:   -,  v  > 

,  .  A  potgar  m*a  eondannato  f  ■  •  ^  *7^*^- 

,  *  •  Ma  s*è  ver  che  avôi  iomonUa,  /  ., , 

, _  2  ui^o  U  mondo  ha  ^afingnoiq,  .  _    ^  ,^  . 

La  reiues'cuUetcu^it  avec  plaisir  des  pretyjèaea 
années  de  sa*  jeunesse.  Son  père,  retofNMisbr 
Ff^uçpis,.  î^vait  lait  une  piofoude  iaipressio^^Uj: 
son  cœur  ;  elle  le  perdit  qu'elle  avait  à  peine  sept 
ans.  Une  de  ces  ci i  constances  qui  se  gravent 
fortement  dans  la  mémoire  des  enfans^  lui  rap- 
pelait souvent  ses  dernières  caresses.  L'empereur 
partit  pour  Inspruck  ;  il  était  déjà  sorti  de  son 
palais,  lorsqu'il  donna  l'ordre  à  un  gentilhomme 
d'cdler  prendre  rarcbiduchesse  Marie-Autoiuette 
et  de  l'apporter  à  sa  voiture.  Quand  elle  lUt 
arrivée^  il  tendit  les  bras  pour  la  recevoir^  et  dit 
après  l'avoir  pressée  contre  son  cœur:  J'avais 

besoia  d'embrasser  encpre  cet  enfant."  L'em- 
pereur mourut  subitement  pendant  ce  Voyage^  et 
ne  revit  jamais  sa  fille  chérie. 

Lit  reine  parlait  souvent  de  sa  mère  avec  un 
profond  respect^  mais  elle  avait  formé  tous  ses 
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projets  pour  Téducation  de  ses  ciifaus  d'après  les 
choses  cm^entielles  qui  avaient  été  négligées  dans 
la  sienne.    Marie-Thérèse,   imposante  par  ses 
grandes  qualités,  inspirait  aux  arcUiducbessea 
plus  de  crainte  et  de  respect  que  d*ainouir  ;  c'est 
au  moins  ce  que  j'ai  remarqué  dans  les  senti  mens 
de  la  reine  pour  son  auguste  mère  ;  aussi  désirait* 
elle  ne  jamais  établir  entré  elle  et  ses  eufans  cet  le 
distance  qui  avait  existé  dans  la  famille  impériale» 
£ile  en  citait  un  effet  funeste,  et  qui  lui  avait  fait 
une  impression  si  forte  que  le  temps  n'avait  pu 
Teflacer.    Lorsque  l'enipereur  Joseph  11.  perdit 
sa  femme,  elle  lui  fut  enlevée  en  peu  de  jours  par 
line  petite  vérole  de  la  plus  mauvaise  qualité. 
Scfn  cercueil  venait  d'être  déposé  dans  le  caveau 
de  la  famille  impériale.    L'archiduchesse  Josèphe, 
accordée  au  roi  de  Naples,  au  moment  de  quitter 
Vienne,  reçut  de  Hmpératrice  Tordre  de  ne  pomt 
partir  sans  avoir  été  faire  une  prière  dans  le  cav^eau 
de  ses  pères  ;  la  jeune  archiduchesse,  persuadée 
qu'elle  gagnerait  la  maladie  dont  sa  belic-sœur 
venait  d'être  la  victime,  regarda  cet  ordre  comme 
aon  arrêt  de  mort.    Elle  aimait  tendrement  lu 
jeune  arcbiducbesiie  Maine-Antoinette,  elle  la  prit 
sur  ses  genoux^  Pembrassa  en  pleurant,  et  lui  dit 
qu'elle  ne  la  quitterait  pas  pour  se  rendre  i 
Naptes,  mais  bien  pour  ne  la  plus  revoir  ;  qu'elle 
allait  descendre  au  caveau  de  ses  pères,  mais 
<iu  elle  y  retournerait  bientât  pour  y  rester.  Sou 
pressentiment  fut  réalisé^  une  petite  vérole  con- 
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ilueate  l'emporta  eu  peu  de  jours.  Sa  sœur  ca- 
dette monta  i  sa  place  sur  le  trône  de  Naples. 

L'impératrice  était  trop  occupée  de  grands  in- 
térêts  politiques,  pour  pouvoir  se  livrer  aux  soins 
de  la  maternité.  Le  célèbre  Van  Svvieten^  sou 
médecin,  venait  visiter  tous  les  mâtins  Ui  jeune  &- 
mille  impériale,  se  rendait  ensuite  près  de  Marie- 
Thérèse  et  lui  donnai£  les  détails  les  plus  circon* 
slancics  bur  lu  sauté  des  archiducs  et  des  archi- 
duchesses qu'elle  né  voyait  quelquefois  qu'après 
liu  intervalle  de  huit  ou  dix  jours.  Aussitôt  qu'on 
avait  connaissance  de  l'arrivée  d'un  étranger  de 

marque  à  Vienne^  rimpératrlcu  s'cuvirouuait  de 
sa  famille,  Tadmettait  à  sa  table,  et  donnait  à 
croire,  par  ce  rapprochement  calculé^  qu'elle- 
même  présidait  à  Téducation  de  ses  enfans. 

Les  grandes  maîtresses,  n'ayatit  aucune  inspec- 
tion à  craindre  de  la  part  de  Marie-Thérèse,  cher- 
chèrent à  se  faire  aimer  de  leurs  étèves  en  suivant 
la  route  si  blâmable  et  si  commune  d'une  indul- 
gence funeste  aux  progrès  et  au  bonlieur  futur 
de  l'enfance.  Marie- Antoinette  fit  congédier  sa 
g  i  ande  maîtresse  en  avouant  i  l'impératncé  qoé 
toutes  ses  pages  d'écriture  et  toutes  ses  lettres 
étaient  habituellement  tracées  au  crayon  ;  la  com- 
tesse de  ilraudès  fut  nommée  pour  remplacer  cette 
gouvernante,  et  s'acquitta  de  ses  deVoirs  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  talent.  La  reine  re- 
gardait comme  un  malheur  pour  elle  d'avoir  été 
trop  tard  confiée  à  ses  soins,  et  resta  toujours  eu 
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itehiion  d'amitié  avec  cette  clame.  L'éducation 

de  Marie-Autoinelte  tut  donc  très-uégligéc  (^). 
Les  papiers  publics  reteutissaient  cependant  de  la 

supériorité  des  taleus  de  la  jeune  famille  de  Marie- 
Thérèse.    On  y  rendait  souvent  compte  des  ré- 

ponses  que  Icvs  jcuncîà  princesses  faisaient  en  latin 
aux  baraug^ues  qui  leur  étaient  adi*essées;  elles 
les  prononçaient,  il  est  viiii,  niais  sans  les  com- 
preiKlre:  elles  ne  savaient  pas  un  mot  de  cette 
langue. 

On  parlait  un  jour  à  la  reine  d'un  dessin  fait 
par  elle  et  donné  par  Timpératrice  à  M.  Gérard» 

premier  commis  des  afiiiires  étrangères,  lorsquil 
avait  été  à  Vienne  pour  rédiger  les  articles  de  son 
contrat  de  mariage.  Je  rougirais,  répond it-elle« 
A  l'on  me  présentait  cette  preuve  de  la  charlata* 
ueriede  mou  édueation;  je  ne  crois  pas  avoir  une 
seule  fois  posé  le  crayon  sur  ce  dessin.  Cepen- 
dant elle  savait  pariaitemeut  ce  qui  lui  avait  été 
enseigné.  Sa  facilité  à  apprendre  était  inconce- 
vable, et  si  tous  îies  maîlres  eussent  été  aussi  in- 
struits et  aussi  fidèles  à  leurs  devoirs  que  Tabbé 
Métastase,  qui  lui  avait  eusei<^ué  Titalien^  elle 


(*)  A  r€xcui)Uou  <L  h  hnguc  italieiin  -,  tout  ce  qui  tient 
aux  bélier -lettres,  et  &Mrtout  à  l'histoiic  de  ton  pays  mùnn', 
liù  ét«it  à  peu  près  ioconnu.  Oû  s'en  eper^ut  bientôt  à  la 
cour  de  France»  et  de-là  vient  Topinion  assez  généralement 
répandue  qu'elle  manquait  d'esprit.  On  verra  dans  la  suite 
de  CCS  Mémoires  si  cette  opinion  était  bien  ou  mul  fondée. 

{Noie  de  madame  Campan  ) 
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aurait  atlei ut  le  même  de«>ré  de  supériorité  dans 
les  autres  parties  de  sou  éducation.  La  reine 
parlait  cette  laugue  avec  gi  fice  et  facilité,  et  tra- 
duisait les  poètes  les  plus  diiticiles.  Elle  n'écri- 
vait pas  W  français  correcteuient^  mais  elle  le  par- 
lait aTec  la  plus  grande  aisance^  et  mettait  même 
de  Taffectation  à  dire  qu'elle  ne  savait  plus  l'al- 
lemand. En  effet,  elle  voulut  essayer,  en  1187, 
d'apprendre  sa  laugue  maternelle,  et  en  prit  des 
leçons  avec  assiduité  pendant  six  semaines  ;  elle 
fut  obligée  d')  renoucer,  éprouvant  toutes  Icsdil-  * 
ficultés  qu'aurait  à  vaincre  une  Française  qui  se 
livrerait  trop  tard  à  cette  étude.  Elle  abandonna 
de  même  Tanglais  que  je  lui  avais  enseigné  peq* 
dant  quelque  temps,  et  dans  lequel  elle  avait  fait 
des  progrès  rapides»  La  musique  était  le  talent 
qui  plaisait  le  plus  à  la  reine.  £Ue  ne  jouait  bien 
d'aucun  instrumeut,  mais  elle  était  parvenue  à  dé- 
chiffrer à  livre  ouvert,  commente  meilleur  profes- 
seur. Elle  avait  acquis  ce  degré  de  pcrtcction  en 
France,  cette  partie  de  son  éducation  ayant  été 
aussi  négligée  à  Vienne  que  les  autres.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Versailles,  on  lui  présenta 
son  maiire  de  chaut  :  c'était  Lu  Garde,  auteur 
de  l'opéra  d'Ëglé.  Elle  lui  donna  un  rcndez-vous 
poui^  un  temps  assez  éloigné,  ayant  besoin,  disait- 
elle,  de  se  reposer  des  fatigues  de  la  route  et  des 
fêles  nombreuses  qui  avaient  eu  lieu  à  Vei-sailles  ; 
mais  son  motif  réel  était  de  cacher  à  quel  point 
elle  ignorait  les  premiers  élémens  de  la  musique* 
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fille  demanda  à  M.  Campaa  si  ion  tils^  ^ui  était 

bon  musicien,  pourrait  eu  secret  lui  donner,  pen- 
dant trois  mois^  des  leçons  :  11  faut^  ajouUt-t^ 
"  elle  en  souriant,  que  la  danphine  prenne  soin 
"de  la  réputation  de  rarcbiducbesse/'  Les  le- 
çons s'établirent  secrèteineui,  et,  au  bout  de  trois 
mois  de  travail  cousiant^  elle  lit  appeler  M.  La 
Garde  et  l'étonna  par  sa  facilité. 

Le  déàir  de  perfectionner  Marie-ÂntoineUedans 
rétude  de  la  langue  française  fut  probablement  le 
motif  qui  avait  déterminé  Marie*Tbérèse  à  lui 
donner  pour  maîtres  et  lecteurs  deux  comédiens 
frauçais,  Aufresne  pour  la  prononciation  et  U 
déclamation,  et  un  nommé  SainvUte  pour  le  g^ût 
du  chant  français  ;  ce  dernier  avait  été  oUicier  on 
France/ et  passait  pour  un  mauvais  âujet.  Ce 
choix  déplut  justeuàent  à  notre  cour.  Le  mar- 
quis de  Durfort^  alors  ambassadeur  à  Vienne,  rè- 
çut  Tordre  de  ùkive  des  repiréseutations  à  Timpé- 
ratrice  sur  un  pareil  choix.  Les  deux  acteurs 
furent  congédiés^  et  cette  princesse  demanda  c^u  on 
lui  adressât  un  ecclésiastique.  Ce  fut  i  cétle 
époque  que  le  duc  de  Choiseul  s'occupa  de  lui 
envoyer  un  instituteur.  Plusieurs  ecclésiastiques 
distingués  refusèrent  de  se  charger  de  fonctions 
aussi  délicates  ;  d'autres  <lésignés  par  Marie-Thé- 
rèse (entre  autres  Tabbé  Grisel)  tenaient  à  des 
partis  q  i:  devaient  les  taire  exclure. 

M.  l'archevêque  de  Toulouse,  depuis  archevêque 
de  Sens,  entra  un  jour  chez  M.  le  duc  de  Choiseul, 
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au  iponient  pit  U  .étuit  véritablerneot  embarrassé 
pour  eelte  QomiiHition  ;  il  lui  proposa  t'abbé  M 
VerinoiMÎ,  bibliothécaire  du  collée  des  Quatre- 
Naliona.  Le  bien  qu'il  dit  de  son  protégé  le  fit 
agréer  le  jour  inèm^  ;  et  la  recoruiaissance  de 
l'abbé  de  VerfnoQd»pour  le  prélat  fut  bieu  ftinesle 
à  la  Fr^uce,  jjuisquie^  après  dix-sept  ans  d'e^rts 
persévérans  pour  Uamener  au  mÎDÎstàre^  il  parvînt 
à  le  faire  upmuier  coutrôleur-géuéral  et  cb^f  du 
cpooeil. 

Cet  abbe  de  V.Qripond»  dont  les  historiens  par? 
lerool  peu  parée  que  sou  pouYmr  était  resté  dans 
l'ombre^  déternûnait  presque  toutes  les  aclious  de 
la  rmae.  il  avait  établi  son  Jnftuenoe  sur  ellQ 

dans  râge  où  Icis  iaipie^bioiis  sont  le  plus  durables, 
et  il  était  aisé  de  voir  qu'il  n'avait  cberebé  qu'à  s^ 

faire  aimer  de  son  élève,  et  s'était  trcs-peu  occupé 

du  soin  de  l'instruire.    On  pourrait  l'acpu^ 

même  d'avoir, par  uu  calcul  adroit,  mais  coupable> 

laissé  son  élève  dans  l'ignorance.  Marie-Antoi* 

nette  parlait  la  langue  iVauçaise  avec  beaucoup 

d'agréttient^  mais  l'écrivait  moins  bien.  L'abbé 

de  Veiiuotid  revoyait  toutes  les  lettres  qu'elle  en- 
voyait à  Vienne^  La  fatuité  insoutenable  aveo 
laquelle  il  s'en  vantait,  dévoilait  le  caractère  d'un 
homme  plu3  âatté  d'être  initié  dans  les  secrets  in^  ' 
times,  que  jaloux  d'avoir  rempli  dtgnemept  les 
importantes  fonctions  d'instituteur» 

Son  orgueil  avait  pris  naissance  à  Vienuc,  où 
Marie-Thérèse^  autant  pour  lui  donner  du  crédit 
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sur  l 'esprit  de  l'aichidocb^ae^  que  pour  8*eiii« 
psurerdu  sieu^  lui  avait  peroii»  de  se  rendre  toti$ 
les  soîrs  au  cercle  intime  tie  sa  famille,  oik  depuis 

quelque  temps  la  future  daupliia^  était  eUe-mêine 
admise.  Jpsçph  IL,  les  archiduchesses  atuées^ 
quelques  seigMeurs  houc^rén  de  la  confiance  de 
Mari^Xt>^*èse«  formaiaat .  cçtta  réunion,  et  tout 
ce  qu'où  peut  att^idre  de  pci^oanes  d'uu  rau^ 
élevée .60  réQenoas  si}r.le  loondej  sur  les  cours  et 
sur  les  tlovoii  s  d{3S  piiuces,  faisait  le  sujet  habituel 
de  Ci|s  ;efitr0tiw9*  i#'abbé  de  YermomU  eu  racon* 
tant  ces  détails^  avouait  le  moyeu  qu'il  avait  cm- 
pWyé  pi^r  êtf^  admis  dans  ce  cercle  iatime» 
L'in^pératrice^  l'ayant  rencontré  chez  Tarchidu* 
chesse^  lui  demanda  s'il  avait  formé  quelques  liair 
soQS  Â  yieooe?  Aucune,  Madame,  répondit- 
il  ;  rapparteraeut  de  madame  Tafciiiduahesse 
et ,  l'Jidtel  de  l'ambassadeur  de  Fiance>  sont  les 
''  se^Is  lieMx  que  doive  fiéqueater.  rhpmme  ho* 
ocré  du  soiu  de  l'éducation  de  la  princesse/' 
Un  mois  après,  Marie-Thérèse,  par  une  habitude 
assez  or4ip>ire  auxL  souverain^»  rencontrant  l'abbé, 
lui  iit  io,  Jueme  question,  et  sii  réponse  ùd  exacte- 
ment semblable.  Le  lendemain  il  reçut  l'ordre 
de  8e  rendre  tous  les  soirs  au  cercle  de  la  fainillc 
impérial^. 

Il  eijl  lies  probablej  par  les  relations  constantes 
et  connues  de  cet  homme  avec  le  comte  de  Mercy, 
ambassadeur  de  l'Empire  pendant  toute  la  diu^éc 
du  règne  de  Louis  XVI.,  qu'il  était  iilik  à  la  couà: 
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de  Vienne  (^),  et  qu'il  a  souvent  détermiué  la  reine 

à  des  démarchet»  dont  elle  n'appréciait  pas  les  con- 
séquences. Né  dans  une  classe  obscure  de  la 
bourgeoisie  (^j,  iuiuu  de  tous  les  principes  de  la 
philosopliie  moderne,  et  cependant  tenant  plus 
qu'aucun  ecclésiastique  à  la  hiérarchie  du  clergé, 
vain,  bavai*d,  fin  et  brusque  à  la  fois,  foi't  laid  et 
affectant  i'hoinine  singulier  ;  traitant  les  gens  l;es 
plus  élevés  comme  ses  égaux,  quelquefois  méuie 
comme  ses  iniérieurs,  l'abbé  de  Vermond  recevait 
des  ministres  et  des  évêques  dan»  son  bain  ;  mais 
disait  en  même  temps  que  le  cardinal  Dubois  avait 
été  un  sot  ;  qu'il  fallait  qu'un  homme  de  sa  sorte^ 
parvenu  au  crédit,  lit  des  cardinaux,  et  refusât  de 
l'être. 

Enivré  de  la  réce|)tion  que  la  cour  de  Vienne  lui 
avait  faite,  n^ayant  rien  vu  de  grand  avant  eétte 
époque,  Tabbé  de  Verniotid  n'admirait  et  u'esti- 
mait  que  les-  usages  de  la  tamitle  impériale  ;  il  ne 


(^)  Comment  supportess^voiu  ce  bavard  ennuyeux?  disait  un 
jour  au  comte  de  Merçy  une  personne  qui  avait  âtné  avec  Vàbhé 
de  Vermond  chez  cet  ambassadeur. — Comroeift  me  le  de* 

mandez-vous?  répondit  M.  de  Mercy;  vous  pourriez  tous* 
même  £ûre  la  réponse  ^  c'est  que  j'en  ai  besoin. 

{Noie  de  madame  Can^n^) 

» 

(^)  Fîls  d*un  diirurgîen  de  village,  et  frère  d*un  accoudieur 

qui  le  fut  de  la  reine,  l'abbé  de  Vermond,  quand  il  était  chez  Sa 
Majent^,  n'appelait  Jamais  son  frère  que  M.  T accoucheur,  en  lui 
adressant  la  parole. — {Note  de  madaaie  Campan*) 
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.cassait  de  .tourner  en  dérision  l'étiquette  de  la 
maison  de  Bourbon  ;  la  jeune  dauphine  était  sans 
cesse  excitée  par  ses  sarcasmes  à  s'en  dégager^  et 
ee  fut  lui  qui^  le  premier^  lui  fit  supprimer  une  in*: 
^aité  d'usages  dont  il  ue  jugeait  ni  la  sagesse  ni  le 
but  politique.  Tel  est  le  portrait  exact  de  cet 
homme  que  l'étoile  funeste  de  Marie-Antoinette 
loi  avait  réservé  pour  guider  ses  premiers  pas  sur 
UD  théâtre  aussi  émineiit  et  aussi  dangereux  que 
edui  de  fat  cour  de  Versailles* 

On  trouvera  peut-être  que  je  peins  sévèrement 
le  caractèretle  l'abbé  de  Vermond  ;  mais  comment 
pournûs-je  voir  sous  des  couleurs  favorables  un 
homme  qui,  après  8*étre  arrogé  le  rdie  important 
de  confident  et  de  conseiller  unique  de  la  reine,  la 
dirigea  avec  si  peu  de  prudence^  et  nous  donna  la 
douleur  de  voir  cette  princesse  mêier  à  des  qualités 
qui  faisaient  le  charme  de  tout  ce  qui  Ten  vironnaiti 
des  torts  qui  nuisaient  à  sa  gloire  et  à  son  boL^heur  E 
Quand  yolontairement  un  homme  s'empare  de 
devoirs  aussi  itnportans^  le  succès  complet  peut 
seul  légitimer  son  ambition. 
'  Tandis  que  M.  de  Choiseul^  satisfait  du  sujet 
que  M.  de  Brienne  lui  avait  présenté^  l'envoyait  â 
Vienne  avec  tous  les  éloges  laits  pour  inspui^r  unç 
confiance  illimitée^  le  marquis  de  Durfoit  taisait 
pariir  uu  valet  de  chambre  coiffeur  et  quelques 
modes  françaises,  et  l'on  crut  avoir  pris  des  pi*é« 
cautions  suUisantes  pour  former  une  princesse  dest 
tinée  att  trône  de  Frano^       *  ,  •  , 
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Tout  le  monde  «ait  que  te  mariage  de  mon-* 
seigneur  le  dauphin  avec  l'archiduchesse  avait  été 
arrêté  à  répoqae  delà  puissance  du  duc  deCfaoiseul/ 
La  procuration  pour  la  cérémonie  du  mariage  fut 
donnée  au  marquis  de  Durfort,  qui  devait  remplaeer 
dans  l'ambassade  de  Vienne  le  baron  de  Breteuii  ; 
mais  SIX  mois  après  le  mariage  du  dauphin,  1» 
duc  de  Cboiseul  fut  disgracié,  et  mesdames  de 
Marsan  et  de  Guéroénée,  qui  se  trouvèrent  plvà 
puissantes  par  la  disgrâce  du  duc,  firent  donner 
cette  ambassade  au  prince  Louis  de  Roban^  de* 
puis  cardinal  et  grand-aumônier. 

La  Gazette  de  France  suffit  donc  pour  répondre 
aux  libellistes  ignorant  qui  ont  osé  dire  que  la 
jeune  archiduchesse  avàit  connu  le  cardinal*  de 
Roban  avant  l'époque  de  son  mariage.  On  ne 
pouvait  faire  un  choix  plus  mauvais  en  lui-même 
et  plus  désagréable  à  Marie-Thérèse,  qu'en  lui  en^ 
voyant  comme  ambassadeur,  un  homme  aussi  léger 
ét  aussi  immoral  que  Tétait  le  prince  Louis  de 
Roban.  1 1  n'avait  que  de  faibles  teintures  en  tous 
genres^  et  ignorait  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  di- 
plomatie. Sa  réputation  Tàvait  précédé  à  Vienne^ 
et  sa  mission  s'entania  sous  les  auspices  les  plus 
défavorables.  Manquant  d'argent,  et  la  maison 
de  Rohan  ne  pouvant  lui  faire  de  grandes  avances, 
il  obtint  de  sa  cour  un  brevet  qui  l'autorisait  à  emi* 
prunter  sur  ses  bénéfices  la  somme  de  600,000  li  v., 
s'endetta  de  plus  d'un  million^  et  crut  éblouir  la 
ville  et  la  cour  de  Vienne  par  le  luxe  le  plus  iudé*- 
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qeDt,  et  ea  même  temps  le  plus  mal  entendu.«^Il 
s'était  attaché  huit  ou  dix  gentilshommes  portaut 
d'assez  beaux  noms^  douze  pages  également  bien 

nés,  une  toule  d'officiers  et  de  valets,  une  musique 
de  ehambre^  etc.  Mais  ce  vain  éclat  ne  fut  pas  de 
ilurée  ;  Tembarras  et  la  détresse  ue  tardèrent  pas  à 
se  6dre  remarquer  ;  ses  gens^  n'étant  plus  payés, 
abusèrent,  pour  faire  de  l'argent,  du  privilège  des 
ffauchises,  et  firent  la  contrebande  avec  tant 
d'impudeur  que  Marie-Thérèse,  pour  la  iaire  cesser 
et  ménager  la  4:our  de  France,  fut  obligée  de  sup- 
primer les  franchises  de  tous  les  corps  diploiiia- 
tiqitesi  ce  qui  rendit  la  personne  et  la  conduite  du 
piiuce  Louis  odieuses  daus  toutes  les  cours  èUau- 
gères.  Il  obtenait  rarement  des  audiences  parti- 
culières de  rimpéiatiice  qui  ne  l'estimait  pas,  et 
s'exprimait  sans  ménagement  sur  sa^  conduite, 
coainae  évêque  et  comme  ambassadeur       11  crut 


J*ai  souvent  entendu  raconter  à  la  reine  qu'il  s'était  vendu 
en  un  an,  daos  le  secrétariat  du  prince  de  Rohao,  à  Vienne, 
plus  de  bas  de  soie  qu'à  Lyon  et  à  Paris. 

(Note  de  madame  Camfon.) 

Ce  prélat,  vain«  léger,  dissipateur,  avait  près  de  lui,  pour 
conseil  et  pour  secrétaire  d'ambassade,  un  homme  capable, 
adnoit^  nuéj  tnitruity  laborieux:  c'était  un  jésuite.  L'abbé 
Georgel  jouissait  de  toute  la  confiance  du  prince  de  Rohan»  et 
la  méritait  par  son  dévouement  et  son  habileté.  Une  circon- 
stance singulière^  romanesque»  et  qu'il  a  racontée  lui-même  dans 
les  Mémoirea  un  peu  longs,  mais  souvent  curieux»  qu'il  a  laissés, 
lui  découvrit  les  secrets  de  la  cour  de  yi0niie;^--On  trouvera 
dans  les  Eclaircissemens  le  récit  de  cette  anecdote  :  elle  se 
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es  mettre  en  faveur  en  travaillant  au  mariage  c» 

l'archiduchesse  Elisabeth»  sœur  ainée  de^iVluiie- 
Antoinette,  aviec  Louis  XV.,  aflkire  qui  fut  gauche* 
meut  enlreprise»  et  que  madame  Du  Barry  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  échouer.  J'ai  cru  ne  devoir 
négliger  aucun  détail  sur  le  caractère  moral  et  po- 
liti(£ue  d'ua  hoiuiue  dont  rexistciice  a  etc  dans  la 
suite  si  funeste  à  la  gloire  de  Marie-Antoinette. 


rattache  à  ThUtoire  d'une  ambassade  qui,  quoi  qu*en  dise  ma- 
dame Campan,  fut  sana  dtgoité  peut-être»  mais  ne  fut  pas  sans 
adresse  ni  sans  succès  dans  ce  genre  de  guerre  sourde  et 

caclice  que  se  font  les  diplomates  (lettre  B).  Nous  y  joindrotlt 
un  morceau  curieux  (lettre  C)  par  les  détails  qu'il  renferme  sur 
la  correspondance  secrète  de  la  pditiqoe  privée  de  Louis  XV« 
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CHAPITRE  111. 


htmée  de  rarchiduclieMe  en  Franc».-* Madame  de  Noalllea, 

ta  dame  d'honneur.— Brillante  réception  de  la  dauphine  à 
VersatUes*--Sabeattté«  aa franchise;  grâce  et  noblesse  de 
ton  iDaintîen.-*ElIe  diatme  Louis  XV.— >  Jalousie  de  madame 
Du  Barry — Evénement  malheureux  de  la  place  Louië  XV. 
—Trait  de  sensibilité  de  la  dauphine. — Elle  fait  son  entrée  è 
* .  P«FÎs.-^Ën|hoiiaîaime  des  liabitan8.~Froideur  du  dauphin.^ 
.  Inirigues  de  cour.— Société  inlime  du  dauphin,  des  princes 
fies  frères,  et  de  leurs  épouses* — Les  trois  princesses  et  les 
deux  frèces  du  dauphin  jouent  la  comédie  en  cachette.— Les 
courtisans  se  rapprochent  de  Marie-Antoinette  et  du  dau- 
phin. 

On  avait  préparé,  sur  les  frontières  auprès  de 
Kell^  un  superbe  pavillon  composé  d'un  très-vaste 
salon  quicotnmuuiquait  à  deuxappaj  tenieus:  l'un 
ou  devaient  se  tenir  les  dames  et  les  seigneurs  de 
h  cour  de  Vienne^  l'autre  destiné  à  la  suite  de  la 
dauphine,  composée  de  madame  la  comtesse  de 
Noaiileti,  sa  dame  dliouueur;  madame  la  duchesse 
de  Cossé,  sa  dame  d'atours  ;  quatre  dames  du  pa« 
lais^  M.  le  comte  de  Saulx-Tavannes,  chevalier 
irhonneur;  M.  le  comte  de  Tessé,  premier  éouyei , 
M»  révêque  de  Chartres^  prentier  aumônier^  les 
4>fficiers  des  gardes-du-coips  cl  les  écuyers. 

Lorsqu'on  eut  entièrement  déshabillé  madame 
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la  dauphihe,  pour  qu'elle  ne  conservât  rien  d'une 
çour  étrangère,  pas  même  sa  chemise  et  ses  bas 
(étiquette  toujours  i^bservée  dans  cette  circon- 
stance), les  portes  s'ouvrirent;  la  jeune  prin- 
cesse s*avança^  cherchant  des  yeux  la  comtesse  de 
.NoaiUes,  puis  s'élança  dans  ses  bras,  en  lui  de- 
mandant,  le^larmes  aux  yeux,  et  avec  une  frau* 
chise  qui  partait  de  son  cœur,,  de  la  diriger,  de  la 
conseiller,  d'être  en  tout  son  guide  et  son  appuis 
On  ue  put  qu'admirer  cette  marche  aérienne  :  on 
était  séduit  par  un  seul  sourire  ;  et  dans  cet  être 
tout  enchanteur,  où  brillait  l'éclat  de  la  gaieté 
française,  je  ne  sais  quelle  sérénité  auguste,  peut- 
être  aussi  l'attitude  un  peu  fière  de  sa  tête  et  des 
épaules,  faisait  retrouver  la  fille  des  Césars. 

En  rendant  justice  aux  vertus  de  la  comtesse  de 
Noailles,  les  gens  sincèrement  attachés  i  la  reine 
ont  toujours  regardé  connue  un  de  ses  premiers 
malheurs,  peut-être  même  comme  le  plus  grand 
qu'elle  put  éprouvera  son  entrée  dans  le  monde, 
de  n'avoir  pas  rencontré,  dans  la  personne  natu- 
rellement placée  pour  être  son  conseil,  une  femme 
indulgente,  éclairée,  et  unissant  i  des  avis  sages 
cette  grâce  qui  décide  la  jeunesse  à  les  suivre.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Noailles  n'avait  rien  d'agréa- 
ble dans  son  extérieur  ;  son  maintien  était  roidc, 
son  air  sévère.  Elle  connaissait  parfaitement  l 'éti^ 
quette  ;  mais  elle  en  fatiguait  la  jeune  princesse 
sans  lui  en  démontrer  l'importance.  Toutes  ces 
formes  étaient  gênantes  à  la  vérité;  mais  elles 
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4vcieBi  été  calculées  sur  ta  nécessité  de  présenter 
4U3X  Français  totut  ce  qui  peut  leur  commander  le 
respect^  et  surtout  de  g^arautir  une  jeune  princesse^ 
par  un  entourage  imposant^  des  traits  luortcls  de 
la  calomnie.  U  aurait  fallu  faire  sentir  à  la  dau- 
phiae>  qu'eu  Frauce  sa  dignité  tenait  beaucoup  à 
des  usages  qui  n'étaient  nullement  nécessaires  à 
Vienne  pour  faire  respecter  et  chérir  la  famille  im' 
periale  par  les  bons  et  soumis  Autrichiens.  La 
,dauphine  était  donc  perpétuellement  importunée 
.par  les  représentations  de  la  comtesse  de  Noailies^ 
et  en  même  temps  excitée  par  Tabbé  de  Ycrmond 
à  tourner  en  dérision  et  les  préceptes  sur  l'étiquette 
et  celle  qui  les  donnait.  Elle  écouta  plutôt  la  rail- 
lerie que  la  rdson»  et  surnomma  madame  la  com- 
tesse de  NoaiUes  : ,  madame  l'Etiquette»  Cette 
plaisanterie  fit  présumer  qu'aussitôt  que  la  jeune 
princesse  agirait  sdon  ses  volontés^  elle  se  sous- 
trairait aux  usages  imposans  (^>. 


Madame  la  comtesse  de  Noailles^  dame  dlionneur  de  la 
mue,  était  remplie  de  vertus  s  la  ptétéi  la  charité»  dfi»  mœurs 
irréprochables  ÏSiisaieiit  d'elle  une  personne  TénéraMes  mais 
tout  ce  qu*un  esprit  exactement  borné  peut  ajouter  d'impottun, 

naêrae  aux  plus  nobles  qualités,  la  dame  d'houncur  ea  était 
abondamment  pourvue.  L'étiquette  était  pour  elle  une  sorte 
d'atmosphère  :  au  moindre  dérangement  de  l'ordre  cousacrét 
00  eût  dit  quelle  allait  étouffer.  Il  e^t  fallu  à  la  reine  une 
dame  d'honneur  qui  lui  fît  bien  connaître  Torigine  de  ces  éti* 
quel^»  à  la  vérité  très-gènantes,  mais  érigées  comme  une  bar- 
rière imposante  contre  la  malveillance.  L'usage  d'avoir  des 
dames  et  des  chevaliers  d'huiincar,  celui  de  porter  des  vertu- 
gadÎDS  de  trois  aunes  de  tour»  a  sans  doute  été  inventé  pour 
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Ijes  fêtes  qui  eui'èni  lieu  à  Veraailles^  pour  le 

mariage  du  dauphin,  fment  très-brillaulcs.  La 
dauphine  y  arriva  pour  Tiieurede  sa  toilette^  après 
avoir  coLichi;  à  la  Muette,  où  Louis  XV  avait  été 
la  recevoir^  et  où  ce  prince,  aveug^lé  par  un  sentie 
ment  indigne  d'un  souverain  et  d'un  père  de  fa- 
mille, avait  fait  souper  la  jeune  princesse^  la  fa* 
mille  royale  et  les  dames  de  la  cour  avec  madame 
Du  Barry. 

La  dauphine  eu  fut  blessée;  elle  eu  parlait  assez 
ouvertement  dans  son  intérieur^  niais  elle  sut  dis- 
simuler son  méeouteateujeiii  au  public,  et  son 
maintien  fut  pariait. 

On  la  reçut  à  Versailles  dans  un  appartement 
du  rez-de-chaussée,  au  dessous  de  celui  de  la  feue 
reine,  cjui  ne  fut  prêt  cpic  six  mois  après  le  jour  de 
son  mariag^. 

Madau)e  la  dauphine,  alors  âgée  de  quinze  ans, 
éclatante  de  fraîcheur,  parut  mieux  que  belle  *à 
tousiesyeux.  Sadéniarche  tenaità  lafois  duiuaïu» 


donner  à  no9  jeunes  prinpefies  un  entourage  si  respectable,  que 
la  màticieuse  gaieté  des  Français,  leur  penchant  au  dénigrement 

et  trop  souvent  è  la  calomnie,  ne  pussent  trouver  Toccasion  de 
les  attaquer. 

comtesse  de  Noailles  tourmentait  sans  cesse  la  reine  par 
mille  représentations  sur  ce  qu'elle  aurait  dû  saluer  celui-ci  dé 
telle  façon,  celui-là  de  telle  autre,  Paris  sut  que  la  reine  l'avait 
nommée  madamjs  rEtiquet^e  i  selon  la*  disposition  des  efprita» 

les  uns  approuvèrent  ce  sobriquet^  les  autres  le  blâmèrent,  mais 
tous  jugèrent  les  dispositions  de  la  jeune  reine  à  s'aiTrancljir 
d  entraves  i'atigantes. — {ISote  de  madame  Campan.) 
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tiùi  impownt  cles  princesses  de  sa  inaitoo*  el  des 

grâces  françaises  ;  b€S  yeux  étaient  doux,  sou  sou* 
'  rireaioMble/  Locsqu^eUe  se  rendait  à  la  cha  pelle, 
les  premiers  pas  qu'elle  avait  faits  dans  la  lon- 
gue galerie,  elle  a^aitdéoou  vert,  jusqu'à  l'extréinilé 
lie  cette  pièce,  les  personnes  qu'elle  devait  saluer 
'Svee  les  égands  dûs  au  ran;^,  celles  à  qui  elle  ac- 
corderait une  inclination  de  tête,  celles  enfin  qui 
devaient  se  cententer  d\in  sourire,  en  lisant  dans 
ses  yeux  un  sentiment  de  bienveillance  fait  pour 
consoler  de  n'avoir  pas  de  droits  aux  hoiiiieurs. 

Louis  XV  fut  endiauté  de  la  jeune  dauplune  ; 
il  n'était  question  que  de  ses  grâces,  de  sa  vivacité 
et  de  la  justesse  de  ses  reparties.  Elle  obtint  en- 
core plus  de  succès  auprès  de  la  famille  royale,  lors- 
qa'on  la  vit  dépouillée  xle  tout  l'éclat  des  diamans 
dont  elle  avait  été  ornée  pendant  les  premiers  jours 
de  son  mariage.  *  Vêtue  d'une  légère  robe  de  gaie 
on  de  taffetas,  on  la  comparaità  la  Vénus  de  Médicis 
à  r  Alalante  des  Jardins  de  Mari  y.  Les  poètes  cé- 
lébrèrent  ses  ehariues,  les  peintres  voulurent  rendre 
ses  traits.  11  y  en  eut  un  dont  l'idée  ingénieuse 
iut  récompensée  par  Louis  XW,  Il  avait  imaginé 
de  placer  le  portt^ait  de  Marie^Ântoiuette  dans  le 
cœur  d'une  rose  épanouie. 

Le  roi  ne  parlai!  que  de  la  dauphin  f  ,  et  madame 
Du  Barry  s*ell(]4*çait  aigrement  de  faire,  t^mbeà, son 
eathousiasme.  En  :  s'oocupant  de  Mai*ie->An- 
tuiuette,  elle  faisait  remarquer  à  tout  propos  l'irré- 
gularitc  de  ses  traits  ;  elle  critiquait  les  mots  qu'on 


Digitized  by  Google 


4@ 


M£M01R£»  SUR  LA  Vif 


citait  d^e  ;  die  railkit  le  roi  sur  n  piédîlecUM. 

-Madame  Du  Barry  était  offensée  de  ne  point  ob- 
tenir deJa  dauphine  les  atteotioas  auxquelles  elle 
prétendait  ;  elle  ne  cachait  point  au  roi  ce  grief; 
elle  craignait  aussi  que  les  grâces  et  la  gaieté  de  la 
jeune  princesse  ne  rendissent  l'intérieur  de  la 
mille  royale  plus  agréable  au  vieux  eouvemio,  tt 
qu'il  ne  lui  échappât.  Mais  la  haioe  contre  le 
parti  de  Ghoiseal  contribuait  puiasammeot  à  ex- 
citer rinimitié  de  cette  favorite. 

On  sait  qiieaa  bonteucte  âévation  était  l'ouvrage 
du  parti  anti-CboiseuL  La  cbûte  de  ce  ministre 
eut  lieu  en  novembre  1770,  six  mois  après  que  sa 
longue  influence  dans  leconseil  eutam^aéraUiance 
avec  la  maison  d'Autriche,  et  l'arrivée  de  Maiie- 
AutxHiiette  à  la  cour  de  France*  Omette  princesse^ 
jeune,  franche,  léj^ère,  inexpérimentée,  se  trouva 
sans  autre  guide  que  l'abbé  de  Yerroood^  dans  une 
cour  où  régnait  l'ennemi  du  ministre  qui  l'y  avait 
appelée^  au  milieu  des  gens  qui  baissaient  TAu- 
triche  et  qui  détestaient  toute  alliance  avec  la 
maison  impériale.  .  . 

Le  duc  d'Aiguillon,  le  duc  La  Vauguyoo,  le 
maréchal  de  Richelieu,  les  Roban  ^et  beaucoup 
d^autres  familles  considérables^  qui  s'étaient  servies 
dé  madame'Du  Barry  pour  faire  tomber  le  due, 
n'avaient  pu,  malgré  leurs  puissantes  intrigues, 
pensef  à  fetre  rompre  une  àUiance  solennelfement 
annoncée,  et  qui  touchait  à  de  grands  iutérêts 
politiques.    Sans  renoncer  à  leurs  projets,  ils 
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dmtigèreot  donc  de  marche  ;  et  l'on  verm  plus 
bai  iDonifireiit  la  conduite  du  dauphin  servit  de 
base  à  leurs  espérances. 

Madame  la  dauphine  ne  cessait  de  donner  des 
preuves  d'esprit  et  de  sensibilité:  quelquefois 
infime' elle  se  laissait  entraîner  à  ces  élans  de  bonté 
compâtissante^  qui  ne  sont  arrêtés  ni  par  le  rdug, 
ni  par  les  usages  qu'il  établit* 

Lors  de  l'événement  du  feu  de  la  place  Louis 
XV,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage^  ie  dauphin 
et  la  dauphine  envoyèrent  Tannée  entière  de  leurs 
revenus,  pour  soulager  les  familles  infortunées 
qui  avaient  perdu  leurs  parens  dans  cette  jouroée 
désastreuse. 

Cet  acte  de  générosité  rentre  dans  le  nombre  de 
ces  secours  d'éclat  qui  mut  dictés  par  la  politique 
des  princes,  au  moins  autant  que  par  leur  com- 
passion :  mais  la  douleur  de  Marie* Antoinette 
fot  proionde  et  dura  plusieurs  jours  ;  rien  ne  pou- 
vait la  consoler  de  la  perte  de  tant  d'innocentes 
victimes;  elle  en  parlait,  en  pleurant,  à  ses 
dames;  lorsqu'une  d'elles,  cherchant  sans  doule  à 
la  distraire,  lui  dit  qu'un  grand  nombre  de  filoux 
avaient  été  trouvés  parmi  les  cadavres^  que  leurs 
poches  étaient  remplies  de  montres  et  d'autres 
bijoux.      Ils  ont  été  au  moins  bien  punis,  ajouta 

la  personne  qui  racontait  ces  détails. — Oh  î 

non,  non.  Madame,  reprit  la  dauphine,  ils 
"  sont  morts  à  côté  d'honnêtes  genSé'* 

En  passant  par  Reims,  à  son  arrivée  .de  StniS'* 
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hoixvg  ;  Voilà^  dit-elle^  la  irille  de  Fraoce  que 
je  déaire  revoir  le  plus  tard  possible." 
La  daupiiine  avait  appx^ité  de  Vienne  uae 
grande  quanUté  de  diamans  blanes;  le  roi  y 
ajouta  le  don  des  diauiaus  et  des  perles  de  la  feue 
dauphine,  et  lui  remit  aussi  un  collier  de  perles 
d'un  seul  raug  doui  la  plus  petite  avait  la  gros- 
seur d'une  aveline^  et  qui,  apporté  en  France  par 
Âuue  u'Autriehe»  avait  élé  substitué^  p^r  cette 
priucebsc\,  aux  reuic:*  et  duujjhinçs  de  France  C^). 

Les  trois  priacesses»  filles  de  Louis  XV,  se  réu* 
nireiit  pour  lui  olllir  de  iiiayiiiliqueb  pié>ens.  Ma* 
dame  Adélsïde  donna  en  même  temps  à  la  jeuae 
princesse  une  clé  des  corridors  particuliers  du 
cliâteau,  par  lesquels,  sans  aucune  suite,  et  sans 
être  aper^u^,  elle  pourrait  parvenir  juîsqu'à  l'ap* 

,  parteiuent  de  ses  tautes,  et  les  voir  en  particuiier. 
La  dfiupUiiie  leur  dit,  avec  inhniinent  de  grâce, 
en  prenant  cette  clé,  que  pour  lui  faire  apprécier 
toutes  les  choses  superbes  qu'elles  Yo^l^ient  bie;i 
lui  donner,  il  n*eût  pas  fallu,  en  même  temps,  lut 
.eu  oiirir  une  d*un  prix,  inestimable,  puisqu'elle 
devrait  à  cette  clé  une  iolimité  et  des.  conseils  si 

.  précieux  pour  Aiui.âge.  Elle  s  eu  servît  en  efibt 
bien  souvent  ;  mais  inadame  Victoire  seule  rati- 


ez) Je  cite  particulièrement  ce,  collier,  parce  que  la  reioe 
crut  devoir,  malgré  cette  substitution,  le  remettre  auX  com- 

missaires  de  l'Assemblée  nationale,  quand  ils  vinrent  dépouilltir 
le  roi  et  ia  reine  des  dtaœaos  de  la  couronue. 

(Noie  de  madam  Campaiu) 
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brisait,  tant  qu'elle  fut  dauphine,  à  rester  fami- 
lièrement chez  elle  ;  uiutlame  Adélaïde  ne  pouvait 
vaincre  ses  préventions  contre  les  princesses  au- 
trichiennes, et  était  ennuyée  de  la  j;aieté  un  peu 
peiulantc  de  la  dauphine  ;  madame  Victoire  s'en 
affligeait,  et  sentait  que  leur  société  et  leurs  avis 
tassent  été  bien  utiles  à  une  jetine  personne  ex- 
|k>séeà  ne  rencontrer  que  des  complaisans  ou  des 
flatteurs.  Elle  chercha  u)eme  à  lui  faiœ  trouver 
de  l'agrément  dans  la  société  de  madame  la  mar-^ 
quise  de  Duifort,  su  daiue  d'honneur  et  sa  favo* 
rite.  On  donna  plusieurs  iëtes  agréables  chez 
cette  dame:  la  comtesse  de  Noailleii  etTabbc  de 
Yermond  s'oppo.sèrent  bientôt  à  ces  réunions. 

I/événement  arrivé  à  la  chasse,  près  du  village 
d'Achères,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  donna 
à  la  jeune  princesse  Toccasiou  de  développer  son 
respect  |>our  la  vieilicstse  et  sa  sensibilité  pour 
l'infortune.    Un  paysan  liès-âgé  est  blessé  par  le 
cerf;  la  dauphine  s'élance  hors  de  la  calèche,  y 
fait  placer  le  paysan  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
fait  reconduire  la  fiimille  jusqu'à  sa  chaumière,  et 
la  comble  de  tous  les  soins  et  de  tous  les  secours 
nécessaires.    Son  cœm  était  toujours  prêt  à 
éprouver  les  émotions  de  la  compassion  ;  et,  dans 
ces  circonstances,  l'idée  de  son  mnç  n'arrêtait  ja- 
mais les  efiets  de  sa  sensibilité.    Plusieurs  per- 
sonnes de  sou  sei  vice  entraient  un  soir  dans  sa 
chambre,  croyant  n'y  trouver  que  l'olficier  de 
garde  ;  elles  aperçoivent  la  jeune  princesse  assise 
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à  culé  de  cet  homme  déjà  avancé  en  %c  :  elle  avait 
placé  ai^rèa  de  lui  une.  jatte  pleine  d'eau>  éta»* 
chaitle  sang  qui  sortait  d'une  blessme  qu'il  avait 
k  la  piaiiii  apièi  avoir  déchiré  aoo  inoochoir  pour 
lui  faire  des  compresses,  et  remplissait  enfin  au* 
près  de  lui  toutes  les  fimctions  d'une  pieuse  fille 
de  la  charité.  Le  vieillard^  attendri  jusqu'aux 
lariMfi^  laissait  par  respect  agir  son  auguste  maî- 
tresse. 11  s'était  blessé  en  voulant  avancer  un 
meuble  un  peu  lourd  que  la  princesse  lui  avait 
demandé. 

Au  mois  de  juillel  1770^  on  événement  fiiciieux, 

arrivé  dans  une  famille  que  la  dauphine  honorait 
de  ses  bontés^  contribua  à  montrer  encore,  non- 
seulement  sa  sensibilité,  mais  la  justesse  de  ses 
idéeSi  Une  de  ses  femmes  avait  un  fils  officier 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  ;  ce  jeune  booime 
se  crut  o^osé  par  un  commis  de  la  guerre  ;  un 
cartel  en  forme  fut  imprudemment  envoyé  :  il  tua 
son  adversaire  dans  la  forêt  de  Cooipiè^ne;  la 
famille  du  jeune  homme  tué,  munie  du  cartel,  de* 
manda  justice.  I/O  roi,  afiligé  de  plusieurs  duek 
qui  venaient  d'avoir  Heu,  avait  malheureusement 
prononcé  qu*il  <  n'accorderait  point  de  grâce,  au 
premier  événement  de  ce  genre  dont  on  pourrait 
donner  la  preuve;  le  coupable  fut  arrêté.  Sa 
mère,  dans  le  désordre  de  sa  plus  grande  douleur^ 
courut  se  jeter  aux  pieds  de  la  dauphine,  du  dau- 
phin et  des  jeunes  princes  ;  ils  obtinrent  .du  roi^ 
après  une  heure  de  prière,  la  grâce  tant  déûrée. 
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Le  leiuleuiain^  en  félicitant  madame  la  dauphine^ 
vue  grande  dame^  qui  s'étail  sûremeul  iaisté  pré- 
venir contre  la  mère  du  gendarme^  eut  la  méchan* 
celé  d'ajouter  que  cette  ihère .  n'avait  négligé, 
daus  celte  circoustancej  aucun  moyeu  de  réussir  ; 
qu'eUe  avait  sollicité,  non-aeulement  la  fiimilb 
loyale,  mais  même  madame  Du  Barry.    La  dau^ 
phiiie  répondit  que  ce  trait  justifiait  l'o^iiion 
urabie  qu'elle  avait  conçue  de  cette  brave 
femme  ;  que,  pour  saâver  la  vie  de  son  fils,  rien 
ne  devait  coûter  au  ccBur  d*uue  mère  ;  et  qu'à  m 
place,  si  elle  l'eût  jugé  nécessaire,  elle  au i ait  été 
«a  j^er  aux  pieda  de  ^more 

Quelque  temps  après  le&  fôtes  du  mariage,  ma- 
dame  la  daapbine  fit  son  entrée  à  Parin  ;  elle  y  fut 
reçue  avec  des  transports  de  joie»  Après  avoir 
dSoé  dans  T^ipartement  du  toi,  mx  Tuileries, 
elle  fut  forcée,  par  les  cris  multipliés  de  la  foule 
qui  remplissait  le  jardin,  de  se  présenter  sur  le 
balcon,  en  face  de  la  grande  allée*  EHq  s'écriay 
en  voyant  toutes  ces  têtes  pressées,/  les  yeux  levés 
vers  elle  ;  Grand  Dieu,  que  de  monde  !-^Ma« . 
^'  daine>  lui  dit  le  vieux  duc  de  Brissac,  gouver^» 
neur  de  Paris,  sans  que  Monseigneur  le  dau- 
phin.  |KiB9é  s*en  ofienser,  ce  sont  autant  d'à: 


■  P€tît  Indien  qui  portait  la  queue  de  la  robe  de  la  com- 
tesse Du  Barry.  Louis  XV  s'amusait  assez  souveut  de  ce  petit 
fiapajou  ;  ayant  fait  la  plaisanterie  de  le  nommer  gouverneur 
ée  Lttciennes,  on  lui  donnait  5»000  francs  de  gratification  an* 
miMe^^l^ate  de  madame  Campan.) 
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^'  tnoureux(^)." — M.  le  daiipliia  ue  ^'ofiensaU.  ni 
des  acclamations^  ni  des  hommages  dont  madame* 
la  daupbine  était  l'objet.  Udo  iniiiâéreoce  affli- 
géante,  une  froideur  qui  dégénérait  souvent  en 
brusquerie,  étaient  les  seuls  seutimen»^  que  lui 
montrait  alors  le  jeune  prince.  Tant  de  charmes 
n'avaient  même  rien  obtenu  sur  ses  sens  ;  il  ve^^* 
nait,  par  devoir,  se  placer  dans  le  lit  de  la' 
dauphine,  et  s'endormait  souvent  sans  lui  aToir 
adressé  la  parole.  Cet  éloigiiement^  qui  dura  foiL 
long-temps,  était,  dit*on,  l'ouvrage  de  M.  le  due 
de  la  Vauguyon.  La  daupbine  n'avait  véritable- 
ment de  sincères  amis  à  la  cour  que  le  duc  àm 
Choiseul  et  son  parti.  Croira-t-on  que  les  projets 
formés  contre  Marie-Antoinette  allaient  josquA^ 
voir  la  possibilité  d'un  divorce  î  Quelques  gens, 
possédant  à  la  cour  des  places  eminentesî  me  l'on^ 
assuré,  et  beaucoup  de  choses  pouvaient  contirmer 
cette  opinion.  Ah  voyagede  Fontainebleau, l'M-^ 
née  du  mariage,  on  gagua  les  iuspecteurs  des  bâ^ 
timens,  pour  que  l'appartement  de  Monseigffeiit 
le  dauphin,  attenant  à  «celui  de  la  dàupbine,  ub 

* 

Jean-Paul  Tiraolcon  de  Cossé,  duc  .de  Brime»  et  miHré^ 
cbal  de  France,  celui-1^  même  doot  nous  ayons  cité  ea  notfw. 
page  18  de  ce  volume»  une  réponse  pleine  dé  noblesse.  *  Il 
oiFrait  à  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  un  modèle  des 

mœurs,  de  la  galanterie  et  du  courage  des  anciens  chcfallers. 
hz  comté  de  Charoîais  le  trouvaut  un  jour  chez  sa  maîtresse, 
lui  dit  brusquement  :  Sortez,  Monsieur. -rMonseigoeur,  rér 
ÎMmdit  sérieusement  le  duc  de  BrissaCi  vos  ancêtres  auraient 
dit:  Sortons. — (Note  dws  êditJ) 
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trouvât  pas  achevé,  et  on  lui  en  fit  donner  un 

provibou émeut  à  rextrétnité  du  château.  La  dau- 
^ne»  sachant  que  c'était  le  résultat  d'une  in- 
trigue, eut  le  courage  de  s'en  plaindre  à  Louis 
XV.  qui,  après  de  sévères  réprimandes,  donna  des 
ordres  si  posiliis,  que  dans  la  semaine  l'apparte- 
meat  se  trouva  prêt.   Tout  était  employé  pour 
éstretenir  et  augmenter  la  froideur  que  le  dauphin 
témoigna  long  temps  i  sa  jeune  épouse»  £Ue  en . 
fut  profondément  affligée,  mais  ue  se  permit  ja- 
mais d'articuler  la  moindre  plainte  i  cet  égard.  * 
L'oubli,  le  dédain  même  pour  des  charmes  qu'elle 
eatendait  louer  de  toutes  parts,  rien  ne  lui  faisait 
rompre  le  silence;  et  quelques  larmes^  qui's'é^ 
diappaient  invôlontairement  de  ses  yeux,  étaient 
les  seules  traces  que  son  service  ait  pu  voir  de  ses 
peines  secrètes. 

Un  seul  jour,  fatiguée  des  représentations  dé- 
placées d'une  vieille  demoiselle  qui  lui  était  atta- 
chée, et  qui  voulait  s'opposer  à  ce  qu'elle  montât 
à  cheval,  dans  la  crainte  que  cela  ne  l'emi^chât 
de  donner  des  héritiers  à  la  couronne  :  Made. 
"  moiselle,  lui  dit^elle,  au  nom  de  Dieu,  laissez- 
moi  en  paix,  et  sachez  que  je  ue  compromets 
''auctm  héritier." 

J'ai  dû  peiudre,  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires^  Thoncime  obscurément  ambitieux  qui  di- 
rigea Marie- Antoinette  depuis  sou  enfance  jusqu'à 
répoque  fatale  de  la  révolution. 
J'ai  tait  connaître  le  caractère  de  la  dame  d'hour 

Toif  £  I.  B 
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fleur  de  la  dauphfaie  ;  j'ai  donné  quelques  détails 

Bur  les  préventions  de  madame  Adélaïde,  fille  aînée 
der  Louis  XV.;  contre  la  maillon  d'Autriche  ;  j'ai 
parlé  de  la  bonté  extrêttie  de  la  seconde  priqcesse^ 
madame  Victoire,  de  Tatirait  tju'elle  avait  eu  pour 
.  Marie- Antoinette  ;  enfin  j'ai  douaé  une  idée  du 
caractère  de  madame  Sophie,  troisième  fille  de 
jLouis  XV.,  et  qui  piUait  à  S4  nièce,  encore  bien 
moins  que  Mesdames  ses  sœurs,  les  Utiles  resr 
jsources  de  la  société. 

Madame  la  daupbine  avait  trouvé  à  la  cour  d^ 
Louis  XV.,  avec  les  trois  princesses,  filles  d^  roi, 
les  princes  frères  du  dauphin  en  éducation  ;  mes- 
dames Ciotilde  et  Elisabeth  encore  en.tre  les  iDaiios 
de  madame  de  Af 9n»n^  gouvernante  jdes  eafaas 
de  France.  L'aînée  de  ces  deux  princesses  ej>ou- 
sa^  en  1777,  le  prince  de  Piémont,  devenu  roi  de 
3.ardaigne.  Cette  prince&Lse  était,  dans  jen- 
&nce,  d'nne  si  énorme  grosseur  que  le  peuple  lui 
avait  donné  le  sobriquet  de  gras  MadatneS^^ 
seconde  princesse  était  la  pieuse  Elisabeth,  vie- 

*  ~  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

0)  Madame  Ciotilde  de  France,  sœur  du  roi,  était,  en  effet, 
d'un  embonpoint  extraordinaire  pour  sa  taille  et  pour  son  âge. 
Une  des  dames  de  son  jeu  ayant  eu  TindiscrL  Uon  de  se  servir» 
en  sa  présence  même,  du  sobriquet  qu'on  lui  donoaity  reçut 
sur-le-champ  une  réprimande  sévère  de  la  çeiatesse  de  Mar* 
aan  qui  lui  fit  entendre  qu*eile  ferait  bien  de  ne  paa  reparaîtra 
ai»  yeox  de  là  priocease.  Madame  CloMIde  Renvoya  chercher 
le  lèademaio  ;  Ma  gouteruante  a  fait  son  devoir,  lui  dit-elle, 
et  je  vais  faire  le  mien  ;  revenez  nous  taire  votre  cour,  et  ne 
vous  rappelez  plus  une  étourderie  que  j*ai  moi-même  oubliée. 

Cette 
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lime  Je  âou  respect  et  son  tendre  attachement 
pour  le  roi  soq  frère^  et  àcmi  les  hautes  vertus  me* 
riteot  la  couronne  céleste.^^)  Elle  était  encore 
presqu'àla  li^re^  i  l'époque  .du  marUge  du  dau- 
pkm.  La  Uauphine  lui  donnait  une  préférence 
marquée.  La  gouvernante»  qui  cherchait  à  faire 
valoir  celle  des  deux  princesses  que  lu  nature 

arait  traitée  moins  âivorablemeul;,  sut  mauvais 

gré  à  madame  la  Jauphine  de  son  affection  par* 
ticulière  pour  madame  Ëiizabetb»  et^  par  des 
plaintes  in,discrètes,  elle  refroidit  Tamitié  qui  ex- 
istait cependant  entre  mesdames  ClQtilde  et  Ma- 
rie-Antoinette.   Il  s'éleva  même  quelque  rivalité. 


Cette  princesse,  si  épaiise  de  corps,  avait  un  esprit  agréable 
il  fia.  Son  affijibiUté,  ses  grâces  préTeoantes  la  rendaient  chère 
à  tons  ceux  qui  rapprochaient  Unpoêtej  umquement  occu* 
pé  du  prodigieux  embonpoint  de  Madame  Clotflde,  composa 
le  quatrain  suivant,  lorsqu'il  fut  décidé  qu'elle  épovtéerait  le 
prince  de  Piémont. 

Pour  en  saisir  i'esprit  ou  pour  mieux  dire  le  sens,  il  ne  faut 
p«nt  oublier  que  deux  princesses  de  Savoie  venaient  d'épouser 
deux  princes  français. 

Le  bon  Savoyard  qui  réclame 

Le  prix  de  son  double  présent» 
En  (échange  reçoit  Madame  ; 
C'est  le  payer  bien  grassement. 

(Note  des  édU,J 

(1)  Elifabetb-Phtlippine.Marie'-Hâèiio  de  Flrance»  'était  née 

à  Versailles  lu  3  mai  17G4'.  Madame  Elisabeth,  ditM.de 
La  Salle,  auteur  d*uii  article  biographique  sur  cette  intéressante 
et  malheureuse  princesse,  n'avait  pas  reçu  de  la  nature,  comme 
madame  Clotilde^  son  auguste  S€eur>  cette  douceur  et  cettç 
flei^tbilité  de  caractère  qui  rendent  les  vertus  faciles  3  elle  an- 

B  2  nonçait 
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sur  Tarticle  de  l'éducation^  et  on  s'expliqua  assez 

haut  et  trè'-tlefavorablemeut  sur  celle  que  l'im* 
pératrice  Marie-Thérèse  avait  fait  donner  à  ses 
filles.  L'abbé  de  Ventioad  se  crut  offensé^  prit 
pari  dans  cette  querelle^  et  unit  ses  plaintes  et  ses 
plaisanteries  à  celles  de  madame  la  daupbiae  sur 
les  critiques  de  la  gouvernante^  et  s'en  permit 
même  à  son  tour  quelques-unes  sur  riustructioa 
de  madame  Clotilde.  Tout  se  sait  dans  une  cour. 
Madame  de  Marsan  fut  à  son  tour  instruite  de  ce 
qui  s'était  dit  chez  la  dauphine,  et  lui  en  sut  très- 
mauvais  gré.  A  partir  de  ce  moment^  il  s'établit 
un  foyer  d'intrigues,  ou  plutôt  de  commérage, 
contre  Marie- Antoiq^tte^  dans  la  société  de  ma- 
dame de  Maisaii;  ses  moindres  actions  y  étaient 
mal  interprétées  ;  on  lui  faisait  un  crime  de  sa 
gaiclc  et  4es  jeux  înnoceus  qu'elle  se  permettait 
quelquefois  dans  son  intérieur  avec  les  plus  jeunes 


nonçaît.p]u8  d'un  trait  de  ressemblance  morale  avec  le  dac  de 
Bourgogne»  Télè^e  de  Fénélon.  L'éducation  et  la  piété  agi- 
rent  sur  elle  comme  sur  ce  prince  :  tes  leçomi,  les  exemples 
dont  on  rentoum,  l'ornèrent  de  toutes  les  qualités,  de  toutes 
les  vertus,  et  ne  lui  laissèrent  de  ses  premiers  penchans  qu'une 
aimable  sensibilitéi  de  vives  impressions,  une  fermeté  qui  sem- 
blait faite  pour  les  malheurs  tërribles  auxquels  le  ciel  la  réser* 
-vaît-" 

Nous  aurons  plus  d*une  fois  occasion,  dans  le  cours  de  ces 

Mémoires»  et  dans  Tensemble  de  cette  collection,  de  remarquer 
sa  constante  amitié,  sa  touchante  résignation,  son  dévouement 
«ublime,  ou  son  angélique  douceuri  jusqu'au  moment  où  elle 
montra  le  courage  héroïque  et  calme  du  martyr. 

(Iff^  des  êdU.J 
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lie  fies  daine9^  et  même  avec  des  femmes  de  soa 

service.  Le  prince  Louis  de  Rohaii^  placé  à 
Tambassade  de  Vieane  par  cette  société^  y  fut 
l'écho  de  ces  injustes  critiquas,  et  se  jeta  dans 
une  série  de  coupables  délations  quil  colorait  du 
Dom  de  zèle,  il  représentait  sans  cesse  la  jeune 
dauphine  comme  s'aliénant  tous  lés  cœurs  par 
lies  légéreléâ  qui  ne  pouvaient  couveair  à  la  di- 
gnité de  la  cour  de  France.  Cette  princesse  rece- 
vait souvent  de  Vienne  des  remontrances  dont 
la  source  ne  pouvait  lui  demeurer  long-temps 
cachée,  et  c'est  à  celte  époque  qu  il  faut  rapporter 
l'éloignement  qu'elle  n'a  jamais  c^éde  témoigner 
au  prince  de  Hobaiu 

Vers  le  même  temps^  la  dauphine  eut  connais* 
sauce  d'une  lettre  écrite  par  le  prince  Louis  à  M. 
le  duc  d'Aiguillon,  dans  laquelle  cet  ambassadeur 
s'exprimait  en  termes  peu  convenables  sur  Tatti* 
tude  de  ÎMaiie-Tiiérêse,  relativement  au  partage 
de  la  Pologne.  Cette  lettre  du  prince  Louis  avait 
été  lue  chez  la  comtesse  Du  Barry  ;  la  légèreté  de 
la  correspondance  de  l'ambassadeur  blessait  à 
Versailles  la  sensibilité  et  la  dignité  de  la  dau- 

* 

phine^  tandis  qu'à  Vienne  les  rapports  qu'il  taisait 
à  Marie-Thérèse^  contre  la  jeune  princesse,  tini- 
rent  par  lui  rendre  suspects  les  motifs  de  ces  in* 
terminablcs  plaintes. 

Marie-Thérèse  partageant  enfin  les  mêmes 
soupçons  prit  le  parti  d'envoyer  à  Versailles  sou 
secrétaire  du  cabinet,  le  baron  de  Neni,  qui  de* 

X  3 
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vait  examiner  avec  atteution  ia  induite  de  arn* 

dame  la  clauphlae^  et  acquérir  la  mesure  juste  de 
\  ropibion  de  la  cour  et  de  Paris  sur  le  compte  de 
cette  priucesse.  Le  barou  de  Ncni^  après  y  avoir 
mis  le  temp»  et  la  sagacité  couvenableSy  détrompa 
sa  sou vci  aine  sur  les  exagérations  de  Tauibas* 
sadeur  français  ;  rimpératrice  n'eut  pas  de  peine 
à  remarquer  dans  les  calomnies  qu'on  avait  use  lui 
faire  parvenir^  à  titre  d'intérêt  pour  son  auguste 
fiUe^  la  preuve  de  rinimitic  d  uii  parti  qui  n'avait 
ji^maisapprouvé  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
avec  la  sienne.^^)    A  cette  époque^  madame  la 


<i)  L'impératrice  Marie-Thérèse  connaissait  fort  Inen  kt 

personnages  de  la  cour  de  Louis  XV.  qui  pouvaient  être  favor- 
ables ou  contraires  à  Marie- Antoinette.  On  prétend  qu'au 
moment  du  départ  de  cette  princesse  pour  la  France»  l'impéra* 
trice  lui  remit  la  note  suivante  écrite  de  sa  maia  : 

Liste  des  gens  de  ma  cannaiisattce* 

\     Lei  dàc  ei  duchetse  de  Choiseul  ; 

•  *^  Les  duc  et  duchasse  de  Praslin  > 

Haute  fort  ; 
Les  du  Châtelet; 
'      D*Estrées  ; 
"  D'Aubeterre$ 
i",ï,e  Ç0nte  de  Broglie  ; 

Les  frères  de  Montazet  ; 
*•  M.  d'Aumont  -,  » 
'      M.  Gérard  j 
M.  Blondel  ; 
I^a  BeauTau»  religieuse; 
"  Sa  compagne; 
Les  Durfort*  C'est  à  cette  famille  que  vous  marqueras  en 
toitle  oecasion  votre  reeoimatssance  et  attention» 

«  De 
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ckuj>biuc  u'ttyaut  encore  obteou  aucun  pouvoir 
sor  te  cœur  de  son  époux^  émisant  Louis  XV., 

De  même  pour  i  abbé  de  Vermond  :  le  sort  de  ces  per- 
sonnes m'est  à  cœur.  Mon  ambassadeur  est  chargé  d'en  avoir 
soin.  Je  serais  lâchée  d'être  la  première  à  sortir  de  mee  pria* 
«ipsi  qd  toot  de  ne  reaomniiKdeg  pteionne  ?  :  mats.yoïrt^et  ami  * 
devons  trop  à  ces  personnes  pour  ne  pas  chercher  en  toutes  les 
occasions  à  leur  être  utiles,  si  nous  pouvons  le  faire  sans  trop 
(Cimpegno.  *  '  '  * 

Consultez-vous  avec  Mercy.  Je  vous  recommande  en' 
général  tous  les  Loneine  dai^i  que  vous  pourrez  leur  toe  . 
mite."* 

I/existeôce  de  cette  liste  n'à  rîeiî  d'impossible!  Ce  qui  pour- 
nnt  la  rendrè  encore  plus  vraisemblable,  c'est  un  fait  curieux 
rapporte  par  l'abbé  Georgel  dans  ses  Mémoires}  mais  il  ne 
faut  pjs  perdre  de  vue^  en  lisant  ce  passage,  que  Georgel, 
malgré  son  apparente  modération,  est  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  Marie-Antoinette.  Noiks  en  prévenons  le  lecteur. 

GeorgeV  secrétaire  de  Fnmbaaeade  de  France  en  Autriche» 
tenait  d'an  mystérieux  inconnu»  comme  on  l'a  pu  voir  en 
lisant  la  uote  (ii),  l^is  s>ecrelâ  les  pluâ  iuiportaii;»  du  la  cuur  de 
Vienne. 

L'homme  masqué  me  remit  un  jour,  dit 'il*  deux  instruc- 
tions sécrètes  envoyées  au'  comte  de  Mercy  pour  les  remettre 
lui-même  à  la  reine.  La  première  ostensible  au  roi  ;  la  seconde 
pour  la  reine  seiile.  Cette  dernière  contenait  des  conseils  sur 
le  mode  à  prendre  pour  suppléer  à  Vinexpériencè  du  roi,  et 
profiter  de  la  facilité  de  son  caractère  pour  influer  dan:»  le  gou' 
vernement  sans  avoir  l'air  de  s'en  mêler.  Cette  leçon  poli- 
tique était  donnée  avec  beaucoup  d'art  à  IVl  arie-Antoi nette  ^ 
on  lui  faisait  sentir  que  c'était  la  voie  la  plus  sûre  pour  se  faire 
^orer  des  Français  dont  elle  pourrait  par-là  faire  le  bonheui's 
et  en  même  temps  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les  deux 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon." 

On  voit  ce  que  George!  veut  laire  enLcncIrc,  et  i>i  la  cour  de 
Vienne  est  habile  dans  ses  leçous^  l'abbé  i  e^t  aussi  dans  sa 
^moQ^Cyoie  des  édit}^ 

*  On  trouvera  dans  les  Eclaifciasemens  (lettre  D)  quelques  déliais  relatif 
<k  cette  liste; 
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se  déiiaiil  avec  raisoii  de  tout  ce  qui  ieoait  à 
niadame  Du  Barry  et  au  duc  d'Âiguilion^  n*avaîl 
pas  incrité  le  moindre  reproche  sur  ce  geure  de 
légèreté  que  la  haine  et  ses  malheurs  but,  par  la 
suite^  transformée  en  crime.  Coavaiucue  de  Tin- 
nocence  de  Marie* Autoiaeltd>  l'impératrice  dcmna 
Tordre  au  baron  de  Nenî  de  solliciter  le  rappel 
de  M.  le  prince  de  Robao,  et  d'iostruire  le  mU 
MÎ^tre  des  allaires  étrangères  de  tous  .les  malifs 
qui  le  lui  faisaient  désirer;  mais  la  maison  de 
liolian  se  mit  entre  sou  protégé  et  l'envoyé  au- 
trichien^ et  l'on  ne  répondit,  que  d'une  manière 
évasive. 

Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  la  mort  de 

Louis  XV.^  que  la  cour  de  Vienne  obtint  son 
rappel.  Les  griefs  positivement  énoncés^  furent^ 
!<>  les  galanteries  publiques  du  prince  Louis  avec 
des  femmes  de  la  cour  et  d'autres  d'un  genre 
moins  distingué;. 8^  sa  morgue  et  sa  hauteur  à 
Fégard  des  autres  ministres  étrangers,  ce  qui  au** 
rait  eu  des  suites  majeures^  surtout  avec  les  mi- 
nistres d'Angleterre .  et  de  Danemarck^  .si  fim* 
pératrice  elle-même  ne  s'en  fut  mêlée  ;  3^  sou 
mépris  pour  les  choses  de  la  religion  dans  le  pays 
où  il  était  le  plus  nécessaire  d'en  montrer.  On 
l'avait  vu  souvent  se  revêtir  d'habits  de  toutes  les 
couleurs,  prenant  les  uniformes  de  chasse  des 
di^ens  seigneurs  chez  qui  il  allait,  avec  tant  de 
publicité,  qu'un  jour  de  Fête-Dieu,  lui  et  toute 
sa  légation,  en  uniforme  vert^  galonné  en  or, 
avaient  forcé  une  procession  qui  les  gênait,  pour 
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se  raidTe  à  une  partie  de  chasse  chez  le  prince  de 
Ftor;  é?  des  dettes  iinmeoses  cotilractéus  par  lui 
et  ses  gens,  dettes  qui  ne  furent  que  tardivement 


1 

I 

Les  mariages  successifs  du  comte  de  Provence 

et  du  comte  d'Ailois  avec  deux  iilÏQn  du  roi  do 
Ssrdaigne,  augmentèrent  à  Versailles  le  nombre 
des  princesses  de  Fâge  de  Marie- Antoiuel te,  pro- 
ciuèieat  à  la  dauphine  une  société  plus  conforme  à 
son  â^e  et  changèrent  sa  poisition.  D'assez  beaux 
yeu&  attirèrent  à  madame  la  comtesse  de  Pro* 
vence,  lors  de  son  ariivée  à  Versailles,  les  seules 
louanges  qu'il  était  raisonnablement  permis  de 
lui  donner. 

La  comtesse  d'Artois»  sans  difformité  dans  la 

taille,  était  fort  petite  et  avait  un  très-beau  teint  ; 
son  visage  assez  gracieux  n'avait  cependant  rien 
de  remarquable,  que  Pextréiue  longueur  de  son 
nez.  Mais,  bonne  et  généreuse,  elle*  fut  aimée 
de  ceux  qui  Tenvironuaient,  et  jouit  même  de 
quelque  crédit,  tant  qu'elle  fut  la  seule  qui  eût 
doDué  des  héritiers  à  la  couronne/^) 

.Voyes  dans  lei  pièces,  lettre  (E),  les  détails  donnés  par 
Tabbé  George],  secrétaire  de  l'ambassade  de  Vienne,  sur  le 

rappel  du  cardinaL-^f  Note  des  cdil.J 

"  Madame  d* Artois,  dit  un  écrit  du  temps,  a  fait  son 
entrée  à  Paris.  Les  équipages  étc&ient  superbes  et  aussi 
éUfÊO»  que  riches  ;  elle  est  venue,  selon  l'usage,  rendre  ses 
aetions  de  grâces  ,  dans  l'église  de  Sainte*Géneviève*  Cette 
princesse  a  une  physionomie  Irès^intéressante,-  et  la  peau 

'  d*una 
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Dès  ce  moment  la  plun  grande  iHlimité  s^établit 
entre  les  trois,  jeunes  ménages.  Us  firent  reunir 
leurs  rcpas^  cl  ne  mangèrent  séparément  que  les 
joursoà  leurs  dîners  étaient  publics.  Cette  manière 
de  vivre  en  famille  exista  jusqu'au  aiomeat  où  la 
i^iue  se  permit  d'aller  dhier  quelquéfois(  éhèz  la 
duchesse  de  Polignac,  lorsqu'elle  fut  gouver- 
nance ;  mais  la  réunion  du  soir  pour  le  sôuper  ne 
fut  jamais  interrompue  et  avait  lieu  chez  madame 
la  comtesse  de  Provence;  madame  Elisabeth  y 
prit  place  lorsqu'elle  eut  terminé  son  éducation  ; 
et  quelquefois  Mesdames,  tantes  du  roi^  étaient 
invitées.  Cet  usage,  qui  n'avait  point  eu  d'ex- 
emple à  la  cour,  fut  l'ouvrage  de  Marre- Antoi- 

■ 

nette,  et  elle  reutretiat  avec  la  plus  graude  per- 
sévérance. 

La  cour  de  Versailles  n'éprouva  aucun  change* 
ment  d'étiquette  pendant  là  dûrée  du  règne  dé 
Louis  XV.  Le  jeu  se  tenait  chez  madame  la 
dauphine,  comme  étant  la  première  personne  de 
V  Ëtat.  11  avait  eu  lieu,  depuis  la  mort  de  la  reine 
Marie-Leckzinska  jusqu'au  moment  du  mariage 
de  monsieur  le  dauphin,  chez  madame  Adélaïde. 
Ce  changement,  suite  d'un  ordre  de  préséance  qui 
ne  pouvait  être  dérangé,  n'en  avait  pas  moins  dés* 
obligé  madame  Adélaïde  qui,  ayant  établi  un  jeu 

d*ttDe  blancheur  extrême.  On  Ta  vue  avec  ce  plaisir  qui  oalC 
du  aentîtnent  ;  de  son  c6té>  elle  a  para  touchée  des  applau- 
dissémens  4u'oti  tui  a  prodigués/'  (  Correspondance  secrhe  de 
ta  coûrJ'-fNote  des  êdU.) 


Digitized  by  Google 


DS  MAaiE-ANTOINETTE/ 


lépaié  daos  ses  appartemeos».  ne  aerenda  it  presque 

jamais  à  celui  où  devait  se  réunir  nou-seuleraent 
k  coar^  maia  la  âuniUe  coyale»  La  visite  en  grand 
appareil  au,  déboUer  du  roi  avait  toujours  lieu.  La 
moue  en  rousique  élait  mitendue  tous  les  jours  ; 
ks  .proiaeuadeâ  des  princesses  n'étaient  que  de 
rapides  eoucses  qu'elles  faisaient  en  berlines^  ac- 
compagnées de  gai(ies-du-corps^  d*écuyers^  de 
pages  à  cheval.   On  se  rendait  au  grand  galop  à 
quelques  lieues  de  Versailles  ;  les.  calèches  ne  ser- 
vaient que  pour  suivre  la  chasse. 
•  Les  jeunes  princesaes  voulurent  animer  leur  so* 
eiété  intime  d'une  manière  utile  et  agréable.  On 
forma  le  projet  d'apprendre  et  de  jouer  toutes  les 
bonnes  comédies  du  théâtre  françois^  le  dauphin 
était  le  seul  spectateur;  le^  trois  princesses^  les 
deux  frères  du  roi,  et  MM.  Campan  père  et  fils 
composèrent  seuls  Ja  troupe  ;  mais  on  mit  la  plus 
grande  impoilancG  à  Iciiir  cet  amusement  aussi 
secret  qu'une  affaire  d'Ëtat  :  on  craignait  la  cen* 
sure  de  Mesdames;   et  on  ne  doutait  pas  que 
Louis  XV.  n'eût  défendu  de  pareils  amusemens^ 
s'il  en  avait  eu  connaissance.  On  choisit  un  cabi- 
net d*entresol  où  personne  n'avait  besohi  de  péué-> 
trerpuur  le  sci  vice.    Une  espèce  d'avaut-sccae^ 
se  détachant  et  pouvant  s'enfermer  dans  une  ar- 
moire, formait  tout  le  théâtre  :  M.  le  comte  de 
Provence  savait  toujours  ses  rôles  d^une  manière 
impertmbable  ;  M.  le  comte  d'Artois  assez  bien  ; 
il  les  disait  avec  gi!&ce  :  les  princesses  jouaient 
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mal.  La  dauphÎDe  s'accquittait  de  quelques  rôles* 
avec  finesse  et  sentiment.  Le  bonheur  le  plus  réel 
de  cet  aoiusenieut  était  d'avoir  tous  les  costumes 
très-élégans  et  fidèlement  observés.  Le  dauphin 
prenait  part  aux  jeux  de  la  jeune  fainille»  riait  beau- 
coup des  figures  des  personnages,  à  mesure  qu'ils 
paraissaient  en  scène^  et  c'est  à  dater  de  ces  amu- 
semeus  qu'on  le  vit  renoiicer  à  1  air  timide  de  son 
enfance,  et  se  plaire  dans  la  société  de  la  daupbine. 

Le  désir  d'étendre  le  répertoire  des  pièces  que 
Ton  voulait  jouer,  et  la  certitude  que  ces  amuse- 
mens  seraient  entièrement  ignorés^  avaient  fait  ad- 
mettre mon  beau-père  et  mon  mari  à  l'honneur  de 
figurer  avec  les  princes. 

Je  n'ai  suces  détails  que  long-temps  après;  M. 
Campan  en  ayant  fait  un  secret  ;  mais  un  événe^ 
ment  imprévu  pensa  dévoiler  tout  le  mystère. 
La  reine  ordonna  un  jour  à  M.  Campau  de  desceu- 
dre  dans  son  cabinet  pour  y  chercher  quelque  chose 
qu'elle  avait  oubliée  ;  il  était  babillé  en  Crispin  et 
avait  même  son  rouge  ;  un  palier  dérobé  con-» 
duisait  directement  à  cet  entresol  dans  le  cabinet 
dè  toilette.  M*  Campan  crut  y  entendre  quelque 
bruits  et  resta  immobile  derrière  la  porte  qui  était 
fermée.  Un  valet  de  garde-robe^  qui  en  eflTet  était 
dans  cette  pièce^  avait  de  son  côté  entendu  quelque 
bruits  et^par  inquiétude  ou  par  curiosité,  il  ouvrit 
subitement  la  porte  ;  cette  figure  de  Crispin  lui 
fit  si  grand  peur,  que  cet  homme  tomba  à  la  ren- 
vei*se  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Âu  secours  \ 
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Mon  beau-père  le  releva,  lai  fit  entendre  sa  voix, 
et  lui  eujoigiiil  ie  plus  profond  sileuce  sur  ce  qu'il 
avait  vu.  Cependant  il  crut  devoir  prévenir  la 
dauphine  de  ce  qui  était  arrivé  ;  elle  craignit  que 
quelque  autre  évéïiemen  t  de  la  même  nature  ne 
iit  découvrir  ces  aumscmens  :  ils  furent  uban* 
dounés. 

Cette  princesse  s'occupait  beaucoup,  dans  son 

intérieur^  de  l'étude  de  la  musique  et  de  celle  des 
rôles  de  comédie  qu'elle  avait  à  apprendre  ;  ce 
dernier  exercice  avait  eu  au  moins  l'avantaj^e  de 
former  sa  mémoire  et  de  lui  rendre  la  langue  fran- 
çaise encore  plus  fauùlière. 

L'abbé  de  Vermond  venait  chez  elle  tous  les 
jours,  mais  évitait  de  prendre  le  ton  imposant  d'un 
instituteur  et  ne  voulait  pas  même^  comme  lecteur^ 
conseiller  Tutile  lecture  de  l'histoire:  je  crois  qu'il 
n'en  a  pas  lu  un  seul  volume,  dans  toute  sa  vie,  i 
son  auguste  élève  ;  aussi  n'a-t-il  jamais  existé  de 
princesse  qui  eût  un  éloignement  plus  marqué 
pour  toutes  les  lectures  sérieuses. 

Tant  que  dura  le  règne  de  Louis  Xy.,  les  enne- 
mis de  Marie-Âutoinette  n'essayèrent  pas  de  chan- 
ger l'opinion  publique  sur  son  compte.  Elle  était 
toujours  Tobjet  des  vœux  et  de  l'amour  des  Fran- 
çais en  général,  et  particulièrement  des  habitans 
de  Paris  qui,  privés  de  la  posséder  dans  leur  ville, 
venaient  successivement  à  Versailles,  la  plupart 
attirés  par  le  seul  plaisir  de  la  voir.  Les  courtisans 
ne  partageaient  pas  entièrement  cet  enthousiasme 
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vraiment  populaire  qu'avait  inspiré  madame  la 

dauphine:  la  disfjrâcc  t]c  M.  le  duc  de  Cliui^eul 
Payait  priv^  de  gpn  véritable  appui»  et  le  parti  qui 
dominait  à  la  cour,  dejjuis  l'exil  dç  ce  ministre, 
était^  par  les  opipioas  politiques^  aussi  opposé  à 
sa  famille  qu'à  elle-même.  La  daup^ue  était  dgiu^ 
à  Versailles  environnée  d'ennemis. 

Cependant  tout  le  monde  chcrcluiit  extérieur^- 
ment  à  lui  plaire;  Tâge  de  Louis  Jl^V, 
tère  du  dauphin,  avertissaient  assez  la  [)iévoyante 
sagacité  des.courtisans^  du  rôl^  important  qi^  ét^t 
réserve  à  cette  princesse,  si,  sous  le  rc^uc  spi^\^j(4^ 
le  dauphin  linissai t  par  lui  être  attachée      >  "■^'\Ét : 

ff 
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CHAPITRE  IV. 


lUadie  4e  Louis  XV.<^Tal»leaii  de  la  eeur.-^Renvoi  de  m* 
.  diupe  Du  Bany.-^Mbrtdti  rei.T-*Les  coartnans  quitteofem 
antichambre  pour  se  précipiter  dans  les  appartemens  de 

Louis  XVI — Départ  de  la  cour  pour  Choîsy.  M.  de  Maure- 
pas,  ministre. — Entretien  de  la  reine  avec  M.  Campan  au 
Sttje^  du  à^c  de  ChoiseuL— L*abbé  de  Yermond  eu  preod 
ombraget-^LouUXVL  l'aimait  peiL^Infloence  del'exeoiple 
snr  les  çourtisaiis.*— Enthousiasme  qu'inspnre  le  nouveau 
règne.-*  Révérences  de  deuil  à  la  Muette.«— On  donne  »• 
justement  à  la  reine  le  titre  de  moqueuse. — Premiers  couplets 
contre  elle.«— Le  roi  et  les  princes  ses  frères  se  font  inoculer* 
— Séjouj^  à  Marly.— La  reine  désire  voir  le  lever  de  Taurore» 
--Calomnies  dont  elle  est  robjet.»Le  joaillier  Bœhmer.—» 

'  MademoiaeUe  fiertto.— Changemeut  dans  les  modes*— EtU 
quettes  dont  la  iteine  ne  peutsupportex  le  joug«-r  Simplicité 
de  la  cour  de  Vienne.^Oontributions  levées  d'une  manière 
touchante  par  les  princes  de  Lorraine. —  Sobriété,  décence 

-  et  modestie  extrêmes  de  Marie- Antoinette. 

Vers  lespremiersjoursdemai  IÎ74,  liOuisXV. 
aQuonçaqt  par  la  forc@  de  sa  couatitution  uue  ex- 
istence encore  assez  bngue^futattaquéfl'une petite 
vérole  contlueute  des  plus  funestes.  Mesdames 
inspirèrent^  à  cette  époque,  à  madame  la  dauplûne 
un  sctitiinent  de  respect  et  d'attachemeut^  doui 
elle  leur  donna  des  preuves  multipliées,  lorsqu'elle 
iut  sur  le  troue.    En  effets  rien  ne  fut  plus  aduii- 
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rable  et  plus  touchant  que  le  courage  avec  lequel 
elles  affirontèreut  la  maladie  la  plus  horrible  :  Tair 
(lu  palais  était  infecté  ;  plus  de  cinquante  per- 
sonnes gagnèrent  la  petite  vérole  pour  avoir  seule* 
ment  traversé  la  galerie  de  Versailles^  el  dix  en 
moururent 

La  fin  de  ce  monarque  approchait  :  sou  rcgiie, 

assez  paisible^  avait  conservé  une  force  impriiiiée 

par  la  puissance  de  son  prédécesseur  ;  d'un  autre 
côté>  sa  faiblesse  avait  de  même  préparé  les  mal- 
lieurs  de  celui  qui  régneiait  après  lui.  La  scèue 
allait  changer  :  l'espoir^  Fambition^  la  joie,  la  dou** 
leur^  tous  les  sentiineus  qui  s'emparaient  diverse- 
ment des  cœurs  des  courtisans,  se  .déguisaient 
vainement  sous  un  extérieur  uniforme.  Il  était 
aisédedémêlerles  différens  motifs  qui  leur  faisaient,, 
à  chaque,  instant^  répéter  à  tous  cette  phrâ$e: 
Commwt  Ta  ie  roi  V*  Enfin,  le  10  mai  1774^  se 
termina  la  carrière  de  Louis  XV.(^)  ' 


U)  Louis  XV,  dès  qu'il  connut  la  malsdie  dont  U  étot^at* 
taqué»  désespéra  de  la  guérison.  Jû  n*eniendi  pohd,  dît-il» 
fu*<m  renoioeUe  la  uiènê  de  MtU,  et  il  ordonna  le  renvoi  de 

madame  Du  Barry.  Mais  les  amis  de  la  favorite  n'avaient  point 
encore  abandonné  la  victoire.  Les  deux  partis  qui  divisaient 
^  la  cour  s^attaquaient  avec  chaleur  au  pied  du  lit  sur  lequel^ 
était  étendu  Louis  XV.  On  se  disputait,  pour  ainsi  dife»  eaotfO 
les  derniers  soupirs  et  les  volontés  incercaînes  d*un  raouifDt* 
Louis  XV.  avait  à  remplir  des  devoirs  religieux.  Ce  momea^ 
qu'un  parti  voulait  hâter,  et  que  l'autre  avait  intérêt  de  soi* 
pendre,  occasionna  les  scènes  les  plus  scandaleuses.  Dans  ce 
que  l'abbé  Suulavie  en  rapporte,  tout  n'est  pas  vrai  sans  doute. 
il  est  difficile,  par  exemple,  de  supposer  au  sévère  Christophe 

'  de 
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La  comtesse  Du  Barry  s'était  retirée  depuis 
quelques  jours  à  Ruelle,  chez  le  duc  d'Aiguillon  : 
douze  ou  quinze  personnes  de  la  cour  crurent 
devoir  y  aller  lui  faire  des  visites  ;  leurs  livrées 
forent  remarquées  ;  et  ce  fut  pendant  long-temps 
un  motif  de  défaveur.  J  'aieuleadu,  plus  de  six 
ans  apiès  ia  mort  du  roi,  dire^  dans  le  cerde  de 
la  famille  royale^  en  parlant  d'une  de  ces  per- 
sonnes Ift  :  C'était  une  des  quinze  voitures  de 
Ruelle/* 

Toute  la  cour  se  rendit  au  cbftteau  ;  l'œil^de* 

bo^uf  se  remplit  de  courtisans,  le  palais  de  eu- 
dfa^.  Le  dauphin  avait  décidé  quil  partirait 
lltvec  la  famille  royale,  au  moment  où  le  roi  ren- 
^lnut  le  dernier  soupir.  '  Mais,  dans  une  semblable 
ooca4<Mi,la  bienséance  ne  permettait  guère  de  faire 
passer  de  bouche  en  bouèhe  des  ordres  positifs  de 
d^rt.  Les  chefs  des  écuries  étaient  donc  con« 
venus  avec  les  gens  qui  étaient  dans  la  chambre 
du  loi,  que  oeux-ci  placeraient  une  bougie  al- 
lumée auprès  d'une  fenêtre^  et  qu'à,  rinstant  où  le 

mourant  cesserait  de  vivre,  un  d'eux  éteitidrait  U 
bougie, 

de  BeaumoDt  d'autres  motifs  que  ses  principes  rigides,  sa  piété 
fenrente,  et  le  sentiment  des  obligations  sacrées  qu'il  avait  à 
remplir.  Mais  tout  n'est  pas  faux  non  plus  j  et  Ton  ne  peut 
douter  que  âaulavie  n'ait  rapporté  un  grand  nombre  de  partU 
cahritét  exactea»  quand  on  compare  son  récit  que  noua  donnonâ 
dam  les  pièces  (lettre  F)  avec  le  tableau  des  mêmes  scènes, 
tracé  par  le  baron  de  Besenval  dans  ses  Mémoires. 

.     (  Note  des  {dit.  J 

TOMK  L  V 
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JLa  bougit^  fut  éteiute.;  à  cabiguul  les  gardes- 
4aTCorpl^V  ies  pages^  leH'  éouyers^  miontèrent 
cheval,  tout  fui  prêt  pour  letlé^U  %I^.daupbiu 
itait  cbex*  la  dauphinei  Ils  altendMOt  emembl» 
Ja  nouveUe  ik  k.  œort  de  JLouis^  V.  Ua.brui;^ 
ierrible  et  absoiiiment  semblabJe  à  csoltri  du  toa^ 
qerre,  sa  bt  «atendre  dana  ia.preiaière  pièce  de 
l'appartement  :  c'était  la  foule  des  courtisans  qui 
4»6«&Uaiaiit  l'aotietimaibca  *du  .soiureraiti  ^x^tà^ 
pour  venir  saluer  la  aouvelle  puissance  de  Loui^ 

XVI..  A:  aa  .bruit  ^étrange»  Maria^ÂatoiMtfa  al 

4KNi  époux  reeonnureut  qu'ils  allaient  régner^  et, 
par. lia  mouvameot  spoolané  qui  remplit  d'attM^ 
Crissement  ceux  qui  les  eqtouraÂeot^  tous  deux  se 
Jelèreatè  genoux;  tous  deox^  ea  venant. dea 

lit^rmes,  s'écrièrent*  Mm  Dku,  guidesL-mus,  pru^ 

Madame  ia^Qomtasse  deNoailiea  eotra^  la  salua 
4a  première  opmme  reine  de-France,  el  demmmhi 
à  jUU  MM*  iie.  vouloir  bieq  quitier  les  cabinets 
intérieurs  pour  venir  dans  la  chambre,  recevoir  lei 
{vriuces  et  tous  les  grands  ofticiers  qui  déstraieut 
offrir  leurs  hommages  à  leurs  nouveaux  souve*- 
xaias.«  A{>puyée-sur  soii  époux,  un-rooucboir  suc 
les  yeux^  et  dans  Tattitude  la  plus  touchante; 
Marie-Antoinette  reçut  ces  premières  visites  :  les 
voitures^avancèrent^  les  gardes,  \^  écuyers4tai^ut 
à  cteval*  Ut  cbftteau  resta  désert;  tout  le  monde 
s*empressait  de  fuir  une  contagion  qu'aucun  iu* 
térêt  ne  donnait  plus  le  courage  de  braver. 
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Ëa  idflant  <jie  la  chambra  4e  Louis  XV.,  le  due 

de  Villequier,  premier  geiitillioinme  de  la  cham- 
bre d'raiiée^  enjeigaîl  à  M.  AadouiUé^  pretnier 
cbinirgieii  du  roi,  d'ou^vrir  le  corps  et  de  rem- 
ttumer*  Le  pramier  éhirargien  dévak  néeesaure^ 
nient  :eii  mourir.    "Je  suis  prêt/'  répliqua  Aa^ 
douillé^^  ^'mais,  pendant  que  j'opérerai,  voué 
tiendrez  la  téte:  votre  charge  vous  l'ordonne.^ 
Leduc  a'en  aUa  sam  mot  dire,  et  le  ecîrpb  ne  fut 
ni  ouvert,  ui  embaumé.   Quelques  serviteurs  su^ 
iMitenies  et  de  pauVfM  ouvriem  restèrent  près  de 
ces  restes  pestiCkés;  ils  rendirent  les  derniers  de^ 
^frifs  à  leur  mettre  ;  les  chirurgiens  prescrivirent 
4e  verser  de  resprit-de^^vin  dans  le  cercueil.  - 
"  La  totalité  de  la  cour  partit  à  quatre  heures 
pour  Choisy  ;  Mesdames,  tantes  dû  roi,  dans  leur 
Toiture  particulière;  les  princesses  en  éducation, 
avec  madame  la  comteade  de  MarsÉm  et  leur^  sôus- 
gouvernautes.    Le  roi,  la  reine,  Mousieu&v  frère 
du  roi.  Madame,  le  comte  et  la  comteese  d'At^ 
lois,  réunis  dans  une  même  voiture.    La  scène 
imposante  qui  venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux> 
les  idées  multipliées  qu'oilrait  à  leur  imagination 
eetle  qui  s'ouvrait  pour  eux,  les  avaient  naturel* 
lement  portés  vers  la  douleur  et  la  réflexion  ; 
mais^  du  propre  aveu  de  la  reine^  cette  disposition, 
peu  laite  pour  leur  âge,  cessa  en  entier  vers  la 
moitié  de  la  routé  :  un  mot  plaisamment  estropié 
par  madame  la  comtesse  d'Artois,  fit  éclater  un 
rire  général,  et  de  ce  moment  les  larmes  furent 
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essuyées.  La  circulaiioa  entre  Choisy  et  Pariâ 
jétait  iinmeii§e:  jamais-  on  ne -vit  plua^de  inouvar 
meut  dans  uue  cour.  Quelle  sera  l'influence-  de 
JVIesdames  tantes?'  de  la  reine?  Quel  aort  ré* 
àei've-t-ou  à  la  comtesse  Du  Barry  ?  Quel»  roi- 
jDâptres  le  jwne  roi  va-l«-U  choisir  ?^Touieai  ees 
iquebtion.s  fuient  décidées  en  peu  de  jours.  Il  fut 
«rrêté:  que  T&ge  du-  roi  exigeailî  qu'il  eût  près-  de 
lui  uue  personne  de  confiance;  qu'il  y  auiait  un 
pcemier  miuiatie^  et-les  yeux  sefixèrjentMSurrMM. 
41e  Macbault  et  de  Maurepas^  tous  deux  fort  âgés  : 
le  premier^  retiré  dans  sa  terré  auprès  de  Pana  ; 
le  second^  à  Pontcbarirain^  où  il  avait  été  tvèflr 
anciennement  exilé.  :  La  '  lettre  pour  - rappeler 
'  M.  de  Macbault  était  écrite,  lorsque  madame  Adé- 
Jaïde  obtint  la  préférence  de  ce  choix  importatit 
en  faveur  de  M.  de  Maurepas.  On  rappela  Jle 
page  qui  était  muni-  de  la  première  lettre.^^) 

(1)  Ce  fait  a  été  mis  en  doate,  mais  je  puis  assurer  que 
Louis  XVI.  s'adressa  à  M.  Campan  pour  rappeler  le  page  ; 
qu'il  le  trouva  prêt  à  monter  à  cheval,  le  iU  remonter  pour 
rendre  sa  lettre  au  roi  lui-même^  et  que  la  reine  dit  à  ce  sujet 
à  mon  beau-père;  ''Si  la  lettre  eût  été  partie,  M.  .de  Ma^ 
'  chanlt  eût  été  premier  ministre;  car  Jamftis  le  roi  n*éût  pris 
sorlot  d'écrire  une  seconde  lettre  contraire  à  sa  première -vo^ 

1  on  té  .*  *  * — (  No  t  c  de  m  ad  a  me  Ca  mp  a  n .  ) 

•  S'il  faut  en  croire  un  écrivain  du  temp?,  l'abbé  de  Radonrilliers  ne  fut 

point  sans  influence  dans  cette  dernière  détertnination.  I/on  peut  voir 
(lettre  G)  les  motifs  secrets  qui  faisaient  agir  l'ancien  pré;:;ei)leur  du  jeune 
nionarque.  Clianifoi  t  rnppnrfr,  au  sujet  de  la  nomiuatioa  de  M.  le  comte 
de  Manrpjîas,  l'anccdoti'  suivanie: 

"C'est  un  fait  rouiiLi,  que  la  lettre  du  roi  envoyée  à  M.  de  Maiirepas 
avait  été  écrite  pour  M.  de  Macbault.   On  sait  quel  intérêt  pariicniic  i  fît 

changer 
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Le  4kiC'd'AiguiUoa  araii  eu  trop  ouvertement 

le  litre  d'ami  particulier  de  la  niaitresse  du  roi  ;  il 

fttt congédié.  M.  de  Vergennesy  alors  ambafisadeuri 

deP  rauce  à  Stockholm^  fut  niommé  ministre  des 
affinm  étrangères  ;  le -comte  de  Muy,  intime  ami 
du  dauphin^  père  de  Louis  XVI.,  eut  le  départe- 
mat  deia  guerre.  I/abbé  Terray  dit  et  écrivit  en* 
vain  qu'il  avait  courageuseuient  fait  tout  le  mat 
pssrible  aax  créanciers-de  l'Etat>  pendant  le  règne* 
du<feu  roi  ;  que  l'ordre  était  rétabli  dans  les  fiuau* 
oes;  qnll  n'^avait  plus  que  du  bien  à  iaire;  et  qae 
la  nouvelle  cour  allait  jouir  des  avantages  de  la 
|NHrtie«régénémtrice^de  son  plan  de  finances  toutes 
ces  raisons,  développées  dans  cinq  ou  six  mémoires 
qa'n  fit  successivement  remettre  au  roi  et  à  la  reine, 
ne  purent  lui  servir  à  çonserver  sou  poste.  Ou  cou-* 
venait  de  ses  talens  ;  mais  l'odieux  que  ses  opé- 
rations^ avaient  oéeessairement  attiré  sur  son  ca- 
raclcrc^  et  riruuiuralUc  de  sa  cuuduite  privée,  nu 
permettaient,  point  son  plus  long  séjour  à  la  cour: 
il  û^t  remplacé  par  M.  de  Clugny.C^^    Le  chan- 

changer  tette  dispoiitioii»  mais,  ce  qu'on  ii«  sait  poiat,  c'est  que  M.  de 
Mjuirepas  escCHnota,  pour  aiMl  dire»  la  place  qu'o»  croit  lai  avoir, été' 

offerte,.  Lç  roi  ue  voulait  que  causer  a^fc  lai.  A  la  fi^  de  la  opoversatioii, 
M.  de  Maurepas  lui  dit:  Je  développerai  mes  id^'s demain  au  couscii.  Ou 
assure  aussi  que  dans  cette  même  conversation  il  avait  dit  au  roi:  V^olrc 
Majesté  me  fait  donc  premier  ministre?  Non,  répliqua  le  roi,  ce  u*est 
point  du  tout  mon  intention.  J'entends,  dit  M.  de  Maurepas;  Votre  Ma- 
j«té  vcttt  qiie  je  lai  apprenne  à  s'en  passer* '*-<(^eff  de»  édU,) 

^>  Nous  troavoQS,  dans  un  écrit  du  temps,  au  sujet  de  la  no« 

minatioii  de  M.  de  Clugny,  une  anecdote  que  nous  rapporterons 
sans  vouloir  la  contesUO  niais  sans  prétendre  en  garantir  Tex-  . 
actitude*  «  ; 

f3  ''Lei 
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œlier  ôe  Mmipeou  fut  cixilé  ;  kl  joièën  fut  JUiitvèr- 
seile  ;  ensuite,  le  rappel  des  parlemeus  produisit  la 
plus  grande  sensation  :  Paris  était  dans  riVressa  dei 
la  ym,  et  l'on  rencontrait  lout  au  plus  une  per- 
sonne sur  cent,  qui  préytt  que  Tesprit  de  l'a^ioianne 
magistrature  seiait  toujoura  le  meuie  ;  ^  qu^avaut» 
peu,  elle  oserait  porter  de  nouvelles  atteintèsà  ïmu^ 
torilé  nryale»  Af adiune  Du  Bafry  avait  été  exilée 
au  Pont-aux-Dames.  Cette  mesure  était  plus 
nécessité  que  de  rigueur  :  quelque  tetopa  de  re« 
ti*aite  forcée  était  indispensable  pour  lui  faire  per- 
dis ie  âl  dos  atfaires, 

,  Oa  lui  conseivci  la  possession  de  Lucienncs^  et 

Les  spéctllateart  ont  eru  voir  dam  Pélénitioii  de  M*  de 

Clugny  un  premier  succès  du  parti  qui  cîicrchc  à  faire  rentrer 
M.  (îe  Choiseul  dans  le  ministère.  Il  paraît  cependant  que  seg 
efibrts  seront  inutiles.  M.  de  Maurepas^  instruit  de  tout  ce  quf 
se  passait,  a  conceité  atec  le  roi  un  moyen  de  Inâ  fave  di* 
couvrir  le  fil  4e  Tîntrigue  qui  se  tramait  pour  le  subjuguer.  H 
est  parti  pour  Pont-Chartraio,  en  prévenant  le  monarque  de 
toutes  les  démarches  qui  auraient  Heu,  dans  ce  point  de  vue, 
pendant  son  absence.  Deux  fois  par  jour,  le  mentor  a  reçu  un 
courrier  de  son  maître  qui  l'instruisait  de  tout  ce  qui  se  faisait 
et  disait  à  cette  intention.  Le  roi  lui  marqua  même,  un  jour» 
qa'on  lui  avait  apporté»  une  gasette  anglaise  où  Ton  disait  que 
si  le  duc' de  ChdseuT  était  nommé  premier  ministre»  comme  il 
f  ivaSt  apparence,  la  France  deviendrait  plus  puissante  à  elle 
seule  que  toutes  les  puissances  de  TEurope.  Le  jour  du  retour 
de  M.  de  Maurepas,  le  roi  dit  en  pleine  cour:  Sapprends  que 
M.  de  Choiseul  est  à  Paris  ;  que  n  est-il  à  Chanteloup?  Quand  on  . 
a  le  àankmr  d'avoir  wtê  terre,  la  saitùn  d'y  être.  Tous  les 
amis  du  duc  sont  restés  muets»  et  le  lendemain  il  a  quitté  Pariai* 
{Correspotidance  secrète  êe  la  Cour,  t.  III,  p.  10.) 

(Note  des  tdit.) 


tiae  pensiou  considérable.^^)  Tout  le  inonde  s'at- 
tendait au  rappd  da  M.  le  duc  de  Chcnseol  le»  re^ 
grets  qu'il  avait  laisses  à  la  cour  parmi  ses  nom^ 
bseox.  amis,  l'allacbemsiit  d'une  jaune  {Nriaoessa 
qui  lui  devait  le  trône  de  France^  tout  paraissait 
annoncer  son  retour  :  la  reine  le  demanda  au  roi 
avec  lea.  instances  les  plus  vives,  mais  elle  reu- 
êoatsà  un  obstacle  àavindbla  et  qu'elle  n'avait  pas 
prévu,  lie  roi  avait^  dit-on,  puise  les  plus  fortes 
piéventions  contre  te  ministre.C^^  dans  des  Mé^ 
moires. secrets  écrits  par  sou  père  avec  rinjonction 
fikite  au  duc  de  La  Vauguyon  de  les  lui  remettra 
Utmtot  qu  îi  serait  eu  âge  de  s'occuper  de  Tart  de 

(0  La  corotetse  du  Darry  ne  perdit  jamais  le  souvenir  du  traî- 
iement  indulgent  qu^elle  mît  éprouvé  à  la  cour  de  Louis  XVI.; 
rfte  fit  dire  à  la  reîne,  pendant  les  crises  les  pins  fbrtit  4e  Is 

révoluiioii,  qu'il  n'y  avait  point  en  France  de  l'tmme  plus  péné'^ 
trée  de  douleur  qu'elle  ne  l'était,  pour  tout  ce  que  sa  souverain0 
avait  à  souffrir;  que  l'honneur  qu'elle  avait  eu  de  vivre,  plu- 
^ettri  années,  rapprochée  da  trène^  et  les  bontés  infinies  du  roi 
et  delà  reine»  Tavaii^nt  st  aincèrement  attachée  à  la  caute  de  lu 
royauté,  qu'elle  suppliait  la  reine  de  lui  accorder  Thonorable  fa- 
veur de  disposer  de  Luut  ce  qu'elle  possédait.  Sans  rien  accepter 
de  ses  offres,  Leurs  Majestés  furent  touchées  de  sa  reconnais- 
saace.  La  comtesse  Du  Barry  fut,  comme  on  ie  sait,  une  des 
victimes  de  la  révolution.  £lle  montra  1  >  plus  grande  faiblesse 
atje  plus  ardent  amour  pour  la  vie.  C'est  la  seule  lemme  qui 
ait  pleuré  sur  l'échafaud,  et  demandé  grâce.  Sa  beautj§  et  ses 
larme^  touchèrent  le  peuple  -,  on  hâta  l'exécution. 

[Note  de  madame  Campan.) 

W  €eB  préveiltioi»  ne  portaient  point  sur  le  pr^^tendu  crine 
4ontla  oabmnte  avait  accusé  ce  ministre  ;  mais  principalement 

sur  la  destruction  des  jésuites,  à  laquelle  il  avait  eu  eu  effet  «ne 

jpart  cuasidcruble.— (A'o/c  de  Madame  Campan,) 
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régner.  Ce  furent  ces  Mémoires  qui  lui  inspi- 
rèrent l'estime  qu'il  avait  conçue  pour  le  maréchal 
du  Muy^  et  Ton  peut  ajouter  que  madame  Adélaïde 
qui^dansces  premiers  momens,  influença  beaucoup 
les  décisions  du  jeune  monarque,  le  soutenait  dans 
les  mêmes  principes. 

-.  La  reine  s'entretint^  avec  M.  Campan,  du  re- 
gret qu'elle  avait  de  ne  pouvoir  contribuera  faire 
rappeler  M.  de  Cboiseul,  et  lui  en  confia  les  mo- 
tifs.   L'abbé  de  Vermond  qui,  jusqu'à  Tépoque 
de  la  mort  de  Louis  XV.,  avait  vécu  avec  M. 
Campan  dans  la  plus  étroite  intimité,  entra  chez 
lui  le  second  jour  de  l'arrivée  de  la  cour  à  Choisy, 
et  prenant  un  air  sérieux  et  sévère  :  *^  Monsieur, 
lui  dit-iK  la  reine  eut  hier  l'indiscrétion  de  vous 
parler  d'un  ministre  auquel  elle  doit  être  at- 
tachée,  et  que  ses  amis  désiraient  vivement  de 
revoir  auprès  d'elle  ;  vous  savez  que  nous  de- 
**.  yons  renoncer  à  voir  le  duc  à  la  cour  ;  vous  en 
"  connaissez  les  motifs  ;  mais  vous  ignorez  que 


'  0)  serait  difficile  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  ces 
Mémoires,  ou  plutôt  de  ces  instructions  rédigées  par  le  dauphin 
pour  servir  de  guide  à  ses  enfans  Ce  prince  était  entouré 
d'hommes  dont  il  avait  étudié  le  caractère,  approuvé  les  prin- 
cipes, reconnu  l'attachement  :  il  paraît  naturel  qu'il  les  ait  i  e- 
commandi'S  au  choix  de  son  successeur.  Un  écrivain  prétend 
en  avoir  eu  la  liste.  Nous  la  donnons  avec  les  notes  dont  elle 
est  accompagnée,  et  qu'on  peut  croire  exactes  si  l'on  en  juge 
par  la  place  que  plusieurs  des  personnages  qu'elles  concernent, 
obtinrent  dans  la  confiance  et  dans  la  cour  de  Louis  XVI, 
Voyez  les  Ecfaircisscmcns  sous  la  lettre  (H).— (iVoZe  des  CdiL,\ 
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"  lajeunei'eitiem'ayaut  fait  i  avea  de  cet  entre* 
"  tieii>  j'ai  dû.  Gomme  imtUuleur  et  comme  «mi, 
lui  tîùre  les  repcéseytatiou^  le»  plus  bévères  sur 
le  ttHi  qu'elle  a?ait  eu  de  tous  communiquer 
les  détails  qui  sont  à  votre  couimisbance.  Je 
"  viens,  eu  ce  moment,  voue  aoiionoer  que  si  vous 
coutiuuez  à  proâter  de  la  bienveillance  de  votre 
msltitsiia,  -  pour  vous  initier  dans  les  secret»  de 
l'£Aat,  vous  001*62  en  moi  Tenuetni  le  plus 
prononcé.   La  reine  ne  doit  avoir  ici  que  moi 
"  pour  confident  des  choses  c[ui  doivent  être  ig^ 
nofée8/'(^>    M.  Csmpan  lui  repiondit  qui! 
uenviait  pas  le  rôle  important  et  dangereux  que 
s'attribuait  Tabbé  de  Vermood  dans  la  nouvelle 
cour;  qu'il  se  bornerait  aux  fonctions  de  ses 
chargeai  asses  satisfait  des  bontés  constantes 
ik)ut  ia  reine  l'bouorait,  pour  ue  rieu  désirer  de 
pins.   Cepeadsot,  il  resîdit  compte^  dàs  le  soif 
même,  à  la  reine,  de  l'injonction  qu'il  avait  reçue, 
fille  lui  avoua  qu'eUe  avaii  parlé  de  sa  eon^^ersa*-' 
tioQ  à  l'abbé  ;  qu'il  l'avait,  en  effet,  serieusomeut 
grondée,  pour  lui  iaire  sentir  la  nécessité  du  secret 
ilaQs  *les  affaires  ;  et  elle  ajouta  :      L'abbé  ne 
"  peut  voua  aimer,  moa  dber  Campan  ;  il  ne 
s'attendait  pas  que  je  trouverais  dans  mou  in* 
téfieur,  en  arrivant  en  France,  un  bomme  qui 

0)  L*ikb6  de  Vsnnsad  n'teil  pai  UÉmsbls  d'tmpèdbr  h 
tiiiië  de  parler  d*sffiliret  iioporttnlct  à  un  des  officim  de  sa 

chambre;  mais  il  l'était  d'annoncer  (^ti'il  serait  initié  daas  \g% 
secrets     pliu  intimes*-^  (A^^^    madame  Camparu) 
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"  aie  coiivieiidraît  aussi  parlai temeat  que  vou6.(^) 
Je  sais  qu*ti  en  a  conçu  de  l'ombi^ge  ;  cetA 
suffit  ;  je  sais  aussi  que  vous  êtes  iucapable  de 
iiiire,  auprès  de  moi,  pour  le  desserrîr^  déà 
Icatatives  qui  seraient  d'aUieurs  inutiles  ;  jelui 
siiî^'  twp  aiidennemênt  attachée.  Soyez/ dé 
votre  côté^  bien  rassuré  sur  l'iqimitié  de  i'abbé 
qui  ne  pourra-  vous  nuire  en  Ancune  manttrél 
Nous  ne  risquons  de  faire  des  choses  injustes^ 


4( 


4X 


.  L'abbé  Vermond,  à  la  véiiié,  ignorait  ^ue  ia  jaiiae 
princesse  trouverait  dans  son  intérieur  un  homme  instruit»  capa- 
ble de  fîntéresser  par  des  récits  piquans  et  spirituels  sur  la  cotÂr 
de  Louis  XV.,  sur  celle  du  rëgent,  et  même  sur  celle  de  Lmik 

XIV.  L'abbé  avait  eu  soiiij  ii  Vienne,  de  pi'eveoir  rnadtiine 
la  dauphine  contre  M.  Moreau,  ancien  avocat  aux  conseils  et 
historiographe  de  France»  que  ses  talens  avaient  fait  choisir  pour 
étte  son  bibliothécaire.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  aiadamè 
la.  4auphiae  à  VersaîUes»  madiMne  la  coaHesse  de  HoaUIea  2ai 
demanda  quels  ordres  elle  avait  à  domier  à  M.  Moreau.  Elle 
répondit  (|uc  le  seul  oi  dre  <|a'clle  eut  à  lui  donner  était  de 
iremettre  la  clef  de  sa  bibliothèque  à  M. Campau  qu'elle  chargeait 
de  ses  fonctions'}  qu  il  pouvait  garder  le  titrfi  qui  lui  avait  été 
donné  par  Je  roi>  mais  qu'elle  n'acceptait  pi|s  ses  services*  La 
dame  d'honneur  se  récria  beaucoup  sur  cette  décision,  et  parla 
très-&voràblement  de  Vésprit  de  M.  Moreau  ;  mais  la  princesse 
était -si  prévenue  contre  lui,  qu'elle  insista  pour  que  sa  volonté 
fpt  exécutée,  et  ajouia  qu'elle  en  parlerait  au  roi;  qu'elle  sa^ 
vait  que  M.  Moreau  avait  tant  d'esprit  qu'il  l'avait  doubla 
et  qu'elle  ne  voulait  que  des  gens  sûrs  auprès  d'elle.  Jaauns 
le  bibliothécaire  historiographe  ne  reparut  chez  ta  rvlae.  H 
est  proWMe  ^u*on-  wtàt'^Mt  connaître  à  madtme  la  dauphine 
les  fiaisons  de  M.  Moreau-  avec  le  dee  d'AigutUon  et  quelques 
autres  personnes  du  parti  do  ce  uiinis tic. 

lie  madame  Çamj}Ui^) 
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"  QjjÊ»  lorsque  les  personnes  qui  nous  eaviroonent 
ont  l'art  perfide  de  nous  déguiser  les  motift  de 
"  iuûiie  mx  d'ambîtioa  qui  les  font  agir/'  L'abbé 
deVermeod  s'élent  éesuié,  dans  Tintérieiir  delà 

mm,  le  (Misie  de  coofideul  unique,  était  cependant 
IminManC  aiuHÉIftt  qu'il  apercevait  le  jeune  mô- 
iiaïqae»  jU  ne  pouvait  ignorer  qu'il  .était  placé 
par  le  doc  de  Oheiseut»  et  taxé  de  tenir  aux  ency* 
clopédistes  contre  lesquels  Louis  XV  i.  avait  une 
secrète  prévention^  malgré  l'ascendant  qu'il  leur 
4  laissé  prendre  sous  son  règne.  L'abbé  jugeait 
doué  qu'il  ne  devait  pas  être  agréablè  au  roi« 
U  avait  de  plus  observé  que  jarnais^  étant  dau^ 
phin,  ce  prince  ne  lui  avait  dit  une  seule  paroie 
et  que>  très-souvent,  il  ne  lui  avait  cépondu  que 
par  un  haussement  d'épaules.  Il  prit  alors  le 
^rti  d'écrire  à  Louis  XYL^  et  lui  manda  qu'il  de* 
vait  son  état  à  la  cour  uniquement  à  la  confiance 
dont  le  feu  roi  Tavaii  bonoré  ;  et  que  les  babitudea 
contractées  pendant  l'éducation  de  la  reine^  le 
plaçant  sans  cesse  dans  son  intérieur  le  plus  in* 
tiinc,  il  lie  pouvait  jouir  de  riionucur  de  rester 
auprès  de  Sa  Majesiéi  saus  en  avoir  obtenu  le  con* 
seiilciueiit  du  roi.  Louis  XVI.  lui  renvoya  sa 
lettre^  après  y  avoir  écrit  ces  mots  :  Je  amsma  à 
ce  que  iahbé  de  VcrmotuL  continue  ses  Jonctions  au^ 
prèê  de  la  reine* 

Quoique  Louis  XVI.,  à  l'époque  de  la  mort  de 
son  aîeul^  n'eût  pas  encore  joui  des  droits  d'époux^ 
il  coiumencuit  à  èiv^  fort  cilluchc  à  la  iciuc.  Les 
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premiers  temps  d'un  deuil  si  imposant  ne  permet- 
tait pas  de  prendre  le  délassément  de  la  eïMmé,' 
il  lui  proposa  des  promenades  dans  les  jardius  de 
Clioisy  ;  ils  8ortifmt>inaritaienient,  le  *  jeuné^mô''» 
uarque  donnant  le  bras  à  la  reine,  accompagnés 
d'tnie  soiie  peu  nombreuse.    L'influetiee  de  l'ex^ 
eiaple  sur  Tesprit  des  courtisans  produisit  un  si- 
gnaé  éthi,  qu^on  eutle  plaisir  de  voir;  dès  lelen* 
demain^  plusieurs  époux  très-aacieunement  désu- 
BIS,'  et'pout  de  bonnes  raisons,  se  premier snr 
là  terrasse  avec  cette  même  intimité  conjugale. 
Us  passaient  ainsi  des  heures  entières,  bravant 
par  flatterie  l'insupportable  ennui  de  leurs  long& 
tèleÀ4«te.     '  . 

iie  dévouement  de  Mesdames  pour  le  roi  leur 
père/ pendant  son  affireuse  maladie;  avait  produit* 
sur  leur  santé  l'eHèt  généralement  redouté,  •  Le 
qoatrième  jour  de  leur  arrivée  è  Choisy,  les  Irom- 
princesses  furent  saisies  d'un  violent  mal  de  tête 
et  d'un  mal  de  eœurqlii  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  leur  état.  Il  fallut  faire  promptement  partir 
la  jemie  famille  royale  ;  et  le  château  de  la  Muette^ 
daus  le  bois  de  Boulogne,  fut  choisi  pour  la  rece-» 
vmn  Cette  habitation^  fort .  rapprochée  de  Paris^ 
attira  dans  les  environs  une  affluence  de  monde  si 
eonsidémble^  que  dès  la  pointe  du  jour  la  foule 
était  déjà  établie  aux  grilles  du  château.  Les  cri» 
de nwe iertd!  qui  commençaient à'six  heures  du 
matin^  n'étaient  presque  point  interrompus  jusqu*^- 
après  le  coucher  du  soleil.   L'espérance  qui  iiali 


d'un  règue  nouveau^  la  défaveur  que  le  fea  roi 
s'étaîtaitunée  peiidautiMdeniièroftamiée8ilu  aien^ 
^casiounaient  ces  traospoi  ts.  : 
.  Ua  bijouiier  à  la  mode,  fit  une  gnade  fortaioe^ 
en  v^daat  des  tabatières  de  deuil  où  le  portrait 
*àe  te  jeune  .r^ne,  placé  dan»  une  boite  uoîie,  frite 
de  chagiiu^  aaieuait  le  cal6lYibour<;  suivant  :  Lçi 
jmtiolaiim  .dmê  k  ^Aagruu  Toutes  lea  iaodes, 
toutes  les  coiÛîires  prireut  des  noms  analogues  4 
f  €8fMfit  du  moment .  Le»  symboles  de  l'abondaace 
.filTOPt  partout  représeatés,  et  les  coifiures jdes  fem- 
QCB  jétaient  sutxliaigées  d'épis  de  blé^  Les  poètes 
célébraient  le  nouveau  monarque.;  tous  .les  cœurs 
w  plutdt  toutes  les  têtes  françaises  étaient  rei«fiU^ 
fd  un  entliouâia$me  sa^s.  exemple*  <  Jamais,  com- 
meacemeot  de  règn^  n!ej|U^ita  des  tém<^guages 
.d'amour  et^d'attaobement  plus  unanin^s.  ll  eit 
iranarquer  pourtant  qu'au  milieu  dejcette  i?ra6B% 
le  parti  aati-auU'icbien  ne  p^di^t  pas  .la,  ^UAe 
reioe  de  vue,  et  guettait,  avec,  la  malieieiise  tnyie 
de  lui  nulle,  le»  fautes,  qui  pourraient  éçbappeic  à 
aa  jeunesse  et  à  son  iuexpérience,« 

Ou  eut  à  recevoir  à  la  MueUe  les  révérences  de 
•deuil  de  toutes  les.  dames  présentées  i  la  cour  ; 
.aucune  d'elles  ne  crjut  poi^voir  se  4i$penser  die 
^m^re  hommage  aux  nouveaux  souveraios.  Les 
.plus  vieilles  c^me  les  plus  jeuxies  dames  s^ccgu- 
.rareiU  pour  se  présenter  dans,  ce  jour  de  fîécep- 
lion,  général^  ;  les  petits  bonnets^  noirs  à  grands 
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papillons^  les  vieilles  têtes  chaacelantes^  les  révé- 
reaces  profondes  et  fépondaal  au  mouvemeiii  de 
la  tête,  rendireut^  à  la  vmté^  quelques  vénérables 
douairières  un  pea  grotesques  ;  mais  la  reine,  qui 
avait  beaucoup  de  diguité  et  de  respect  pour  les 
ooavenaaces^  ne  commit  pas  la  faute  gvtTe  de 
perdre  le  uiaîutieti  qu'elle  devait  observer.  Une 
plaiMtiterie  indiscrète  d'une  des  dames  du  ptlais 
lui  eu  donna  cependant  le  tort  apparent.  Madame 
la  marquise  de  Clerrnont-Tonnerre,  fatiguée  de 
la  longueur  de  cette  séance^  et  forcée^  par  les 
fonctions  de  sa  charge^  de  se  tenir  debout  der- 
Diète  fat  reine^  tmava  plus  commode  de  s'asseoir 
à  terre  sur  le  parquet,  en  se  cachant  derrière  Y^* 
pèce  de  muraille  que  formaient  les  paniers  de  la 
reine  et  des  dames  du  palais.  Là,  voulant  fixer 
l'attention  et  contrefiûre  la  gaieté,  elle  limit  ks 
jupes  de  ces  dames^  et  faisait  mille  espi%leri<^. 
Le  contraste  (te  ces  enfimtillages  avec  le  sérieux 
de  la  représentation  qui  régnait  dans  toute  la 
ckanibre  de  la  rane^  déconcerta  Sa  Majesté  pleh 
sieurs  fois  :  elle  porta  son  évetUail  devânt  soû 
visaj^e  pour  cacher  un  sourire  involontaire,  et 
l'aréopage  sévère  des  vieilles  dames  prononça  que 
Ijl  jeune  reine  s'était  moquée  de  toutes  les  pei^* 
sennes  respectables  qui  s^étaieitt  empressées  de  hii 
rendre  leurs  devoirs  ;  qu'elle  n'aimait  que  la  jeu- 
nesse ;  qù'eile  avàit  manqué  à  toutes  les  Ûm» 
séances,  et  qu'aucune  d'elles  ne  se  présenterait 
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plus  à  sa  cour.  Le  titre  de  moqueuse  lui  fut  gt'nu- 
i^eiA^eot  dcNUié^  et  U  n'eu  e«t  poiàii  qui  aait  plus 

défavorablement  accueilli  dans  le  muutlc. 
Lel^deouiia  il  <^ire4ila  une  clmiisou  fort  mér 

chante  et  où  le  cachet  du  parti  auquel  ou  |K>uvait 

l'iittrîtHier  se  faisait  «kémeot  rem«u*qu^r.  Je.  ne 

me  iuppeUe  que     rciVaiu  su^vaut  :     .  .  ^ 

Petite  reiae  de  vingt  ans, 

Vous,  qui  traitez  si  mal  les  gens» 

Voug  repasserez  la  barrière  ,  ^ 

.  Laire^  laire,  laire  lanlaire>  laire  lanla. 

•  ■ 

Les  fauteadea  glands  ou  celles  que  la  méc\mnr 

ceté  leur  attribua  circuleiil  av^c  la  plus  grande 
rapidité  dans  le  moode,  et  s'y  consenreot  ccMpaia 
une  espèce  de  iraditiçu  lùistprique  que  le  pror 
meial  le  plus  obseur  aime  à  répéter.  Plus  •  d# 
^nzeauâ  après  cet  évéueiUigiit^  j'eateadais  imi 
ooater  à  de  vMUes  daaiea^  au  fond  de  l'Auvergoei 
tous  les  détails  du  jour  dc^»  révéreucc^  pour  le 
deoildu  feu  roi^  eù^  dUâit-oa,  la  •  reine  avait  in? 
ùéc&mmeut  éclaté  de  rire  au  uez  des  ducbesses  ^ 
dss  princesses  sexagénaires  qui  avaient  cru  devof  r 
paraître  pour  cette  cérémouie.  r 
Le  rei  et  les  prioces  ses  frères  s'étaient  décidés  i 
profiter  des  ^yaatages  de  i  iiioculatiou^  pour 
préserver  de  la^funeste  maladie  qui  venait  de  faire 
succomber  leur,  aïeul  ;  mais  l'utilité  de  cette  uout 
veUe  découverte  n'étant  pas  alors  géuéralemwt 
reconnue  en  France^  beaucoup  de  geiis  à  Paris 
fuient  très-alarmés  du  parti  que  venaient  de 
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prendre  les  princes  ;  ceux  qui  le  blâmèrent  haute- 
meot  ae  plurent  à  en  rejeter  tout  le  tort  nir  la 
reine,  qui  seule  avait  pu^  disait-oii,  ne  permettre 
de  donner  tin  conseil  ausBi  témémire,  l'inoeola- 
tion  étant  déjà  établie  dans  les  cours  du  nord. 
Celle  du  roi  et  de  ses  frères,  faite  par  le  docteur 
Jaubertbou,  eut  heureusement  un  succès  complet. 

Le  voyage  de  Marly,  Imque  Tétat  de  conra- 
lescence  fut  entièrement  établi,  devint  assez  gai. 
On  fit  beaucoup  de  parties  de  cheval  et  de  calèche. 
La  reine  eut  l'idée  de  se  donner  une  jouissance 

♦ 

foft  innoeeate  ;  jamais  elle  n'avait  vu  le  lever  de 

l'aurore  :  comme  elle  n'avait  plus  d'autre  permis- 
sibn  à  obtenir  que  celle  du  roi,  elle  loi  fit  êpa- 
naître  son  désin  11  consentit  à  ce  qu'elle  se  rendit, 
i  trois  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs  des  jardiiit 
de  Marly  ;  et  malheureusement,  peu  porté  à  par- 
tager ses  plaisirs,  il  fut  se  coucher.  La  reiqe 
suivit  donc  son  idée  ;  iijysis  comme  elle  prévoyait 
qudques  inconvéniens  i  cette  partie  de  nuit,  elle 
voulut  avoir  avec  elle  beaucoup  de  nuMide,  et  ^ 
oidoona  même  à  ses  femmes  de  la  suivre.  Toute 
précaution  était  inutile  pour  empêcher  Teffist  ^ 
Im  calomnie,  qui  '  dès-lors  cherdmit  i  dhniniier 
l'attaçhement  général  qu'elle  avait  inspiré.  •  feu 
de  jours  après  il  circulait  à  Paris  le  libelle  le  plus 
méchant  qui  ait  paru  dan^  les  premières  années 
du  règne.  On  peignait  sous  lési^us  noires  cou» 
leurs  uue  partie  de  plaisir  si  innocente,  qu'il  n'y 
a  point  de  jeune  femme  vivant  à  la  campagne  €^m 
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u'aitcberché  à  «e  la  .procurer.  La  pièce  ùt  vers 
qui  parut  à  cette  occasion  était  intitulée  :  Le  kvfST 
de  l'aurore. 

.  Le  duc  d'Orléans^  alors  duc  de  Chartres;  était 
du  nombre  dm  personnes  qui- accompagnaient  la 
jeune  reine  à  cette  promenade  nocturne  :  il  pa- 
missail^  ^l,  cette  époque,  très-occupé  4'eUe  ;  inais 
ce  fut  le  seul  instant  de  sa  vie  où  il  y  eut  quelque 
rapprochement  d'intimité  entre  la  reine  et  ce 
prince.  Le  roi  n'aimait  pas  le  caractère  du  duc 
de  Chartres^  et  la  reine  le  tint  topjours  éloigné  de 
sa  société  particulière.  C'est  doue  san»  aucune 
«spèee  de  probabilité  que  quelques  écrivains  ont 
^ibué  à  des  sentimens  de  jalousie  ou  d'amour* 
|»ropre  blessé,  la  baiue  qu'il  a  manifestée,  contre 
la  reine,  dans,  les  dernières  années  de  leur  exis- 
tfiDçe» 

;  Ce  fut  à  ce  premier  voyage  de^  Mariy  que  parut 
àjacour  le  joaillier  Bœhmer,  dont  llneptie  et  la 
cupidité  auàenèrent,  dans  la  suite,  l'événement  qui 
porta  Talteinte  la  plus  funeste  au  bonheur  et  à  la 
glpÂr^  de  .M^i§*Autoinette«   Cet  homme  avait 


(l)  C'était  donc  par  des  libeUes  et  psr  des  chaofons  qae  les 
ennemis  de  Marie-Antoinette  accueillaienl  les  premien  joors  de 

W)n  règne.  Ils  se  hâtaient  de  la  depopulariser.  Leur  but  était, 
sans  aucun  doute,  de  la  faire  rcnvoj^er  en  Allemagne  ;  et  pour  y 
parvenir»  ils  u'avaieut  pas  un  moment  à  perdre  ;  rindiffcrcnçe 
du  jroi  pour  cette  aimable  et  belle  épouse  était  déjà  une  espèce 
de  prodige  ;  d'un  jour  à  l'autre;  les  charmes  séduisans  de  Marie-' 
AntoÎIlettc^  ptfutftient  déjouer  toutes  les  machinations. 

^  *  (Aole  de  madame  Campa n.) 
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réunie  à  grands  frais,  six  diamans,  m  forme  de 
poires,  il*uiie  grosseur  prodigieuse  ;  ils  étaient 
parfaitement  égaux,  et  de  la  plus  belle  eau.  Ces 
boucles  d'oreilles  avaient  été  destinées  à  la  comtesse 
Du  Barry;  avant  la  mort  de  Louis  XY. 

Bœbmer»  recommandé  par  plusieurs  personnes 
de  la  cour,  vint  présenter  son  écrin  à  la  reine  :  H* 
demandait  quatre  cent  mille  francs  de  cet  objet  ;  la 
jeune  princesse  ne  put  résister  au  désir  de  Facbetet* 
et  le  roi  venant  de  porter  à  cent  mille  écus  par  a& 
lès  fonds  de  la  cassette  de  la  reine,  qui,  sous  lé 
règne  précédent,  n'était  que  de  deux  cent  mille 
livres,  elle  voulut  faire  cette  acquisition  sur  ses 
économies  et  ne  point  gré  ver  le  trésor  royal  du  paie- 
ment d'un  objet  de  pure  fantaisie  :  elle  proposa  à 
Bœhmer  de  retirer  les  deux  boutons  qui  formaient 
*e  haut  des  girandoles^  pouvant  les  remplacer  par 
deux  de  ses  diamans.  Il  y  consentit,  et  réduisit 
les  girandoles  à  trois  cent  soixante  mille  francs, 
dont  le  paiement  fut  réparti  en  dilBirentes  sommes 
et  acquitté  en  quatre  ou  cinq  années  par  la  pre-^ 
mière  femme  de  fat  reine,  chargée  des  fonds  de  s» 
cassette.   Je  n*ai  omis  aucuns  détails  sur  cette 

I  * 

.  première  acquisition,  les  croyant  très-propres  à 
|eter  un  vrai  jour  sur  l'événement  trop  âtnieux  du 
collier,  arrivé  vers  bi  fin  du  règno  de  Maiie^AtK 
toinette*  Ce  fut  aussi  à  ce  premier  voyage  de 
Marly  que  madame  la  duchesse  de  Chartres,  de- 
puis duchesse  d'Orléans,  introduisit  dans  l'iatérieujc 
de  la  reine,  mademoiselle  Berlin,  marchande  de 
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modes^  devenue  &ineuse^  à  cette  époque^  par  le 
changement  total  qu'elle  introduisit  dans  la  parpre 
des  dames  françaises. 

On  peut  dire  que  l'admission  d'une  marchande 
de  modes  chez  là  reine^  fut  suivie  de  résultats  ifS- 
cbeux  pour  Sa  Majesté.  L'art  de  la  marchandcj 
reçue  dans  l'intérieur  en  dépit  de  l'usage  qui  en 
éloignait  sans  exception  toutes  les  personnes  de  sa 
classe,  lui  facilitait  les  moyens  de  faiie  adojjter, 
chaque  jour^  quelque  mode  nouvelle.  La  reine^ 
Jusqu'à  ce  moment,  n'avait  dév  eloppé  qu'un  goût 
fort  simple  pour  sa  toiletté  ;  elle  commença  à  en 
faire  une  occupation  principale  ;  elle  fut  natuiellc- 
ment  imitée  par  toutes  les  femmes. 

On  voulait  à  l'instant  avoir  la  même  parure  que 
la  reine,  porter  ces  plumes,  ces  guirlandes  aux- 
quelles sa  beauté,  qui  était  alors  dans  tout  son 
édat,  prêtait  un  charme  infini.  La  dépense  des 
jeunesdamesfutextrêmementaugmentée;  lesrnères 
et  les  maris  en  murmurèrent  ;  quelques  étourdies 
contractèrent  des  dettes;  il  y  eut  de  fâcheuses 
scènes  de  femille,  plusieurs  ménages  refroidis  ou 
brouillés  ;  et  le  bruit  général  fut  que  la  reiue  ruine* 
rait  toutes  les  daaics  fiançaises. 

Le  costume  changea  successivement^  et  les  coif- 
fures parvinrent  à  un  tel  degré  de  hauteur,  par 
réchi^Midage  des  gazes^  des  fleurs  et  des  (dûmes, 
que  les  femmes  ne  trouvaient  plus  de  voitures  as- 
se^  élevées  pour  s'y  placer^  et  qu^on  leur  voyait 

souvent  pencher  la  tête  ou  la  placer  à  la  portièire. 

o2 
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D'autres  prirent  le  parti  de  s'agenouiller  pour  mé» 

nager^  d'une  manière  encore  plus  sûre,  le  ridiculft 
édifice  dont  elles  étaient  sorchargées  Des  ca* 
iiculuros  sans  nombre  exposées  partout^  et  dont 
quelques-unes  appelaient  malicieuseoirat  les  traits 
de  la  souveraine,  attaquèrent  iuutileiQent  réité- 
ration de  la  mode  ;  elle  ne  changea^  comme  cela 
arrive  toujours^  que  par  la  seule  iofiueoce  de  Tiii- 
constance  et  du  temps. 

L^li^billement  de  la  princesse .  était  un  cli^' 
il'œuvre  d'étiquette  ;  tout  y  était  réglé.  La  dame 
dliouueur  et  la  dame  d'atours^  toute»  deux  si 
elles  s'y  trouvaient  ensemble,  aidées  de  la  pre- 
mière témme  et  de  deux  femmes  ordinaires^  iax- 
salent  le  bervice  princi|}al  ;  mais  il  y  avait  entre 
elles  des  distinctions  C^).    La  dame  «d'atours  pas^ 


Si  l'usage  de  ces  plumes  et  de  ces  coiiEares  etteàvBgtaatn 
se  fiftt  prolongé,  disent  to^s-sérieusement  les  Mémoires  de  cette 

époque,  il  aurait  opéré  une  révolution  dans  Tarchitecture.  On 
eût  senti  la  nécessité  de  hausser  les  portes  et  le  plafond  des  loges 
de  spectacle,  et  surtout  l'impéfiale  des  voitures.  Le  roi  ne  vit 
pas  sans  cbagrin  la  reine  adopter  cette  espèce  de  coîffiire  i  elle 
n'était  jamais  «  belle  à  ses  yeux  que  de  ses  seuls  agrëmens.  Uo 
jour  que  Carlin  jouait  à  la  cour,  devant  cette  princesse,  en  habit 
d'arlequin,  il  avait  mis  à  son  chapeau,  au  lieu  de  la  queue  de 
lapin^  qui  en  estrornement  obligé,  une  plume  de  paon  d'une 
excessive  longueur.  Cette  aigrette  d'un  nouveau  genre,  et  qui 
ft*embarrassatt  dans  les  décorations^  lui  donna  Iteu'  de  hasarda 
.centiazais.  On  voulait  le  punir:  mats  il  passa  {Kmr.ceitain 
qu*il  n'avait  point  agi  sans  ordre.— (A^o/e  des  édiU) 

La  distinction  entre  le  service  d'honneur  et  le  lervice 
ordinaire  peut  s'établir  aisément.  J'ai  le  droit fairt,  dit  avec 

arrogance 
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sait  le  jupooi  présetitaSt  la  robe.    La  dame  d'hon- 
neur versait  Teau  pour  laver  les  mains  et  pasëait 
iaehemise.   Lorsqu'une  princesse  de  la  famille 
royale  se  trouvait  à  rhabiUemeut^  ia  dame  d'hon- 
Bieiiriui  cédait  cette  dernière  fonction,  mais  ne  la 
cédait  pas  directement  aux  princesses  du  sang  ; 
dans  ce  cas,  la  dame  d'huaueur  remettait  la  che- 
Riiae  à  la  première  femme  qui  la  présentait  à  la 
priucesse  du  sang.     Chacune  de  ces  dames  ub* 
servait  scrupuleusement  ces  usages  comme  tenant 
à  des  droits.    Un  jour  d'hiver,  il  arriva  que  la 
reine,  déjà  toute  déshabillée,  était  au  moment  de 
passer  sa  chemise,  je  la  tenais  toute  dépliée  ;  Ja 
dame  d'honneur  entre,  se  hâte  d'dter  ses  gants  et 
prend  la  chemise.  On  gratte  à  la  porte^  on  ouvre  : 
ic'est  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  ses  gants 
sont  ôtés^  elle  s'avanee  pour  prendre  la  chemise^ 
mais  la  dame  d'honneur  ne  doit  pas  la  lui  pré- 
^enteir;  elle  me  la  rend,  je  la  donne  à  la  princesse; 
o]i  gratte  de  nouveau  :  c'est  Madame,  comtesse 
de  Provence  ;  la  duchesse  d'Orléans  lui  présente 
la  chemise.    La  reine  tenait  ses'  bras  croisés  sur 

^ogance  le  service  d'honneur.  Ceû  à  vous  à  faire,  c'est  à 
MMf  à  suivre,  répond  avec  humeur  le  service  ordinaire*  Entre 
cét  prétentions  ridieules  et  contradieUMres  de  gens  qui  ont  le 
irait  d'agir  et  .  qui  n'agiasenfc  point»  et  4p  gens  qui  dievrsîfnt 

agir  et  qui  ne  le  veulent  pas»  il  pourrait  arriver  cjue  les  prinoet» 
fussent  tort  mal  servis.  Madame  Campan  s'est,  au  reste, 
donné  la  peine  de  recueillir  des  détails  sur  le  service  ordinaire 
de  la  reine  de  France.  On  les  trouvera  au  nombre  des  Eclair- 
ciasemena  imprimés  dana  le  même  caraaère  que  le  texti^[*] 

(me  des  édU.) 
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sa  poitrine  ^  pamisnit  rnnk  ftoîd.  Madaae 

voit  son  attitude  pénible^  se  contente  de  jeter  son 
mouchoir»  garde  ses  gants,  etj  eu  passant  la  cbe» 
mi^e,  décoiâe  la  reine,  qui  se  met  à  riie  pour  dé- 
guiser son  impatience,  mais  après  aroir  dit  pl^- 
sieurs  fois  entre  ses  dents  :  Cest  odimoi!  qudle 
importmité  l 

Cette  étiquette^  gênante  à  la  vérité,  était  cal- 
culée sur  la  dignité  royale  qui  œ  dcHt  trouver  que 
des  serviteurs,  à  commencer  même  par  l^cs  frères 
et  les  sœurs  du  monarque. 

En  parlant  ici  d'étiquette,  je  ne  v^ux  pas  dé- 
signer cet  ordre  majestueux  établi  dans  toutes  les 
cours,  pour  les  jours  de  cérémonies*  Je  parle 
de  cette  règle  minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois 
dans  leur  intérieur  ie  plus  secret,  dans  leurs  heures 
de  souffiauces,  dans  celles  de  leurs  plaisirs,  et 
jusque  dans  leurs  infirmités  humaines  les  plus 
rebutantes. 

Ces  règles  serviles  étaient  érigées  en  espèce  de 
code  ;  elles  portaient  un  Richelieu^  un  La  Roche- 
foucauU,  un  Duras,  à  trouver,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  domestiques,  l'occasion  de  rap- 
procbemens  utiles  à  leur  fortune  ;  et,  pour  mé* 
nager  leur  vanité,  ils  aimaient  des  usages  qui 
convertissaient  en  honorables  prérogatives,  le  droit 
de  donner  un  verre  d'eau,  de  passer  une  chemise 
et  de  retirer  un  basidn.W 

^'^  Quand  la  reine  prenait  médecine,  c*étaît  ï»  dame  d'hon- 
neur qui  devait  retirer  le  bassin  du  lit. 

(NoU  de  madame  Cam^po^) 
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Og»  prinoes^  accoutumés  à  être  traités  eu  divi- 
wÈh,  finkBaîwt  uaturalleineDt  par  croire  qu'ils 
itfimi  d'mm  nature  particulière^  d'uuc  essence 
{4us  pure  que  b  reste  des  homineB. 

Cette  étiquette  qui^  dans  la  vie  intérieure  de 
les  ayait  amenés  à  se  fiiire  traiter  en 
idoles,  dans  leur  vie  puUique  en  faisait  de^  vic- 
times de  toutes  les  con?eaaoces.  Marîe-Antoi- 
aette  trouva^  dans  le  cbateau  de.  Versailles,  une 
foule  d'usages  établis  et  révérés  qui  lui  parureut 
ÎQSupportables. 

Des  fetnnaes  en  charge^  ayant  prêté  serment3  et 
vêtues  eu  grand  habit  de  cour,  pouvaient  seules 
.rester  dans  la  chambre,  et  servir  conjointement 
avec  la  dame  d'honneur  et  la  dame  d'atours.  La 
reine  abolit  tout  ce  cérémonial.  Lorsqu'elle  était 
cosffib,  elle  saluait  les  dames  qui  étaient  d^us  sa 
chambre,  et,  suivie  de  ses  seules  femmes^  elle 
rentrait  dans  uu  cabinet  où  se  trouvait  mademoi- 
selle Bertin  qui  ne  pouvait  £tre  admise  dans  la 
chanibre.CU  C'était  dans  ce  cabinet  intérieur 
qu'elle  présentait  ses  nouvelles  et  nombreuses 
parures.    Ia  rdiae  voulut  aussi  se  servir  du 

Mademoiselle  Bertin  se  prévalait,  dit-on,  des  bontés  de  la 
reine  pour  afitcher  un  orgueil  très-risibîe.  Une  femme  alla  un 
jour  chez  cette  fameuse  ouvrière  en  mode,  et  demanda  des 
ajustemens  pour  le  deuil  de  rimpératrice.  On  lui  en  présenta 
plttsieufs  qs'eUe  rejeta  tout.  Madçmoiaelle  Bertin  s'écna  d*im 
too  mêlé  d'humeur  et  de  suffisance  :  Présentez  donc  à  madame 
dei  échantillons  de  mm  dernier  iravail  avec  Sa  Majesté.  Le 
mot  est  assez  ridicule  pour  avoir  été  dit,— (No/e  editJ) 
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coiâèur  qui^  dans  ce  moment^  avait  à  Paris  le 
plus  de  vogue.  L'usage,  qui  interdisait  à  toirt 
subalterne  pourvu  d'uae  charge^  d'exercer  soa 
*  talent  pour  le  public,  avait  sans  doute  pour  base' 
de  couper  toute  communicatiou  entre  l'iatérieur 
des  princes  et  la  société  toujours  curieuse  des 
moindres  détails  de  leur  vie  privée.  La  reioe* 
craignant  que  le  goût  du  coiffeur  ne  se  perdît  en 
cessant  de  pratiquer  son  état>  voulut  qu'il  conli- 
ttiiftt  à  servir  plusieurs  femmes  de  la  cour  et  de 
Paris  ;  ce  qui  multiplia  les  occasions  de  connaître 
les  détails  de  l'intérieur  et  souvent  de  les  dénaturer. 

Un  des  usages  les  plus  désagréables  était^  pour 
la  reine,  celui  de  dîner  tous  les  jours  en  public.  * 
Marie-lieckzinska  avait  suivi  constamment  cette 
coutume  fatigante  :  Marie- Antoinette  l'observa 
tant  qu'elle  fut  daupbine*  Le  daupbin  dînait  avec 
elle,  et  chaque  ménage  de  lu  famille  avait  tous 
les  jours  sou  dîner  public.  Les  buissiers  laissaient 
entrer  tous  les  gens  proprement  mis  ;  ce  specta- 
cle faisait  le  bonlieur  des  provinciaux.  A  l'heure 
des  dîners  on  ne  rencontrait,  dans  les  escaliers, 
que  de  braves  gens^  qui»  après  avoir  vu  la  dau- 
phine  manger  sa  soupe,  allaient  voir  les  princes 
manger  leur  bouilli^  et  qui  couraient  ensuite  à 
perte  d'haleiiio  pour  aller  voir  Mesdames  manger 
leur  dessert,(^) 

L'ïisage,  le  plus  anciennement  établi,  voulait 

Ou  peut  imaginer  aisément  que  le  charme  de  la  conver- 
•ation>  la  gaieiéi  Taimable  abandon,  qui  coifitribuent  en  France 

au 
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aussi  qu'Mix  yanx  du  pablic^  le»  reines  de  France 

aéparnssenteuvironnéesquede  femmes;  l'éloigne- 
meot-des  sërriteim  de  l'autre  sese  existait  même 
aux  heures  des  repas  pour  le  service  de  table  ;  et 
quoique  le  rm  mangeât  publiquement  avee  là 
rdne,  il  était  lui-même  servi  par  des  femmes  pour 
tous  le»  objets  qui  lui  étaient  directement  pi^ 
sentes  à  table.  La  dame  d'honneur^  à  genoux 
pour,  sa  commodité^  sur  un  pliant  très^bas,  une 
,  serviette  posée  sur  le  bras,  et  quatre  femmes  en 
grand  habita  présentaient  les  assiettes  au  roi  et  à 
la  reine.  La  dame  d'honneur  leur  servait  à 
bmre.  -  Ce  service  avait  anciennement  appartenu 
aux  filles  d  honneur.  La  reiue^  à  son  avéueiueut 
m  trdne»  abolit  de  même  e^  usage  ;  elle  se  dé. 
gagea  aussi  de  la  nécessité  d'être  suivie^  dans  le 
pabus  de  Versailles^  par  deux  de  ses  femmes  en 
habit  de  cour,  aux  heures  de  la  journée  où  les 
dames  n'étaient  plus  auprès  d'elle.  Dès«lors  elle 
ne  fut  plus  accompagnée  que  d'un  seul  valet  de 
éhambre,  et  de  deux  valets  de  pied.  Toutes  les 
&utes  de  Mat  ic- Antoinette  sont  du  genre  de  celles 
que  je  viens  de  détailler.  La  volonté  de  substituer 
successivement  la  simplicité  des  usages  de  Vienne 
i  ceux  de  Versailles  lui  fut  plu»  nuisible  qu'elle 
n'aurait  pu  l'imaginer. 

m  plaisir  de  la  table^  étaient  bannis  de  cet  repas  cérémonieux. 

II  fallait  même  avoir  pris,  iltis  renlVuicc,  1  liabitade  de  manger 
6a  public,  pour  que  tant  d'yeux  inconnus  diriges  sur  VOUS  u'ÙUUi- 

pis  l'appétiu*— (iVote  de  madame  Campan*) 
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Ia  raine.  |Mriait  à  l^abbé  <jb.  V^i9w4  <ilB|i  iu)^ 
portunités  sans  cesse  renaissantes  dont  eUe  avait 
à  m  dégager^  et  je  rqimrijuak  qu>|irès  l'ftvofr 
écouté  elle  se  jetait  avec  complaisance  dans 
idées  philosophiques  de  le  sifppUçilé  ^iis  le  dîsr 
dème,  de  la  con&anç^  paterneUe  dans  4^  siijets 
iléMués.  Ce  dow  nmm  4e  ie  vo|a|iité^  quS 
n'est  pas  donné  à  tous  les  souverains  4e  rqaliaer, 
flattât  sini^ièremeiit  le  iwur  teodie  et  Jet  îwoe 
ims^îuation  de  Marie* An.tpinette. 

Ëlevée  dans  une  cour  où  1^  simplieité  s'allisil 
avec  ia  majesté  ;  lancée  à  Versailles  entre  uoe 
dame  d'honneur  importune  et  ua  oonseillef  m- 
prudent,  il  n'est  pas  étoiiuaui  que^  devenue  rein^ 
elle  ait  voulu  se  soustraire  à  des  contrariétés  dont 
elle  ne  jugeait  pas  Tindispensi^ble  nécessité  ;  eetk 
erreur  tenait  à  une  vraie  sensibilité.  Cette  infor- 
tunée, princesâie^  contre  laquelle  on  est  parv^ennà 
soulever  ropiuioii  du  peuple  français^  posscdall 
«des,  qualités  dignes  d'ot>tenir  la  plus  grande  popii* 
.larité.  Ën  douterait-on  si^  comme  rnoi^  on  l'eût 
entendue  raconter  avec  délices  les  détails  dss 
mœurs  patriarcliales  de  la  maison  de  Lorraine? 
KUe  disait  qu'en  les  transportant  en  Autriche^ 
ces  princes  y  avaient  fondé  l'inattaquable  popu- 
larité dont  jouissait  la  famille  impériide.  (^)  ^ûp 


Lisez  dans  les  Edaircùsemens  historiques  (lettre  I)  des 
particularités  cimeuses  sor  Ift sîmpliçité  de  Is  cour  4e  Vienne. 
-^ilioie  (fes  édit.) 
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m'a  souYeot  racouté  de  quelle  manière  touctiaDte 

les  ducs  de  Lorraine  levaient  les  impôts.  Le 
(ttiooe  aourerain  ae  rendait  à  ï'éghM,  me  diaail- 
clle:  après  le  prône  il  se  levait^  agitait  son  clia- 
peau  en  Taif  pour  indiquer  quilallait  parler^  et 
disait  ensuite  quelle  était  la  somme  dont  il  avait 
beaoin.  Tel  était  le  zèle  booa  JLorrains^  qu'eu 
avait  vu  des  hommes  dérober,  à  l'insu  de  leurs 
feunea^le  linge  ou  quelques  ustensiles  de  ménage^ 
et  aller  vendre  ces  objets  pour  augmenter  la  cou- 
Iribation  ;  aussi  arrivait^il  souvent  que  le  prince 
recevait  plus  d'argent  qu'il  n  eu  avait  demandé^ 

alota  il  le  faisait  rrodre. 

Tous  cçux  qui  connurent  les  qualités  privées 
de  lardiie^  savent  qu'elle  méritait  autant  d'estime 
que  d'attachement  ;  bonne  et  patiente  jusqu'à 
l'excès  dans  ks  «iélails  de  son  service»  elle  appré- 
ciât avec  indulgence  toutes  les  personnes  qui  lui 
étaient  attadbées^  s'oocupAit  de  leur  sort  et  même 
ie  leurs  plaisirs.  Elle  avait  parmi  ses  femmes  de 
jeunes  fiUw  -^sorties  de  1^  maison  de  Sahit^Cyr»  et 
toutes  fort  bien  nées  ;  h  reine  leur  interdisait  le 
^leeteele  lorsque  les  pièces  ne  lui  paraissaient  pas 
d'une  moralité  convenable  :  quelquefois,  lorsqu'on 
représentait  d'anciennes  comédies^  .sa  mémoire  se 
trouvant  en  défaut  pour  les  juger,  elle  prenait  la 
peine  de  les  lire  dans  la  matinée^  et  prononçait 
ensuite  si  les  demoisçlles  ppuvaieiit  aller  au  spce- 
tscle^  se  regardant  avec  raison  comme  chargée  de 
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veiller  aux  mœurs  et  à  la  conduite  de  ces  jéunes 

>  » 

personnes. 

m  m 

Je  trouve  du  plaisir  à  pouvoir  consigner  ici-  la 

vérité  sur  deux  qualités  estimables  que  la  reine 
possédait  aussi  au  plus  haut  degrés  la  sobriété  et 
la  décence.  Elle  ne  mangeait  habitueUfSfieut  que 
de  la  volaille  rôtie  ou  bouillie^  et  ne  buvait  que 
de  l'eau.  Elle  ne  témoignait  de  goût  particulier 
que  poUr  son  café  du  matin^  et  une  sorte  de  paia 
auquel  elle  avait  été  accoutumée  dans  sou  enfance, 
à  Vienne. 

Sa  modestie  était  extrême  dans  tous  les  détails 
de  sa  toilette  intérieure;  elle  se  baignait  vêtue 
d'une  longue  robe  de  flanelle  boutonnée  jusqu^au 
col^  et>  tandis  que  ses  deux  baigneuses  l'aidaient 
à  sortir  du  bain,  elle  exigeait  que  l'on  tînt  devant 
elle  un  drap  assez  élevé  pour  empêcher  ses  femmes 
de  l'apercevoir.  Cependant  un  nommé  Soulavie 
a  osé  écrire,  dans  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
des  plus  scandaleux,  que  la  reine  éliût  d'une  ef^ 
froyable  immodestie  ;  qu'elle  se  baignait  nue,  et 
qu'elle  avait  reçu  dans  cet  état  un  ecclésiastique 
vénérable.  Quel  châtiment  ne  devrait-on  pas  iu-^ 
fliger  à  des  libellistes  qui  osent  vouloir  donner  à 
leurs  perfides  mensonges  le  caractère  de  Mémoires 
historiques  !(^) 


Oa  partage  l'indignation  qu'éprouve  madame  Campao, 
quand  oa  a  lo,  dans  l'abbé  Soulavie,  les  détails  qu'allé  dé-^ 
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ment  avec  ane  honorable  vivacité.  Comment  un  historien,  qui 
devait  avoir  quelque  critique^  a-t-il  pu  accueillir  des  assertions 

aussi  mensongères  ?  Comment  un  homme  qui  a  quelque  pudeur, 
comment  un  prêtre  a-t-il  osé  les  écrire  ?  On  conçoit  aprt^s 
avoir  lu  ce  passage  de  ses  Mémoires  historiques,  pourquoi  l'on 
hésite  à  les  consulter,  et  comment  de  pareilles  assertions  jettent 
(lu  discrédit  sur  les  choses  très-vraies  qu'il  a  pu  dire  dans  le 
même  ouvrage.— (No^e  des  édit.) 
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,      .      CHÂJPàTRË  V*'         '  <.  ■  ■  -î-fW 

Révilioa  dei  papiers  do  T^ouis  XV.  par  Louis  XVh^Htmm» 
au  masque  de  fer^Intérêts  qu'avait  le  feu  roi  daiis4es  com- 
pagnies de  finances.— Son  égoîsme.->-Repré8entation  dTpbi* 
génie  en  Aultde  à  laquelle  assiste  Marie- Antoinette «^Imik 

générale — Le  roi  donne  le  petit  Trianon  à  la  reine. — Plaisir 
qu'elle  trouve  à  y  vivre  simplerncut.^ — ll€|)roches  sur  sa  pro- 
digalité :  combien  ils  soiit  injustes. —  Ses  ennemip  font  courir 
le  bruit  quVUe  a  donné  le  nom  de  Schœnbrunn  ou  de  petit 
ViinnehUnanon:  elle  en  est  indignée.— Voyage  de  ïmQhiàtt 
Maximîlien  en  France.— Questions  de  préséanciii  tii<i|n 
venturede  rarchiduc. — Couches  de  madame  la  comtesse 

d'Artois.— I. es  poissardes  crient  à  la  reine  de  donner  des  hé- 
ritiers au  trône.— Sa  douleur. — Petit  villageois  recueilli  par 
elle.— Mort  du  duc  de  La  Vauguyon.— Anecdote.'— Portrait 
de  Louis  XVI.— De  M.  le  comte  de  Provence.— De  M» 
le  comte  d'Artoist— Scènes  d'intérieur— Réfleiions. 

Louis  XVL,  pendant  les  premiers  mois  de  sou 
règne^  avait  séjourné  à  la  Muette,  à  Marly,  à  Corn- 
piègne.  Lorsqu'il  fut  fixé  à  Versailles,  il  travailla 
à  la  révision  générale  des  papiers  de  son  aîeuL  11 
avait  promis  à  la  reine  de  lui  communiquer  ce 
qu'il-  découvrirait,  relativement  à  l'histoire  de 
rbonune  au  masque  de  fer  :  il  pensait,  d'après  ce 
qu'il  en  avait  entendu  dire,  que  ce  masque  de  fer 
n'était  devenu  un  sujet  si  inépuisable  de  conjec- 
tureSi  que  par  l'intérêt  que  la  plume  d'un  écrivain 
célèbre  avait  fait  naître  sur  la  détention  d'un  pri- 
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aonmer  êPEtat  qui  n'arait  que  des  goûts  et  des  ha- 
bitudes bizarres. 

J'étais  auprès  de  la  reine  lorsque  le  roi^  ayant 
terminé  ses  recherches^  lui  dit  qu'il  n'avait  rien 
trouvé  dans  le»  papiers  secrets  d'analogue  à  l'exis- 
tence de  ce  prisonnier  ;  qu  il  en  avait  parlé  à  M. 
Maurepas,  rapproché^  par  son  âge,  du  temps  où 
cette  anecdote  aurait  dû  être  connue  des  ministres^ 
et  que  M.  de  Maurepas  Tavait  assuré  que  c'était 
simplement  un  prisonnier  d'un  caractère  très-dan*^ 
gereux  par  son  esprit  d'intrigue,  et  sujet  du  duc  de 
Mantoue*  On  l'attira  sur  la  frontière^  on  Ty  ar- 
rêta, et  ou  le  garda  prisonnier,  d'abord  à  Pignerol, 
puis  à  la  Bastille.  Ce  transfert  d'une  prison  à 
l'autre  eut  lieu  parce  que  le  gouverneur  de  la  pre- 
mière fut  nommé  gouverneur  de  la  seconde.  Il 
connaissait  les  ruses  de  son  prisonnier^  et  le  pri- 
sonnier suivit  le  g;eôlier  ;  et  de  peur  que  celui-ci 
ne  profitât  de  l'inexpérience  d'un  gouverneur  no- 
vice^ le  gouverneur  de  Pignerol  tint  à  la  Bastille. 

Telle  est  effectivement  la  véritable  aventure  de 
l'homme  auquel  on  s'est  amusé  à  mettre  un- 
masqtie  de  fer.  C  est  ainsi  qu'elle  a  été  écrite  et 
publiée  par  M.***,  îl  y  a  une  vin^ame  d'années^. 
11  avait  fait  des  recherches  dans  le  dépôt  des  af- 
ikires  étrangères,  et  il  y  avait  trouvé  la  vérité  :  W 
la  fit  connaître  au  public  ;  mais  le  public,  attaché 
à  une  version  qui  lui  offrait  1  attrait  du  merveilleux, 
n*a  point  voulu  reconnaître  l'authenticité  du  récit 
véritable.    Chacun  s'est  appuyé  de  l'autorité  de 
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Voltaire,  et  l'on  se  piaît  encore  à  croire  qu*un 
frère  adultérin  ou  jumeau  de  Louis  XI V.^  a  vécu 
nombres  d'auuées  en  prison,  en  portant  un  masque 
sur  la  figure.  L'incident  bizarre  de  ce  masque 
provient  peut-être  de  Tusage  qu'avaient  autrefois 
les  femmes  et  les  hommes^  en  Italie^  de  porter 
un  masque  de  velours  quand  ils  s*exposaient  un 
soleil.  11  est  possible  que  le  captif  italien  $e  soit 
quelquefois  montré  sur  une  terrasse  de  sa  prison  le 
visage  ainsi  couvert.  -  Quant  à  nue  assiette  d'ar*. 
gent  que  ce  célèbre  prisonnier  aurait  jetée  pai*  la  fe- 
nêtre, il  est  connu  que  la  chose  est  arrivée,  mais  à 
Valzin.  C'est  du  tciups  du  cardinal  de  Richelieu» 
Ou  a  joint  cette  anecdote  aux  faussetés  ioventées 
sur  le  prisonnier  piémontais. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  revue  des  papiers  de 
'Louis  XV.,  que  sou  petit-fils  trouva  des  détails 
très-curieux  sur  son  trésor  particulier.  Des  inté- 
rêts dans  les  différentes  compagnies  de  fuiances  lui 
formaient  un  revenu,  et  avaiœt  fini  par  produire 
un  capital  assez  considérable  dont  le  roi  disposait 
pour  ses  dépenses  secrètes.  Le  roi  réunit  ces  difië-- 
rens  titres^  et  en  fit  don  à  M.  Thierry  de  Ville- 
d'Avray,  son  premier  valet  de  chambre* 

La  reine  désirait  assurer  le  bonheur  des  prin- 
cesses, filles  de  Louis  XV.  On  avait  pour  elles  la 
plus  grande  vénération.  Elle  contribua  à  cette 
époque  à  leur  faire  assurer  un  revenu  qui  pût  leur 
procurer  une  existence  agréable.  Le  roi  leur  donna 
le  cUtteau  de  Bellevue,  et  ajouta  aux  produitaqui 
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leur  furent  abaiiiloiméi  i'eutietien  de  leur  écurie, 
de  leur  table,  et  le  paiement  de  toutes  les  charges 
de  ieui*  maison,  dont  le  nombre  fut  uicme  au« 
gmeoté.  Pendant  la  vie  de  Louis  X  V«,  prince  ex- 
trêmement  égoïste^  ses  filles,  quoique  parvenues 
à  l'âge  de  40  ans,  n'avaient  d'autre  séjour  que  leur 
^kpartemeatdans  le  château  de  Versailles  ;  d'autres 
promenades  que  le  grand  parc  de  ce  palais  ;  et  ne 
pouvaient  satisfaire  leur  goût  pour  la  culture  des 
plantes,  qu'en  ayant  des  caisses  et  desvases  remplis 
d'arbustes  sur  leurs  balcons  ou  dans  leurs  cabiaets. 
Elles  eurent  donc  beaucoup  à  se  lober  des  procéclés 
de  Marie- Antoinette  qui  eut  la  plus  grande  part 
dans  la  conduite  du  roi  envers  ses  tantes. 

Paris  ne  cessa,  dans  les  premières  années  du 
rè^ue,  de  donner  des  preuves  de  joie,  lorsque  la 
reine  paraissait  à  quelqu'un  des  spectacles  de  la 
capitale.  Une  représentation  d'iphigénie  en  Aulide 
fut  pour  elle  un  des  triomphes  les  plus  doux  qui 
aient  été  accordés  à  une  souveraine.    L'acteur  qui 
chantait  ces  mots  répétés  par  le  choeur  :  Chantons, 
célébrons  notre  reine,  par  un  jjeste  respectueuse- 
ment adressé  à  Sa  Majesté,  fixa  sur.  elle  les  yeux  de 
rassemblée  ;  les  cris  bis,  mille  fois  répétés,  les 
battemensde  mains,  furent  suivis  d'un  tel  enthou- 
siasme, que  beaucoup  de  gens  unirent  leurs  voix 
à  celles  des  acteurs  pour  célébrer,  on  (leut  le  dire 
avec  trop  de  vérité,  uuc  autie  Ipiiigénie.    La  reine, . 
émue,  couvrit  de  son  mouchoir  ses  yeux  remplis 
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de  pleurs,  et  cet  aveu  public  de  sa  seasibilité  vial 
eacore  ajouter  à  rivresae  générale»   - .  . 

Une  telle  réception  conduisit  inalbeureasem^ 
la  reioe  à  rechercher  trop  stouveût  les  occaaioas 
qui  ppuvaieat  lui  offrir  ou  l^i  rappeler  d'aussi 
4oiices  jouissances* 

.  lie  roi  lui.donna  le  petit  Triauoa.(^)  Ce  futdèfl» 
lors  qu'elle  s'occupa  d'embellir  les  jardlM^  ea  ne 
permettaut  aucuue  augmenlalioa  dans  le  bâtittiej4 
et  aucun  changement  dans  le  mobilier  deveou 
très-mesquiq^  ejt  qui  eji^istait  encore  eu  I /B9^  tel 
qu*il  était  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Tout  fut 
conservé  sans  exception^  et  la  reine  y  couchait 
dans  un  lit  très-fané  et  qui  avait  même  servi  à  li 
comtesse  Du  Barry.  Le  reproche  de  prodigalité» 
généralement  fait  à  la  reine^  est  la  plua  incos? 
cevable  deis  erreurs  populaires  qui.  se  soient  étsr 
;  blies  dans  le  monde  sur  son  caraetère.C^)  Elk 
avait  entièremeut  le  déiaut  coutraire  ;  et  je  pour- 

MM^^^^WHBH      ww\  m  II  ■  PH  I      Ml    iB     w^^Mi^a^v^.  i  ,  p  ,  i   i         i    i         i    i  i^^— ^ 

Le  château  du  petit  Trianon,  bâti  pour  Louis  XV.  n'a 
rieo  de  remarquable  pour  la  beauté  du  monument.  La  richesse 
des  lerrai^chaudes  rendait  ce  lieu  agréable  à  ce  prince.  Flu- 
■ienfB  fok  dana  Fanàée»  il  y  panait  quelques  joiira.  C'ait  «a 
partant  de  Vertailles  pour  se  rendre  au  petit  Trianoo,  quil  fii| 
frappe  au  côté  par  le  couteau  du  ri  gicide  Damiens  ;  et  ce  fut 
dans  le  même  lieu  qu'il  fut  atteint  de  la  petite-vérole  dont  il 
noarut  le  10  mai  1774. — de  mfidame  Campa»*) 

W  Ce  reproche  de  prodigalité,  fait  à  la  reine  avec  tant  d'in- 
justice, a  été  si  géûéralement  répandu  en  France  et  dans  toute 
TEuropet  qu'il  a  dû  tenir  au  projet  de  rei^dre  la  cqmç  uoique- 
ment  Tcspoiiaable  du  mauvais  état  dea  finaocea. 

{NoU  de  madame  Oamfmt*) 
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mil  proùrer  qu'elle  port&rt  souvent  l'économie 

jusqu'à  des  détails  d'une  mesquinerie  blâmable^ 
stirtoui  datis  une  souveraine.  EUe  prît  beaucoup, 
dégoût  à  h^a  retraite  de  Triauoii  ;  elle  â*y  rendait 
seule,  suivie  d'un  vatét  de  pied  ;  maiir  y  trouvait 
un  service  prêt  à  la  recevoir  :  un  concierge  et  sa 
tMmt,  qùi  alors  lui  tenait  lieu  de  femme  de 
chambre  ;  puis  des  femmes  de  garde-robe^  dea 
garçons  du  chftteati,  etc.,  etc. 

Dans  les  premiers  temps  où  elle  fut  en  posses^ 
iktti  du  petit  Trianon,  on  répandit  dans  quelques 
sociétés  qu'elle  avait  changé  le  nom  de  là  maison 
de  plaisance  que  le  roi  venait  de  lui  donner,  et 
lui  avait  substitué  celui  de  petit  Vietine,  ou  de 
petit  Schanbrunn,    Un  hoinnie  de  la  cour,  assez 
simple  pour  croire  légèremènt  à  ce  bruits  et  dé* 
sirai^t  entrer  avec  sa  société  dans  le  petit  Triunon^ 
écrivit  à  M.  Campan,  pour  en  demander  la  per- 
mission à  la  reine.    11  avait^  dans  sou  billet,  ap- 
pdé  Trianon  le  petit  Vienne.   L'usage,  était  de 
mettre  sous  les  yeux  de  la  reioe  les  demandes  dq 
ce  genre,  telles  qu'eiles  étaient  formées  ;  elle  vou- 
lait donner  elle-même  tes  permissions  d'entrer 
dans  ses  jardins^  trouvant  agréable  d^accorder 
cette  légère  marque  de  faveur  ;  lorsqu'elle  eu  vint 
aux  mots  dont  je  viens  de  parler,  elle  fut  très- 
désobligée  et  s'écria  avec  vivacité,  qu'il  y  avait 
trop  de  sôts  qui  servaient  les  mécbans;  qu*elle 
était  déjà  informée  que  Ton  faisait  circuler  dans  le 
monde  qu'elle  ne  pensait  qu'à  son  pays,  et  qu'elle 
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conservait  le  cœur  autrichiea^  tondis  que  ce  qui 
tenait  à  la  Fmnce  avait  seul  le  droit  de  Tiate* 
resser.  Elle  refusa  une  demande  aussi  gau- 
chement  faite,  en  ordonnant  à  M.  Canipau  de  ré- 
pondre qu'on  n'entrerait  pas  à  Trianon  pendant 
quelque  temps,  et  que  la  reine  était  étonnée 
qu'un  homme  de  bonne  compagnie  pût  croôe 
qu'elle  fit  une  chose  aussi  déplacée  que  de  changer 
les  noms  français  de  ses  palais  pour  en  substituer 
d'étrangers. 

'Avant  le  premier  voyage  de  l'empereur  Joseph 
IL  en  France,  la  reine  reçut,  eo  1775,  la  yisite 
de  Uarchidttc  Maximilien.  Une  prétention  dé- 
placée de  la  part  des  personnes  qui  conseiliaieut 
ce  prince,  ou  plutôt  une  j^aiicherie  de  rambasBft- 
deur,  appuyée,  auprès  de  la  reine,  par  Tabbé  de 
Vermond,  fit,  à  cette  époque,  naître  une  discus- 
sion dont  les  princes  du  sang  et  les  grands  du 
royaume  surent  généralement  mauvais  gré  &  la 
reine.  Voyageant  meognito,  le  jeune  prince  pré- 
tendit ne  [>as  devoir  la  première  visite  aux  priiices 
du  sang,  et  U  reine  soutint  sa.  prétention .ÇO 

0)  On  fil  conmettre  à  la  cour  deux  ftnitci  du  ce  genre: 
Fane  à  l'époque  du  mariage  de  la  dauphine,  l'autre  dao«  U 
circonstance  dont  parle  ici  madame  Campan.   Ces  questioni 

de  préséance,  imprudemment  agitées  et  qui  indisposèrent  la 
haute  noblesse,  donnèrent  lieu  à  des  débats»  fouroirent 
anecdotes,  firent  naitre  des  bon»  mots  et  des  vers  épignmmS" 
tiques  dont  Grimm  rapporte  une.partie  daos  sa  Correspondaiifie, 
et  qu'on  trouvera  dans  les  Edaireinenm$  (lettre  K). 
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Pàrifiayait^  dejpuisla  régence,  et  à  raison  du 

séjour  de  la  maison  d'Orléans  au  seîa  de  la  capi- 
tale, conservé  un  attachement  et  un  respect  tout 
particuliers  pour  cette  branche  ;  et^  quoique  la 
couronne  s'éloignfttde  plus  en  pins  des  princes  de 
la  maison  d'Orléans^  ils  avaieut^  surtout  pour  les 
Parisiens^  Tavantap^  d'être  les  desceodans  de 
Henri  IV.  Une  offense  faite  aux  princes,  et  sur* 
tottt  à'  cette'  familte  diérie,  fut  un  sujet  réel  de 
déiaveur  pour  la  reine.  C*est  à  cette  époque^  et 
)ieut*être  pour  la  première  fois,  que  les  cercles  dfe 
la  ville  et  même  de  la  cour  s'exprimèrent^  d'une 
manière  affligeante,  sur  sa  légèreté  et  sa  partialité 
en  faveur  de  la  maison  d'Autriche.  Le  prince  au 
sujet  duquel  la  reine  sciaîl  attiré  une  querelle" 
importante  de  famille  et  de  prérogatives  na« 
tionales,  était  d'ailleurs  peu  fait  pour  inspirer  de 
Tintérêt  ;  très-jeune  encore^  manquant  d'instruc- 
tion et  sans  esprit  naturel,  il  conamettaitt^à  chaque 
instant^  des  fiiutes  ridicules. 

Le  voyage  de  rarchiduc  tut  de  toute  façon  une 
mésaventure.  Ce  prince  .ne  fit  partout  que  des 
bévues:  il  alla  au  Jardin  du  roi;  M.  de  Bufibn^ 
qui  l'y  reçut,  lui  présenta  un  eocemplaire  de  ses 
Œuvres  ;  le  prince  refusa  le  livre,  en  disant^  le 
plus  poliment  du  monde^  à  M.  de  Buflfon  ;  Je 
serais  bien  fâché  de  vous  en  priver.' 'C^^    On  peut 

.  (O  Joseph  II.,  Ion  de  ion  voyage  en  Frsnce>  désira  de  même 
rendre  visite  à  M.  de  Buffbn,  et  dit  à  cet  homme  célèbre  :  Je 
mens  chercher  l'exemplaire  que  mon frère  a  ouhlié*"(Note  des  édit,) 
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jugçr  si  les  Parisiens  se  divei'tireut  de  cette  ré- 
ponse. 

La  reine  tut  trcs-marti&ée  des  fautes  que  soa 
frère  avait  commises  ;  mais  ce  qui  la  blessa  le 
plu^  à  cette  pciasiQU^  fut  d*être  accuse  de  cour 
server  le  cœur  autrichien.  Daos  le  loog:  cours  de 
ses  malheurs^  Marie- Aiiioiuette  eut  à  supporter 
plus  d- ujiie  fois  cette  cruelle  imputation  ;  l'habitude 
n'avait  point  tari  le^  larmes  que  lui  coûtait  uue 
pareille  .iiïjusUce  ;  mais  la  première  fois  qu'où  la 
soup^onpa  de  ue  point  aimer  la  France^  elle  tit 
écloler  son  indignation.  Tout  ce  qu'elle  put  dire 
à  ce  sujet  tut  inutile  ;  eu  servant  les  prétentions 
de  l'archiduc^  elle  avait  donné  des  armes  à  ses  en* 
nemis;  ils  essayèrent  de  lui  faire  perdre  l'amour 
du  peuple  :  on  chercha»  par  tous  les  moyens»  i 
répondre  l'ojJiiLiion  que  la  reine  regrettait  TÂlle^ 
magoe  et  la  préférait  à  la  France* 
,  Pour  conserver  la  faveur  inconstante  de  la  cour 
et  du  public»  Marie- Antoinette  n'avait  d'autre  ap« 
pui  qu'elle-même  ;  le  roi^  trop  indifférent  pour  lui 
servîjrde  guide»  ne  l'aimait  pas  encore;  rialimité 
qui.  ^'çtait  établie.  eiUre  eux,  à  Choisy^ ,  n'avait 
point  eu  de  suite»  .    .  . 

J>ans  son  cabinet,  Louis  XVi.  s'attachait  à  des 

• 

études  sérieuses.    Au  conseil»  il  s'occupait  dt| 

bonheur  de  sou  peuple  ;  la  chasse»  et  des  occupa* 
tiotts  mécaniques  remplissaient  ses  loisirs»  et  il  ne 
songeait  pas  à  se  donner  uu  héritier. 
Le  sacre  du  roi  eut  lieu  à  Reims  avec  la  pompe 
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usitée  A  cette  époque,  Louis  XVi.  éproam  ce 

qui  peut  et  doit  le  plus  toucher  le  cœur  d'ua 
KMivsrain  vertueux.   L'amour  que  le  peuple  avait 
pour  lui  éclatait  avec  ces  transports  unaaimea 
qa^on  peut  distinguer  ataément  des  mouveinens 
de  la  curiosité  ou  des  clameurs  que  poussent  les 
partis.  11  répondit  i  cet  enthousiasme  par  une 
coaiianoe  honorable  pour  ua  peuple  heureux 
d'Aire  soumis  i  ua  bon  roi  ;  il  Youlut  se  promener 
plusieurs  fois  sans  gardes  au  milieu  de  la  toute 
qui  le  pressait  et  le  bénissait.    J'ai  remarqué 
dius  ce  temps  1  impression  que  ttt  un  mot  de 
Louis  XVI.    Le  jour  de  son  couronncaiciit,  au 
milieu  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Reims,  il 
porta  la  inaiti  à  sa  tête  lorsqu'on  y  posa  la  cou* 
iMoe^etdit:  '  EUemeg$oe/'    Henri  lU.  avait* 
dit;  ''Elle  me  pique."     Les  témoins  les  plus 
Approchés  du  roi  fiirent  frappés  de  cette  simili- 
iude  entre  ces  deux  exclamations^  et  cependant 
sa  peut  ju^er  que  ceux  qui  avaient  rboonemr 
d'être  ce  jour-E  assez  près  du  jeune  monarque; 
pour  entendre  oe  qu'il  disait,  n'étaient  point  de 
cette  classe  que  des  lumières  bornées  rendit 
sttperstitieose.(b  * 


*  ^  Le  récit  du  sacre  de  Louis  XVI.  est  curieux  pour  la 
génération  nou?eUe9  parce  qu'on  y  retrouve  totn  les  usages  de 
l'ancieiine  monarchie.  Plusieufs  circonstances  pdgnent  d'ail- 
kilrif  .soiisle  jour  le  (Jqs  favorable,  le  caractère  du  roi  et  ^o 
Marie- Antoinette*    Jl^ais  comme  ces  détails  sont  extraits  d'un 
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1  Dans  le  temps  chi  la  reiiie  délaissée  ue  pouvait 
fias  même  espérer  le  bonheur  d^êlre'mère,  elle  eut 
le  chagrin  de  voir  madame  la  comtesse  d'Ârtois 
accoucher  du  duc  d'An^oulême. 

L'usage  voulait  que  la  famille  et  toute  la  cour 
assistassent  à  l'accouchement  des  princesses  ;  celui 
des  reines  était  même  public.  1^  peine  lut.  donc 
obligée  de  rester,  toute  une  journée,  dans  la  cham- 
bre de  sa  belle-sœur.  Au  moment  où  l'on  an* 
nonça  que  c'était  un  prince,  la  comtesse  d'Artois 
se  frappa  le  front  avec  vivacité^  en  s'écriant: 
"  Mon  Dieu  que  je  suis  heureuse  !"  La  reine 
ressentit  cette  exclamation  involontaire  et  biei> 
naturelle,  d'une  manière  bien  différente.  Elle 
n'avait  pas  même^  à  cette  époque,  Tespoir  de 
devenir  mère.  Cependant,  sa  contenance  fut 
parfaite.  Elle  donna  toutes  les  marques  possi- 
blcs  de  tendresse  à  la  jeune  accouchée,  et  ne 
voulut  la  quitter  que  lorsqu'elle  fut  replacée  daits 
sou  lit  ;  ensuite  elle  traversa  les  escaliers  et  la 
salle  des  gardes  avec  un  maintien  fort  calme,  au 
milieu  d'une  foule  immense.  Les  poissardes,  qui 
suaient  arrogé  le  droit  de  parler  aux  souverains 
dans  leur  ridicule  et  grossier  langage,  la  suivirent 
jusqu'aux  portes  de  ses  cabinets,  en  lui  criant^ 
avec  les  ej^pressionB  les  plus  licencieuses,  que 


ouvrage  publié  en  1791,  il  m  faudra  pas  être  surpris  de  les 
trouver  fortement  empreints  de  l'esprit  et  des  opiniou&  du 
temps.   (Voyez  la  lettre  L.)  -^{Note  des  édit,) 
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e'étail  m  èHe-  de  doiroer  des  héritiers.    La  rdoe 

arriva  dans  soti  iutérieurj  très-agitée^  et  précipi- 
kmt  èes  pas  ;  elle  s*enfenna  seule  avec  moi  pour 
pleurer^  uon  de  jalousie  sur  le  bouheur  de  sa 
beUeHBckur^  elle  en  était  incapable  ;  mais  de  dou- 
leur sur  sa  positioa. 

J*ai  eu  souvent  occasion  d'admirer  la  modéra* 
liou  de  la  reiue  daus  toutes^  les  circonstances  dlu- 
térêt  majeur  et  personnel  :  elle  était  extrêmement 
touchante  dans  le  malheur. 

Privée  du  bonheur  de  donner  mi  héritier  à  la 
coorouue^  la  reine  cherchait  à  s'etivironner  d'illu- 
sioriâ  qui  pouvaient  (lalter  son  cœui\  Elle  avait 
toujours  près  d'elle  quelques  enfans  qipartenaDt 
aux  gens  de  sa,  maison^  et  leur  prodiguait  les  plus 
tendres  caresses.  Depuis  long-temps  elle  désirait 
d'en  élever  un  elle-même,  et  d'en  faire  l'objet 
constant  de  ses  soins.  Un  petit  villageois  de 
quatre  à  cinq  ans,  d*une  figure  agréable,  brillante 
dè  santé,  et  dont  les  grands  yeux  bleits  et  la  belle 
chevelure  blonde  étaient  remarquables,  se  pré-' 
cipite  par  étoarderie  sous  les  pieds  des  chevaux 
de  la  reine  qui  se  promenait  en  calèche  et  traver* 
sait  le  hameau  de  Saint-Michel,  près  Laciebries^ 
lie  cocher  et  les .  postillons«arrêtent  les  chevaux  ; 
l'eniant  est  retiré  d'un  si  ^rand  péril  sans  avoir 
la  plus  légère  blessure  :  sa  grand 'mère  s'élance  de 
la  porte  de  sa  chaumière  pour  le  prendre  ;  mais 
la  reine,  levée  dans  sa  calèche,  étendant  les  bras 
vers  la  vieille  paysanne,  s'écria  que  cet  enfant 
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éuûlâtelie^  que  le  tort  le  lui  a^ait  dooiié  pour  la 

consoler,         doute,  jusqu'au  moment  où  elle 
aurait  le  boubeur  d'en  avoir  eUe^méaie.  A«t*it 
•*  sa  liicro  ?  demau(la-t-c!le. — Non,  Madame,  ma 
fiUe  est  morte  l'hirer  Uemier^  en  me  laissant 

cinq  |>eUts  eufans  sur  les  bras. — Je  prends  celui- 

ci,  et  je  me  charge  de  tous  les  antres  ;  y  con- 

*'«èotez-vous  Ah  !  Madame,  ils  sont  trop 
f  benreux,  népondit  la  paysanne  ;  mais  Jacques 
est  bien  mauvais  :  voudra-t-il  rester  avec  vous!*' 
La  reine^  eh  établissant  le  petit  Jacques  sur  ses 
genoux,  dit  qu'elle  l'accoutumerait  à  elle,  que 
C'était  son  affiaiire,  et  ordonna  i  son  écuyer  de 
luire  continuer  la  promenade.  11  fallut  pourtant 
l'abréger>  tant  Jacques  poussait  de  cris  perçans 
et  donnait  de  coups  de  pied  à  la  reine  et  à  ses 
dames. 

L  arrivée  de  Sa  Majesté  dans  ses  appartemeiis, 
à  Versailles^  tenant  ce  petit  rustre  par  la  main^ 
étonna  tout  son  service  ;  il  criait  à  tue-tête  qu  'il 
TeulMt  sa  ^rand'mère,  son  tVère  JUouis/  sa  sœur 
Marianne  ;  rien  ne  pouvait  le  calmer.  On  le  fit 
tmnspèiter  par  la  fmme  d'un  garçon  de  toilette^ 
qui  ilit  nommée  pour  lui  servir  de  bonne.  On 
mit  les  autres  enfans  «en  penrion.  Petit  Jacques 
surnommé  Âmiand,  revint  deux  jours  après 
cbez  la  rdoe  ;  1  habit  blanc,  les  denteUes^  l'é. 
charpe  rose  à  fmnge  d'argent,  le  chapeau  décoré 
de  plumes,  avaient  remplacé  le  bonnet  de  laine^ 
k  petit  jupon  rouge  et  les  sabots.    L*en£int  était 


D&  MâJll£-ANT01N&TTfi 


107 


véritablement  très-beau»  La  reine  en  fut  ebarméei 

on  le  lui  amenait  toiis  les  matins  à  neuf  heures  ;  il 
déjeûnait^  âtnait  avec  elle^  souvent  même  avec  le 
loi.  Elle  se  plaisait  à  l'appeler  mon  enjant,  et 
lui  prodiguait  les  caresses  les  plus  tendres,  en  ob« 
servant  un  profond  silence  sur  les  regrets  dont  son 
cœur  était  constamment  occupé. 

C^t  ^iaut  resta  près  de  la  reinoj  jusqu'à  l'é- 
poque où  Madame  fut  en  fige  de  venir  chez  son 
auguste  mère  qui  s'était  particulièi^mesMt  chargée 
du  fmw  de  son  éducation.  • 

Le  roi  commençait  à  se  plaire  dans  la  société 
delà  reine,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  usé  des 
droits  d  'époux.  La  relue  ne  cessait  de  parier  des 
vertus  qu'elle  admirait  en  Louis  XVI.,  et  s*attrir 
buait^  avec  saiisfactiou^  les  moindres  chaogeraens 
favorables  dans  ces  tnanièrcs  extérieures;  peut- 
être  laissaiUelle  voirai  avec  trop.d 'abandon^  la  joie 
qu'elle  en  resseutait  et  la  part  qu  elle  croyait  y 
avoir.   .  . 

Un  jour,  Louis  XVI.  avait  salué  ses  daines^avec 
plus  de  bteavoiUance  et  de  grfices  que  de  cou* 
tume;  la  reiue  s'écria  :     Couvenez,  Mesdames, 

que,  pour  un  entant  mal  élevé,  le  roi  vient  ù» 
"  vous  saluer  avec  de  très-bonu^  manières." 

f  )  Ce  petit  malheureux  avait  prêl  de  vingt  ans  en  1792  ;  les 
propos  incendiaires  du  peuple,  la  peur  d'être  traité  comme  un 
être  favorisé  de  la  reine,  en  avaient  fait  ie  terroriste  le  plug 
sanguinaire  de  Versailles.    Il  fut  tué  à  la  bataille  de.  Jem- 
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La  réine  balssail  M.  de  La  Vauguyou;  c'était 
lui  seul  qu'elle  accusait  des  choses  qui  TafiSi- 
geaient  dans  les  habitudes^  et  même  dans  les  seu- 
timeiis  du  roi. 

Une  ancienne  première  femme  de  la  reine  Marie- 
Leckzin^ka  avait  couliauc  les  fonctions  de  sa 
charge  auprès  de  la  jeune  reine.  C'était  une  de 
ces  vieilles  personnes  qui  ont  le  bonheur  de  dé- 
rouler le  fil  entier  de  leur  vie  au  service  des  rois^ 
sans  savoir  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  cours. 
Elle  était  très-dévote  :  l'abbé  Grisel^  ex-jésuite^ 
la  dirigeait.  Riche  par  ses  économies  et  par  un 
revenu  de  ôO^OOOL  long-temps  possédé,  elle  avait 
une  très-bonne  table^  et  sou  appartement,  au  grand 
commun,  réunissait  souvent  les  personnages  les 
plus  distingués  qui  tenaient  encore  à  Tordre  des 
jésuites.  Le  duc  de  La  Vauguyon  avait  des  re- 
lations avec  elle;  leurs  chaises,  à  Téglise  des 
Recollets,  étaient  placées  près  Tune  de  l'autre; 
ils  chantaient  ensemble  à  la  grand'messe  le  Glo^ 
via  in  exeelm  et  le  Magnificat;  et  la  jHeuse  fiUe^ 
ne  voyant  en  lui  que  Télu  de  Dieu,  était  fort  loin 
de  croire  le  duc  ennemi  déclaré  d*uue  princesse 
qu'elle  servait  et  révérait.  I^e  jour  de  sa  mort, 
elle  accourut  toute  en  larmes  raconter  i  la  reine 
les  actes  de  piété,  les  actes  d'humanité  et  de  re« 
pentir  des  derniers  iu^ans  du  duc  de  La  Vau- 
guyon. Il  avait,  disait-elle,  fait  venir  ses  geus^ 
pour  leur  demander  pardon../'  De  quoi  ?  reprit 
la  reine  avec  vivacité;  il  a  placé  et  enrichi  touîi 
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ses. valets  ;  c'était  au  loietà  ses  frères  que  le  saiat 
homme  que  vous  pleures  devait  demander  pardon, 
pour  ^voir  si  peu  soij^ué  réducatioii  des  princes 
dont  dépendent  les  destinées  et  le  bonheur  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes.  Heurtuseiiient^  ajouta- 
t^lil^  )}ne,  jeunes  encore,  le  roi  et  ses  frères  n'ont 
B^^y^^f^^  lie  tiavajller  à  répaicr  Ic^  lui  U^de  leur 

•  r-  ^  

-,  \o 
On  Ul  dans  Grimm  le  pasmge  suivant,  tome  IL,  p.  199  : 

^IM||^llic^â0^  La  TaQguyoa  étant  allé^  ces  jours  passés, 

ifttllf^ii'itf^^  tribunal  de  la  justice  ëteroelle  de  la  manière 

ibnl  il  s*e8t  acquitté  du  devoir  effrayant  et  terrible  d'élever  un 
daunhin  de  France,  et  recpv{)ir  le  cliaLiiii  nt  de  la  plus  crinu- 
nelle  des  entreprises,  si  elle  ne  s'est  pas  accomplie  au  vœu  et 
au  acclamations  de  toute  la  nation;  on  a  vu,  à  cette  occasion, 
m  mouTement  de  vanité  bien  étrange,  et  qui  a  occupé  la  cour 
etla  ville  ;  c'est  le  billet  d'enterrement  qu'on  a  envoyé  à  toutes 
les  portes,  suivant  l'nsage.  Ce  billet  est  devenu,  par  sa  singu- 
larité, un  effet  de  bibliothèque.  Chacun  a  voulu  le  coii.sei  ver  ; 
et,  à  force  d'être  recherché,  il  est  devenu  rare,  malgré  la  pro- 
fusion avec  laquelle  il  avait  été  distribué.  Je  vais  le  transcrire 
ici  en  son  entier,  dans  Tespérance  qu'il  pourra  entraîner  ces 
feuilles  avec  lui  vers  la  postérité. 

Voos  êtes  prié  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterre- 
**ment  de  Monseigneur  Antoine*PauI«Jacques  de  Quélen, 
**  chef  des  noms  et  armes  des  anciens  seigneurs  de  la  châtel- 
**  lenie  de  Quélen,  en  Haute-Bretagne,  juveigneur  des  comtes 
"  de  Porhoët  substitué  aux  noms  at  armes  de  Stuer  de  Caul- 

sade,  duc  de  La  Vaugnyon,  pair  de  France,  prince  de  Ca- 
^  rency,  comte  de  Quélen  et  du  Boulay,  marquis  de  Saint- 

Mégrin,  de  Càllonges  et  d'Arehiac,  vicomte  de  Calvignac. 
"baron  des  anciennes  et  hautes  baronies  de  Tonneins,  Grat- 

teloup,  Villeton,  la  Gruère  et  Picornet,  seigneur  de  Larna- 
**  gol  et  Talcoimur,  vidamej  chevalier  et  avoué  de  Sariac.  haut 
''baron  de  Guyenne,  second  baron*  de  Quercy,  lîeutenant- 
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Les  ttiiiiees  et  la  confiance  qu'une  position 
velle  donnait  au  fci  e4.  aus:  princé»  ses  frères,  de- 
puis la  luort  «le  Louis  XV.,  avaient  ameîïé  le  dé* 
veloppemool  de  leurs  caractères.    Je  vais  es^ 

sayer  tic;  tiacur  leurs  portraits. 

u  général  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  menin 
de  feu  monseigneur  le  dauphin^  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  monseigneur  le  danphm/  gvaad'inaltre  d# 
**  sa  garde-robe,  GÎ-devant  goufemeur  de  ta  penottoe  el 
de  celle  de  monseigneur  le  comte  de  Proteoce,  gourer- 
*♦  neur  de  la  personne  de  monseigneur  le  comte  d'Artois, 
"  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  grand-maître  de  sa 
"  garde-robe^  et  surintendant  de     maison  ;  qui  se  feront  jçudi 
f«  Ç  février  1772,  à  dix  heures  4u  matiui  en  l'église  royale  e( 
"  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Vénielles»     son  corps  senv 
itibumé.  Ih  PfùfoiHdii.'* 

On  Toit  que  ce  billet  est  Touvrage  d'une  compositioii  ré« 
fléchie,  combinée,  profonde  et  laborieuse.  Celui  qui  en  es( 
l'aiileur,  ajoute  la  Correspondance  de  Grimm,  mérite  bien  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  confère^  par 
acclaoïationt  U  première  place  vacante,  et  i*enregistre  pfurni 
ses  m^DibroB  comme  duc^  paiTii  pfiiicet  maïqui^t  comte^  ▼!<« 
comte,  jttveigneur»  vidame,  cb^aHer»  avoué,  haut  baron,  se- 
cond baron,  et  troisième  baron.  Il  serait  à  propos  aussi  de 
fonder  et  d  cri^^er  une  chaire  dont  le  professeur  ne  ferait  autre 
c  hose  toute  Tannée  (jue  d'expliquer  à  la  Jeupe&se  le  billet  d'en- 
terrement de  M.  le  d^c  de  La  Yauguyon  ;  sans  quo^  il  est  à 
craindre  qi|e  réruditioa,  nécessaire  pour  le  |>ien  entendre,  ne 
se  perde  insensiblement,  et  que  ce  billet  ne  devienne  avec  le 
temps  le  désespoir  des  critiques. 

'*  Le  terme  de  juveigneur,  par  exemple,  est  peu  connu.  0» 
appelle  ainsi  un  cadet  apanage  ;  M.  le  duc  d'Orléans  est  juvei* 
gneur  de  la  maison  de  France.  Ce  mot  est  peut-être  une  cor- 
ruption du  mot  junior,  dont  les  Césars  du  Bas- Empire  appe-» 
laient  ceux  qu'ils  associaient  à  l'empire*  ^^as  le  billet  d'ep-* 
ferrement  de  M.  de  La  Vauguyon,  le  terme  <le  juveigneiir  al- 
lait se  perdre  dans  l'obscurité  des  temps."-  (Note  des,  édit.J 
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l^ui&  XYL  avait  dm  traits  a^z  aoU«s^  em- 
preints d'une  teinte  mélancolique  ;  sa  démarche 
était  kiurile  et  jè^m  noblesse  j  sa  personne^  pla^ 

que  négligée,  ses  cheveux,  quel  que  fùL  le  laleut 

iie  800  GaiiTem*^  élaioat  prompteoiaiit  m  déiûvdrfb 

par  le  peu  de  soia  qu'il  mettait  à  sa  tenue.  Son 
Ofjgaae^  sans  être  dur>  n'avait  rien  d*a|préabie  ;  s'U 
s'animait  en  parlant,  il  lui  arrivait  souvent  d§ 
|M«Ber  du  médium  de  sa  voix,  à  des  sons  aigfus. 

Sûii  précepteur,  Tabbé  de  RadQiiviilierî5,(^;  savauj, 

simable  et  doux,  lui  avait  dooné^  ainsi  qu'à  Mou* 

sieur,  le  goût  de  Tétude.    Le  roi  avait  continué  à 
slnstruire  ;  il  savait  parfaitement  ia  langue  an- 
glaise.   Plusieurs  fois  je  Tai  entendu  traduire  les 
ptssages  lea  plus  difficiles  du  poème  de  Milton: 
il  était  géographe  habile,  et  se  plaisait  à  tracer  et 
i  laver  des  cartes  ;  il  savait  parfaitement  l'histoire^ 
mais  peut-être  n'en  avait  pas  assea  étudié  Tesprit. 
11  appréciait  les  beautés  dramatiques  et  en  portait 
de  fort  bous  jugement    Un  jour,  à  Chotsy,  plu-* 
sieurs  darnes  se  récrièrent  sur  ce  que  les  comé- 
diens fiançais  devaient  y  r^epréseoter  une  pièce  di^ 
Molière  ;  le  roi  leur  demanda  pourquoi  elles  dé** 
sapprouvaient  ce  choix  i    Une  d'elles  répondit 
qu'il  fallait  convenir  que  Molière  était  d'un  ^r^^- 
mauvais  goût  ;  le  roi  répondit  qUe  i*on  pouvait 
trouver  dans  Molière  beaucoup  de  choses  de  /nau- 
vaiê  tel,  mais  qu'il  lui  paraissait  difficile  d'eii 
rencontrer  qui  fassent  de  mauvais  goût. 

lé  m  des  4|aaraate     l'Académie  fraoçaise*  ' 
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MÉMOIRES  SUR  LA  ¥IE 


Ce  prince  unissait  à  tant  d'iostruclioa  toutes 
les  qualitésdu  meilleur  époux^  du  plus  tendre  pttB, 
du  maitre  le  plus  indulgent^  et  quand  ou  sotigeà 
tant  de  vertus,  les  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  barbarie  des  fiictieux  et  le  malheur  dm 
Français,  sont  insutlisautcs  pour  se  persuader  que 
«  le  crime  soit  parveuu  à  l'accomplissemeat  du  fo^ 
fait  le  plus  iuoui. 

Le  t€Â  montrait  malheureusement  un  goût  Uof 
vif  pour  les  arts  mécaniques.  La  maçonnerie,  la 
serrurerie,  lui  plaisaient  au  poiut  qu*il  admettait 
dans  son  intérieur  un  garçon  serrurier  avec  lequel 
il  forgeait  des  clefs,  des  âemires  ;  et  sea  maiiN; 
noircieià  par  ce  travail^  furent  plusieurs  fois«  en 
ma  présence,  un  sujet  de  représentations  et  mène 
de  reproches  assez  vifs  de  la  part  de  la  reine,  qui 

pour  le  roi  d'autres  déla88emens«<^> 


(1)  Louis  XVI.  voyait  dans  les  travaux  de  la  serrurerie  les 
applications  qu'elle  pouvait  avoir  pour  une  étude  plus  élevée. 
Il  était  excellent  géographe.  L'instrument  le  plus  précieux 
et  le  plus  complet  pour  l'étude  dt  cette  adence,  a  été  oea» 
mencé  par  set  ordres  et  lous  sa  dtrectîoa.  C'est  un  inmieiiie 
globe  en  cuivre  qui  existe  en  ce  moment  à  la  bibHotfaèqoe 
Mazartne,  et  qui  n^est  point  achevé.  Louis  XVL  a  lui-même 
iûventé  et  fait  exécuter  sous  ses  yeux  l'ingénieux  mécanisme 
qu'exigeait  le  jeu  de  ce  ^^lobe. 

Un  homme  qui  prétend  être  entré  dans  ses  appartemens  se* 
crets«  à  Versailïest  après  le  10  août*  nous  a  conservé»  sur  lei 
dispositions  de  ses  cabinets,  de  ses  livres,  de  ses  cartes,  de  set 
papiers,  de  ses  meubles  et  des  outils  qu'il  employ  ait,  une  foule 
de  détails  qui  peignent  avec  bt  aucoup  d'intérêt,  ses  goûts,  son 
caractère,  ses  occupations,  ses  habitudes.   De. pareils  détails 

sont 
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Austère  et  aévère  pour  lui  seul^  le  roi  remplis- 
sait exactement  les  lois  de  l'Eglise,  jeûnait  et  fai- 
sait maigre  tout  le  carême.  11  trouvait  bon  que  la 
reine  n'observftt  point  ces  usages  avec  la  m£me  ri- 
gueur pieux  dans  le  cœur«  les  lumières  du  siècle 
avaient  cependant  disposé  son  esprit  à  la  tolérance  ; 
modeste  et  simple^  Turgot^  Malesherbes  et  Nec^ 
ker  avaient  jugé  qu'un  prince  de  ce  caractère 
sacrifierait  volontiers  les  prérogatives  royales  à  la 
solide  grandeur  de  son  peuple  ;  son  cœur  le  por- 
taitj  à  la  vérité^  vers  des  idées  de  réforme;  mais 
ses  principes^  ses  préjugés,  ses  craintes^  les  cla- 
meurs des  gens  pieux  et  des  privilégiés,  riutinii- 
daient  et  lui  faisaient  abandonner  des  plans  que 
sou  aruour  pour  le  peuple  lui  avait  lait  adopter. 

Monsieur  avait  dans  son  maintien  plus  4le  di- 
gnité que  le  roi  ;  mais  sa  taille  et  son  embonpoint 
gênaient  sa  démarche  ;  il  aimait  la  représentation 
et  la  magnificence;  il  cultivait  les  belles-lettres^ 
et,  sous  des  noms  empruntés,  fit  plusieurs  fois 
insérer  dans  le  Mercure  ou  dans  d'autres  journaux 
des  vei*s  dont  il  était  l'auteur. 


sont  presque  à  la  vié  privée  d*un  prince,  ce  qu'an  portrait  est 
pour  sa  reiseinblance,  un^c  nmUe  pour  ion  écriture.  (Voyez 
l&lettTeM,)^(Note  des  édit.) 

0)  Elevé  sur  le  trône  ou  placé  seulcineat  sur  ses  premiers 
degrés,  le  prince  dont  parle  ici  madame  Campan  airaa  toujours 
et  protégea  le&  lettres.  La  faveur  éclairée  qu'il  accordait  aux 
talens  était  connue  de  la  France  entière'.  Dans  un  voyage  que 
fit  Monsieur  pour  parcourir  divcmt  provinces  du  royaume^  il 
mita  Toulouse.  Après  que  le  parlement  eut  harangué  ce 

ToMB  ï-  I  /  prioce, 
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Sa  mémoire  prodigieuse  servait  son  esprit^  eu 
Jui  fburnissant  les  pliis  heureuses  citations  ;  il  sa- 
vait  par  cœur  depuis  les  beaux  passagers  de  la 
latinité  classique,  jusqu'au  latin  de  toutes  le» 
prières  ;  depuis  les  Œuvres  de  llaciae^  jusqu'au 
vaudeTiUe  de  Rose  et  Colas. 

Le  comte  d'Artois  était  d'une  figure  agréable, 
bien  fait>  adroit  dans  les  exercices  du  corps.  Vif, 
quelqueiois  impétueux^  occupé  de  plaisirs  et  ver 
cherché  dans  sa  toilette* 

On  se  plaisait  à  répéter  de  lui  des  mots  heureux^ 

jdont  quelques-uns  donnaient  de  son  cœur  une 

I.       I  — ' — -— «— — '     - ■ — -  ■  —  -.,  ■ 

prince,  dit  un  ouvrage  du  temps,  son  altesse  royale^  par  une 
distinction  particulière  qu  elle  voulut  accorder  aux  lettres» 
•reçut  I*faommage  de  T Académie  des  jeux  floraux  avant  celui 
"des  «litres  cours  souveraines.   L*abbé  d*Auffreri,  conseiller  au 

parlement,  porta  la  païulc  au  nom  de  l'Acadtaiie  dont  il  t;tait 
membre;    *'  C'est,  dit-il,  à  l'cloquence  et  à  la  poésie  à  vous 
peindre»  Monseigneur,  faisant,  dans  l'ûge  des  plaisirs^  vos 
plus  chères  délices  de  la  retraite  et  de  Tétude»  et  partageant 
^  œ  goût  enchanteur  avec  l'auguste  princesse  dont  les  vertus 
réunies  font  le  bonheur  de  vos  jours."  L'orateur  avait 
place  à  la  fin  de  son  discours  un  élo^e  de  feu  M.  le  dauphin, 
père  du  roi  et  de  ses  frères  ;  le  prince  s'attendrit  en  l'écoutant, 
et  lorsque  l  abbé  d'ÂufFreri  eut  cessé  de  parler,  il  s'approcha  de 
lui,et  lui  dit  avec  bonté  :   Jecemercîe  l'Académie  des  senthnens 
qu'elle  me  témoigne  ;  je  connaissais  depuis  long-temps  sa 
célébrité  ;  vous  confirmez»  Monsieur,  l'idée  que  j'avais  de 
ce  corps  ;  il  peut  toujours  compter  sur  ma  protection.'*— 
(/Jtiecdotes  du  règne  de  Lums  XVI..  tome  II,  p.  21  et  22.) 

Pendant  son  séjour  a  Avignon,  Monsieur  logea  à  l'hôtel  du 
duc  de  Crillon  :  il  refusa  la  garde  bourgeoise  qui  lui  fut  offerte» 
en  disant-:  *'  Un  fils  de  France,  logé  chez  un  Crillon^  n'a  pas 
*'  besoin  de  gardes.*'—  f  Note  des  édit  )  . 


idée  favorable.  (^)   Ijee  Pmisien^  aimiÛ0fit  â«i8 
prince  cet  air  ouvert  et  dégagée  attribut  4m  G^W"" 
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0)  Ou  trouve,  dans  un  écrit  du  temps,  une  repartie  qui  ho- 
mre  l'humanité  du  prince.  Il  s'agissait  du  sott  des  prîsonniergj 

IjP  ipi^heur,  qa'911  ne  fit  poia^  subir  à  ceux  i}ui  ne  sont 
qii*accusét»  le  sort  des  coupables  attaots  par  les  lois»  Void 
^u*pB  lit  à  ee  snj^t  dans 'eet  ^eHt. 

"  L'abbé  de  Besplas,  célèbre  prédicateur,  prononça,  durant 
le  roi^  ua  diaçours  de  la  Cène,  qui  avait  pour  sujet  :  Des  carac' 
tires  dç  (a  chqr'dé  dam  un  rot.   Ce  morceau  sur  les  cachots  fit 
Mmpressioii  la  plus  vive  : 
^  fifans»  l'état  des  mdM»  de  votm  nifêsm  pirackenit  dea 
larmes  aux  plus  insensibles  qui  les  Tisiteraieiit.   Un  lieu  de 
"sûreté  ne  peut,  sans  une  énorme  injustice,  devenir  un  séjour 
"  de  désespoir.    Vos  magistrats  s'efforcent  d'y  adoucir  l'état 
"des  malheureux {  laais,  privéç  des  secours  nécessaives poi» 
la  fépwracion  d^  ces  a^tnes  iofectii^  ils  p'^nt  qu'wi  fluonui  sOmm 
à  opposer  aux  plaintes  des  infortunés*   Oui,  j'en  ai  vu.  Sire» 
"  et  mon  zèle  me  force  ici,  comme  Paul,  à  honorer  mon  minî« 
'*  stère  ;  oui,  j'en  ai  vu  qui,  couverts  d'une  lèpre  universelle^ 
par  rîafeiBtion  de  ces  n^aires  hideux,  bénissaiepji^  isiUe  fois 
''dans  pos  bras  le  moment fortui^é  où  il»aUaienlt^9  9ii)Mr 
le  supplice^  Grand  Dieu  !  sous  un  bon  prince,  des  sujets 
qui  envient  l'échafaud.    Jour  immortel,  soyez  béni  !  j'ai 
acquitté  le  vœu  de  mon  cœur,  de  décharger  le  poids 
d'une  ^  grande  dçul^ur  d^s      sein  du  i^eUieur  dss  me* 
**  n^rques." 

On  remarqua  à  ce  morceau  la  plus  grande  attention  de  la 
part  du  roi  et  des  princes  ses  frères.  Le  eomte  d'Artois  fit  mème^ 

au  sujet  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  une  très-belle  repartie. 
Le  lendemain,  à  son  lever,  un  courtisan  égoïste  et  corrupteur, 
ainsi  qu'ils  le  sont  presque  tous,  eut  l'insouciance  d'observer 
que  Tabbé  de  Biesplas  s'était  plaint  mal  à  propos  de  la  manière 
dont  les  prisonniers  étiuent  traitjés  dans  les  cachots  qu'on  pou- 
vait regarder  comme  une  partie  de  la  pcibie  que  méritent  leurs 

1 2  crimes. 
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tère  français^  et  lui  témoigaaient  une  véritable 
afiection. 

L'empire  que  la  reine  prenait  sur  l'esprit  du 
roi)  le  charme  d'une  société  où  Monsieur  déployait 
les  grâces  de  sou  esprit,  et  que  le  comte  d'Artoii} 
animait  par  '  la  vivacité  de  la  jeunesse,  avaient 
adouci^  dans  le  caractère  de  Louis  XVL^  cette 
rudesse  qu'une  éducation  mieux  dirigée  aurait  pu 
réprimer. 

Cependant  ce  défiiut  se  manifestait  encore  trop 
souvent^  et,  malgré  sou  extrême  simplicité^  le  roi 
inspirait  de  la  défiance  ft  ceux  qui  avaient  occasion 
de  lui  parler.  Une  louable  crainte  portait  à  éviter 
des  brusqueries  subites  et  difficiles  à  prévoir.  Les 
courtisans^  soumis  en  présence  des  souverains^ 
n'en  sont  que  plus  disposés  à  les  peindre  d*un  seul 
trait;  ils  avaient  nommé,  peu  galamment^  ces 
reparties  si  redoutées,  les  coups  de  boutoir  du  roi. 

Très-méthodique  dans  toutes  ses  habitudes^  le 
roi  se  couchait  â  onze  heures  précises.  Un  soir  la 
reine  devait  se  rendre^  avec  sa  société  habituelle^ 
i  une  réunion  chez  le  duc  de  Duras,  ou  chez  la 
princesse  de  Guéménée.  L'aiguille  de  la  pendule 
fut  adroitement  avancée,  pour  hâter  de  quelques 
minutes  l'instant  du  départ  du  roi  ;  il  crut  réelle- 
ment que  l'heure  de  son  coucher  était  arrivée^  se 
retira,  et  ne  trouva  chez  lui  personne  de  réuni 

crimes.  Le  prince  rinterrompit  alors  avec  vivactl^^  en  s*écriant  ; 

Sait- on  s'ils  s'ils  sont  coupables?  on  n'en  est  assuré  que  par 
rarrêt."— (ZVu^e  des  édit.) 
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pour  «on  service  du  soir*  Cette  plaisanterie  cir- 
cula dans  tous  les  salons  de  Versailles^  et  y  fut 
désapprouvée.  Les  rois  n*ont  pas  d'intérieur  ;  les 
reines  n'ont  ui  cabinets^  ni  boudoirs.  C'est  une 
vérité  dont  on  ne  saurait  trop  les  pénétrer  :  B*il  ne 
se  trouve  pas  habituellement,  auprès  des  souve- 
mins  des  gens  disposés  à  transmettre  à  la  postérité 
leurs  habitudjes  privées^  le  moindre  valet  raconte 
ce  quil  a  vu  ou  entmdu^  ses  propos  circulent 
avec  rapidité  et  forment  cette  redoutable  opinion 
publique  qui  s'élève,  s'agrandit,  et  empreint,  sur 
les  plus  augustes  têtes>  des  caractères  souvent 
kux,  mais  presque  toujours  ineffaçables.. 
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CHAPITRE  VL 


Htvèf  tlgdttreuit.^CiittlieB  en  vtàUteàmt  blâinées  ÛÉâ  Pur!* 
'  àtefMr^-LîâlftoB  dtf  bi  tétm  it«ee  liiiidsttie  la  priMtae  èi 
LtinlMil1e.-»EIIe  m  Bommét  tt»rltttciid«iite.«-IJbtne  outra- 
geant conlrc  Marie-Antoinette. — Intrigues  d'un  inspecteur  de 
policé.— îl  est  découvert  et  puni. — Autte  intrigante  qilî  éoti- 
trefaît  Téc^ture  de  la  reîtie>  pOBt  eictoqMet  des  aoltMllis  cotl-> 
iUlénibkti*--M8d«ine  la  «MMue  JuMi  de  Pelignao  pmît  à 
.  la  cour. — Son  caractère  noble  et  désintéresB^—l^rojetl  anibi*' 
tîeux  ie  ses  amis.— Aîoyens  qu'ils  mettent  eti  «sagë.-*PdN 
trait  de  la  comtesse  Juîe8.***L«  reine  së  promet  de  goùtét 
près  d'elle  les  douceurs  de  la  rie  privée. — Le  comte  Jules 
obtient  la  place  de  premier  éca7er.*-La  fortune  desafamiUe 
est  long-temps  *  médiocre.— La  reine  se  félicite  pour  la  com- 
tesse du  gain  d*un  billet  de  loterie.— Société  de  la  comteoe 
Jules.»Portrait  de  M.  de  Vaudreuil. — ^Mot  plaisant  de  h 
comtesse  sur  Homère. — La  faveur  dont  jouit  la  famille  de 
FoUgoac  excite  Tenvie  et  la  haine  des  courtisans. — Soirées 
passées  cbes  le  duc  et  la  duchesse  de  Dura8.-^Jeux  à  la 
mode  :  guerre  panpath  dieitfon^MtfnNM.— Paris  se  moque  de  ces 
jeux  et  les  adopte.— Madame  de  Genlis  y  firit  allusion  dam 
une  de  ses  pièces  de  théâtre. 

L'hiver  qui  suivit  les  couches  de  la  comtesse 
d'Artois  fut  très-froid  ;  les  souvenirs  du  plaisir  qae 
des  parties  de  traîneaux  avaient  procuré  à  la  reiue 
dans  son  en&nce,  lui  donnèrent  le  désir  d'en  éta- 
blir de  semblables.  Cet  amusement  avait  déjà 
eu  lieu  à  la  cour  de  France  ;  on  en  eut  la  preuve 
en  retrouvant^  dans  ie  dépôt  des  écuries^  des 
traîneaux  qui  avaient  servi  au  dauphin^  père  de 
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liouis  XVi.^daDS  sa  jeuQesse.  On  en  fitoonstruire 

quelques-uns  d'uD  goût  plus  moderne  pour  la 
reine.  Les  prioces  en  commandèrent  de  leur  c6ié, 
et^  en  peu  de  jours^  il  y  en  eut  un  assez  grand 
nombre.    Ils  étaient  conduits  par  les  princes  et 
les  seigneurs  de  la  cour.    Le  bruit  d^s  sonnettes 
et  des  grelots  dont  les  bamois  des  chevaux  étaient 
garais  ;  Télégance  et  la  blancheur  de  leurs  pa« 
naches  ;  la  variété  des  formes  de  ces  espèces  de 
voitures  ;  l'or  dont  elles  étaient  toutes  rahaussées^ 
fendaient  ces  parties  agréables  &  PœiK  L'hiver 
leur  fut  très- favorable^  la  neige  étant  restée  près 
de  six  semaines  sur  la  terre  ;  les  courses  dans  le 
parc  procurèrent  un  plaisir  partagé  par  les  specta* 
teurs.(*)    Personne  nimagina  que  l'on  eût  rien 
à  bl&mer  dans  un  amusement  aussi  iunoceut.  Mais 
on  fut  tente  d'étendre  les  cpurses,  et  de  lesconduire 
jusqu'aux  Champs-Elysées;  quelques  traîneaux 
traversèrent  même  les  boulevards  :   le  masque 
couvrant  le  visage  des  femmes^  ou  ne  manqua  pas 
de  dire  que  la  reine  avait  couru  les  rues  de  Paris  en 
traîneau. 

Ce  fut  une  affaire.  Le  public  vit  dans  cette  modo 


Louis  XVL^  touché  du  triste  sort  des  pauvres  de  Ver- 
sailles, pendant  Thiver  de  1776,  leur  fit  distribuer  plusieurs 
charrettes  de  boist  Voyant  un  jour  passer  une  file  de  ces  voi- 
tures^ tandis  que  beaucoup  de  seigneurs  se  préparaient  à  se 
faire  traîner  rapidement  sur  la  ^lace»  il  lear  dit  ces  paroles  re- 
marquables :  Messieurs,  voici  mes  tratneaux*-^(Noie  des  édU.) 
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une  prédilection,  poat  les  habitudes  de  Vienne  f 
^  les  parties  de  trameutéx  u'éiaient  cependant  pas 
une  mode  nouvelle  i  Versailles.  Miiis  la  critique 
s'emparait  de  tout  ce  que  faisait  Marie- Antoitieite. 
Les  partis,  dans  unecour^  ne  portent  pas  ouverte- 
ment des  enseignes  difiereuteSj  comme  ceux  qu'a- 
mènent lessecousses  r^volutionnaries.  I  Is  n'en  sont 
pas  moins  dangereux  pour  les  personnes  qu'ils 
poursuivent,  et  la  reine  ne  fut  jamais  sans  avoir  un 
parti  contre  elle. 

.  Cette  mode,  qui  tient  aux  cmges  des  cours  du 
nord^  n'eut  aucun  succès  ajuprès  des  Parisiens.  lia 
reine  en  fut  informée^  et  quoique  tous  les  iaù^ 
aeaux  eussent  été  conservés^  et  que  depuis  cette 
époque  il  y  ait  eu  plusieurs  hivers  favorables  à4*e 
genre  d'amusement^  elle  ne  voulut  plus  s'y  livrer. 

C'est  à  l'époque  des  parties  de  traîneaux  que  la 
reine  Lia  intimemeiit  avec  la  princesse  de  Lam- 
balle  qui  parut  enveloppée  de  fourrure  avec 
l'éclat  et  la  fraîcheur  de  vingt  aifs:  on  pouvais 
dire  que  c'était  le  printemps  sous  :Ia  martre 
et  l'hermine.  Sa  position  la  rendait,  de  \}ius, 
fort  intéressante  :  mariée,  au  sortir  de  l'enfknoe^ 
à  un  jeune  prince  perdu  par  le  contagieux 
exemple  du  duc  d'Orléans^  elle  n*avait  eu  que 
des  larmes  à  verser,  depuis  son  arrivée  en  France. 
Veuve  à  dix-huit  ans  et  sans  enfant,  son  état 
auprès  de  M.  le  duc  de  Penthièvre  était  celui  d'une 
fille  adoptive  ;  elle  avait  pour  ce  prince  vénérable 
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le  respect  et  l'utlacbement  le  plus  tendre  ;  maid 

la  reiae,  en  reudaut^  ainsi  que  la  princesse,  justice 
à  ses  vertus^  trouvait  que  la  vie  habituelle  de  M.  le 
duc  de  Penthièvre  à  Paris  ou  dans  ses  terres^  ue 
poufait  offirir  à  sa  jeune  belle-fiUe  les  plaisirs  de 
son  âge,  ni  lui  assurer  pour  l'avenir  un  sort  dont 
elle  était  privée  par  son  venva^.  Elle  voulut  donc 
la  fixer  à  Versailles^  et  rétablit  eu  sa  faveur  la 
charge  de  surintendante  qui  n'avait  point  existe 
à  la  cour  depuis  la  mort  de  mademoiselle  de 
(jmnont.  On  assureque  Marie  Leczinska  avait 
prouoncé  que  cette  place  demeurerait  vacante^ 
la  surinteiidante  ayant  un  pouvoir  trop  étendu 
dans  les  maisons  des  reines^  pour  ne  pas  mettre 
souvent  des  entraves  à  leurs  volontés.  Quelques 
diflirens  survenus  bientôt  entre  Marie-AntoiQette 
et  la  princesse  de  Lauiballe,  relativement  aux  pré- 
rc^ives  de  sa  charge,  prouvèrent  que  l'épouse  de 
i/tmis  XV.  avait  eu  raison  de  la  réforiner  ;  mais 
une  espèce  de  petit  traité  fait  entre  la  reine  et  la 
princesse  aplanit  les  diiiicultés.  Le  tort  de  pré* 
tentions  trop  fortement  articulées  tomba  sur  uii 
secrétaire  de  la  surintendante,  qui  l'avait  conseil- 
lée^ et  tout  s'arrangea  de  manière  à  ce  qu'une  so- 
lide et  toucliaute  amitié  régnât  toujours  entra  ces 
deux  princesses,  jusqu'à  l'époque  désastreuse  qui 
termina  leur  destinée.^^^ 


<i)  Voyez  les  Ëclaircîssemens  historiques  donnés  par  madame 
Caoapan  sur  la  maisoo  de  la  ï^e,l*2^(Noie  de*  édit.J 
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Malgré  l'enthousiasme  que  l'éclat^  les  grâces  et 
la  boute  de  la  reine  inspiraient  généralement^  des 
intrigues  sourdes  agissaient  toujours  contre  elle. 
Très-peu  de  temps  après  ravénement  de  Louis 
XVL  au  trône,  le  ministre  de  la  maison  du  roi  fut 
averti  qu'il  paraissait  un  libelle  très-outrageant 
contre  la  reine.   Le  lieutenant  de  police  chargea 
le  nommé  Goupil,  inspecteur  de  police>  de  dé- 
couvrir ce  Ubeile  :  il  vint  dire^  fort  peu  de  temps 
après>  qu'il  avait  découvert  le  lieu  où  s'imprimait 
cet  ouvrage,  que  c'était  dans  une  campa^^ne 
auprès  d'Yverdun.    11  en  possédait  déjà  deux 
feuilles  qui  contenaient  d'atroces  calomnies^  mais 
présentées  avec  un  art  qui  pouvait  les  rendre  très- 
funestes  à  la  renommée  de  la  reine  :  ce  Goupil  dit 
qu'il  obtiendrait  le  reste,  mais  qu'il  fallait  une 
somme  considérable.   On  lui  fit  remettre  trois 
mille  louis  ;  bientôt  après  il  apporta  au  lieutenant 
de  police  le  manuscrit  entier  et  la  totalité  de  ce 
qui  était  imprimé:  il  reçut  mille  louis  de  plus^ 
pour  prix  de  son  intelligence  et  de  son  zèle^  et  om 
allait  même  lui  confier  un  poste  beaucoup  plus 
important,  lorsqu'un  autre  espion,  jaloux  de  la 
iortune  de  ce  Goupil,  découvrit  qu'il  était  iui« 
m£me  l'auteur  de  ce  libelle  ;  que  dix  ans  auf^ara- 
vant  il  avait  été  mis  à  liicêtre  pour  escroquerie  ; 
que  madame  Goupil  n'était  sortie  que  depuis 
trois  ans  de  la  Salpétrtère^  où  elle  avait  été  mise 
sous  un  autre  nom.    Cette  nmdame  Goupil  étiiit 
fort  jolie  et  fort  intrigante  ;  elle  avait  trouvé  le 
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moyén  dé  6e  Kér  ititimemetit  aTec  le  cardinal  de 

Robau^  auquel  elle  faisàiti  dit-on^  espérer  de  le 
raccommddéf  avee  la  freine.  Toute  cette  affiiire 
fut  assoupie^  et  il  n'en  circula  aucun  détail  dans 
le  iklônde  ;  tnais  on  voit  que  la  destinée  de  la 
reine  était  d'être  sans  cesse  attaquée  par  les  in*, 
trigues  les  plus  odieuses  et  les  plus  viles. 

Une  autre  femme  nommée  Cahouette  de  Villers, 
dont  le  mari  avait  une  charge  de  trésorier  de 
France,  ayant  une  conduite  fort  irrégulière  et 
l'esprit  le  plus  inventif^  avait  la  fùreur  de  vouloir 
passer  aux  yeux  de  ses  amis^  à  Paris^  pour  une 
personne  fhvorisée  à  la  cour^  où  ne  l'appelait  ni 
sa  naissance,  ni  aucun  emploi.  Pendant  les  der^* 
mères  années  de  la  vie  de  Louis  XV»,  elle  avait 
&it  beaucoup  de  dupes,  et  trouvé  le  moyen  d'es^* 
ch>^uer  des  Sommes  asset  considérables  en  se 
faisant  passer  pour  maîtresse  du  roi»  La  crainte 
dlrriter  madame  Du  Barry  était,  selon  elle,  la 
seule  chose  qui  la  privait  de  jouir  de  ce  titre  d'une 
mànière  avouée  ;  elle  venait  régulièrement  à  Ver- 
sailles, se  tenait  cachée  dans  une  chambre  d'hôtel 
garâi,  et  ses  dupes  ik  6K>yaiettt  appelée  à  la  oour 
par  des  motifs  Secrets.  Cette  temme  forma  le 
projet  d'af  river,  si  elle  le  pouvait,  jusqu'à  la  reine, 
ou  au  moins  d'établir  quelques  probabilités  qui 
fmssent  Tautorlser  à  le  (aire  croire  :  elle  prit  pour 
amant  Gabriel  de  Saint- Charles,  intendant  des  fi- 
nances de  Sa  Majesté,  charge  dont  les  privilèges 
se  bornaient  à  jouir,  le  dimanche,  des  entrées  de 
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k  chambre  de  la  reine.  Madame  de  Villers  ve* 
nait  tous  les  samedis  i  Versailles  avec  M.  de  SaioU 
Charles^  et  logeait  dans  son  appartement:  M. 
Campan  s'y  trouva  plusieurs  fois  :  elle  peignait 
assez  bieu^  elle  le  pria  de  lui  rendre  le  service  de 
présenter  à  la  reine  un  portrait  de  Sa  Majesté 
qu'elle  venait  de  copier.  M.  Campan  connais- 
sait la  conduite  de  cette  femme^  et  la  refusa. 
Peu  de  jours  aprcs^  eu  entrant  chez  la  reine^  ii 
vit  sur  le  canapé  de  Sa  Majesté  le  portrait  qu'il 
avait  refuse  de  lui  présenter  ;  la  reine  le  trouva 
mal  peinte  et  donna  l'ordre  de  le  faire  reporter 
chez  la  princesse  de  Lamballe  qui  le  lui  avait  en- 
voyé.  Madame  de  Villers  était  parvenue  à  fiure 
.  réussir  son  projet  par  l'entremise  de  la  princesse. 
Le  peu  de  succès  du  portrait  ne  détourna  pas  l'in* 
trigante  de  suivre  le  dessein  qu'elle  avait  de  se 
fiiire  croire  admise  dans  l'intimité  de  la  reine  ; 
elle  se  procura  facilement^  chez  M.  de  Saint* 
Charles,  des  brevets  et  des  ordonnances  signés  par 
Sa  Majesté  ;  elle  s'appliqua  à  imiter  son  écriture^ 
et  composa  un  grand  nombre  de  billets  et  de 
lettres  écrites  par  Sa  Majesté  dans  le  style  le  (rfus 
familier  et  le  plus  tendre.  Pendant  plusieurs ^ 
mois  die  les  montra  sous  le  plus  grand  secret  à 
plusieurs  amis  particuliers  ;  puis  elle  se  fit  écrire 
de  même^  par  la  reine^  pour  des  acquisitions  d'ob* 
jets  de  iantaisie  dont  elle  la  priait  de  se  charger  ; 
5OUS  prétexte  de  vouloir  exécuter  fidèienieut  les 
commissions  de  Sa  Majesté^  elle  &isait  lire  les 


0£  MARIE-ANTOINETTE.  I2b 

lettres  aux  {Darcbaods^  et  parvint  u  faire  dire^ 
dans  beaucoup  de  maisons,  que  la  ^eine  avait 
pour  elle  des  bontés  particulières.  Cette  feoiine 
agrandit  son  projet,  et  se  fit  demander  par  la  reine 
de  lui  trouver  à  remprunter  200,000  francs  dont 
elle  avait  besoin,  ne  voulant  pas  faire  au  roi  la 
demande  de  fonds  particuliers.  Cette  lettre  mon- 
trée à  M.  Bcraa^eiv,  fermier  général^  produisit  son 

effet  ;  il  se  trouva  heureux  de  pouvoir  rendre  ce 

service  à  sa  souveraine^  et  s'empressa  de  remettre 
les  âûO^OOO  francs  à  madame  de  Villers.  Quelques 
doutes  suivirent  ce  premier  mouvement;  il  les 
«cominuuiqua  à  des  gens  plus  instruits  que  lui  de 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  ;  ou  au<;menta  ses  in- 
quiétudes :  il  alla  trouver  M.  de,  Sartine,  qui 
dévoila  toute  Tintrigue;  la  dame  fut  envoyée,  à 
Sainte-Pélagie^  et  Tinforluné  mari  ruiné  par  le 
remboursemeut  de  la  somme  emprunté^  et  le 
paiement  des  bijoux  fiiussement  achetés  au  nom 
de  la  reine  :  les  lettres  imitées  furent  envoyées  à 
Sa  Majesté  ;  je  les  ai  comparées  en  sa  .présence 
avec  sa  propre  écriture^  on  n'y  remarquait  qu'un 
peu  plus  d'ordre  dans  lei  caractères. 

Cette  fourberie^  découverte  et  punie  avec  pru-  . 
dence  et  sans  passion,  ne  produisit  pas  plus  de 
sensation  dans  le  monde^  que  celle  de  Tinspec* 
teur  Goupil. 

Si  l'esprit  d'indépendance  répandu  dans  la  na- 
tion avait  déjà  dépouille  le  trône  de  quelques-uiLs 

de  »es  rayons  fascinateurs  ; .  si  un  parti»  foirmé  au 
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sein  même  de  la  cour,  cbercfaaii  à  faire  tomber 

U06. princesse  autrichienne,  sans  songer  que  les 
coups  portés  contre  elle  ébranlaient  d'autant  \$ 
trône, .  on  pensera^  je  dois  le  dire^  que  c'était  à 
cette  princesse  à  veiller  sur  ses  moindres  démtr» 
che^j  à  rendre  sa  conduite  inattaquable  ;  mais  que 
Ton  n*oubUe  pas  sa  jeunesse^  son  inexpérience* 
son  iscJement*  JMon^  elle  n'était  pas  coupables 
Tabbc  de  Vermond  était  toujouft  le  seul  gpuide  de 
la  reine  ;  en  âge  et  en  droit  de  lui  représenter 
combien  étaient  graves  les  suites  de  ses  mmndMS 
iégérelés,  il  ne  le  fit  pas  ;  elle  continua  à  chercfaei^ 
sur  le  trône,  les  plaisirs  de  la  société  privée,  et  es 
goût  n'alU  même  qu'en  augmentant. 
'  Un  an  après  la  nomination  de  madame  la  prin- 
cesse de  LÂmballe  à  la  place  de  sarintendante  àe 
la  maison  de  la  reine,  les  bals  et  les  quadrilles 
amenèrent  la  liaison  de  la  reine  avec  la  comtesse 
Jules  de  Poligaac.  Elle  inspira  à  Marie- Antoi- 
nette un  véritable  intérêt.  La  comtesse  n'était 
pas  tiche^  et  vivait  habituellement  à  sa  terre  de 
Claye.  La  reine  s'étonna  de  ne  l'avoir  point  vue 
plus  tôt  à  la  cour.  L'aveu  que  son  peu  de  foA  tune 
l'avait  même  privée  de  paraître  aux  fiHes  des 
mariages  des  priuceSj  vint  encore  ajouter  à  Tiii- 
téiet  qu'elle  inspira. 

La  reine  était  sensible  et  aimait  à  réparer  les  îri- 
justiccis  du  sort,  La  couUesse  avait  été  attirée  à  la 
cour  par  la  sœur  de  son  mari>  madame  Diane  de 
Poligaac^  qui  avait  été  nonuiice  dame  de  madame 
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la  comtesse  d'Artois,  La  coinlcbsc  Jules  aiinait 
vériUibieinent  la  vie. paisible;  l'effet  qu'elle  pro«» 
(luisit  à  la  cour  la  toucha  peu  ;  elle  ne  fut  seuiiiible 
qu'à  rattachement  que  la  reine  lui  témoigoait. 
J'eus  occasiou  de  la  voir  dèî»  le  commenceineot 
de  sa  faveur  ;  elle  p^asa  plusieurs  fois  des  heures 
eotières  avec  inoi^  en  atteudaut  la  reine.  ËUe 
m'entretint  avec  franchise  et  in<^énuité  de  tout  cq 
quelle  entrevoyait^  d'honorable  et, de  dangereux 
à  la  fûks  dans  les  bontés  dont  elle  était  Pobjet, 
Im  reine  recherchait  les  douceurs  de  l'amitié  ;  mais 
œ  sentiment^  dé^  si  rare,  peut-il  eiiister  daus 
toute  sa  pureté  entre  une  reine  et  une  sujette^  en- 
vironnées  d'aïlleurs  de  pièges  tendus  par  l'artifice 
des  courtisaus  i  Cette  erreur  bien  pardonnable 
fut  fatale  au  bonheur  de  Marie-Antoinette,  parce 
que  le  bonheur  ne  se  trouve  point  dans  les 
diimères. 

On  ne  peut  parler  trop  favorablement  du  carac- 
tère modeste  de  la  comtesse  Jules,  devenue  tlti- 
cbesse  d^  Po%nac  ;  je  Tai  toujours  considérée 
peibonnellement  comme  la  victime  d'une  éléva-» 
tien  qu'elle  n'avait  point  briguée  :.  mais  si  son 
cœur  était  incapable  de  fom^er  des  projets  mn- 
bitieux^  sa  £unille  et  ses  amis  virent  leur  propre 
fortune  daus  la  sienne,  et  cherchèrent  à  hxer  d'une 
oianière  invariable  la  faveur  de  la  reine. 

La  comtesse  Diane^  sœur  de  M.  de  Polignacj 
le  baron  de  Besenval  et  M.  de  Vandreuil^  amis 
particuliers  de  la  famille  Poliguac^  employèrent 


• 
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UD  moyen  dout  le  succès  était  infaillible.  Un  de 
mes  amis  qui  avait  leur  secret  (le  comte  Demooi^ 
tier)^  vint  me  raconter  que  madame  de  Polignae 
allait  quitter  Versailles  subitement  ;  qu'elle  ne  fe- 
rait d'adieux  à  la  reine  que  par  écrit  ;  que  la  com- 
tesse Diane  et  M-.  de  Vaudreuil  lui  avaient  dicté 
ba  lettre,  et  que  toute  cette  affaire  était  combinée 
dans  riiitention  d'^xciler  l'attachement  jusqu'alon 
•  stérile  de  Marie-Antoinette.  Le  lendemain,  quand 
je  montai  au  château,  je  trouvai  la  r^ne  tenant 
une  lettre  qu'elle  lisait  avec  attendrissement; 
c'était  la  lettre  de  la  comtesse  Jules  ;  la  reine  me 
la  montra.  La  comtesse  y  témoignait  sa  douleur 
de  s'éloigner  d'une  princesse  qui  Pavait  comblée 
de  ses  bontés.  La  médiocrité  de  sa  fortune  lai  en 
imposait  la  loi  ;  mais  bien  plus  encore  la  crainte 
que  l'amilié  de  la  reiiie^  après  lui  avoir  attiré  de 
daiigereux  ennemis,  ne  la  laissât  livrée  à  leur 
haine,  et  au  regret  d'avoir  perdu  Tauguste  bien- 
veillance dont  elle  était  l'objet. 

Cette  mesure  eut  tout  l'effet  qu'on  cb  avait  at- 
tendu. Une  reine  jeune  et  vive  ne  supporte  pas 
long-temps  1  idée  d'une  contradiction.  Elle  s'oc- 
cupa plus  que  jamais  de  fixer  madame  la  comtesse 
Jules  près  d'elle,  en  lui  faisant  un  sort  qui  jmt  la 
mettre  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Son  carac^ 
tère  lui  convenait  ;  elle  n'avait  que  de  1  esprit 
naturd>  p<;Mnt  de  prétentions^  point  de  savoir 
affecté.  Sa  taille  était  n^oyenne^  son  teint  d'une 
grande  fraîcheur,  ses  yeux  et  ses  cheveux  très- 
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Wuii%  ses  dents  superbea^  son  sourire  enchanteur, 
toute  sa  personne  était  d*une  gprftce  parfaite.  EUa 
n'aitnait  pas  la  paruie>  on  la  voyait  presque  tou« 
jounidans  un  ué^Mgé,  recherché  seulement  par  la 
fratcheur  et  le  bon  goût  de  ses  vêteoieus;  rien 
H'^Tsit  l'air  d'être  placé  sur  elle  avec  apprêt/ ni 
même  avec  soin.  Je  ne  crois  pas  lui  avoir  vu  une 
Mie  fois  desdiamaos;  même  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  fortune,  et  quand  elle  eut  à  la  cour  le  rang 
de  duchesse;  j'ai  toujours  cru  que  son  sinoère 
attachement  pour  la  reine,  autant  que  son  goût 
pour  la  simplicité,  lui  faisait  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  faire  croire  à  la  richesse  d'une  favorite. 
EUe  n'avait  aucun  des  défiuits  qui  accompagnent 
presque  toujours  ce  titre.  Elle  aimait  les  per- 
sonnes que  la  reine  afl^tionnait^  et  n*était  sus- 
ceptible d'aucune  jalousie.  Marie-Ântoinette  se 
Battait  que  la  comtesse  Jules  et  la  princesse  de 
Lamballe  seraient  ses  amies  particulières^  qt  qu'- 
elle aurait  une  société  choisie  selon  son  goût.  Je 

la  recevrai  dans  mes  cabinets  ou  à  TrianoUi 
''disait-elle;  je  jouirai  des  doucèurs  de  la  vie 

privée^  qui  n'existent  pas  pour  nous,  si  nous 
"  o'avous  le  bon  espiitde  nous  les  assurer/'  Ma 
mémoire  m'a  rappelé  fidclemeut  tout  le  charme 
qu'une  illusion  si  douce  faisait  entrevoir  à  la  reine, 
dans  un  projet  dont  elle  ne  pénétrait  ni  l'impossi- 
biUté  ni  les  dangers.  Le  bonheur  qu'elle  voulait 
.s*assurer  ne  devait  lui  procurer  que  des  chagrins. 
Tous  les  courtisans^  non  admis  dans  cette  inti* 
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uiité^  devinreot  autant  d'eunemis  jaloux  et  via- 
dicatifs. 

Il  fallut  donner  une  existence  convenable  à  la 
éomtesse.  La  place  de  premier  écuyer^  en  aurvi* 
Vance  du  comte  de  Tessé^  accordée  au  comte 
Jùles,  à  l'insu  du  titulaire^  mécontenta  les  Noaîlles. 
Cette  tamille  venait  récemment  d'éprouver  un 
autre  désagrément  ;  la  nomination  de  la  princesse 
de  Lamballe  ayant,  en  quelque  sorte^  nécessité 
la  retraite  de  madame  la  comtesse  de  Noailles, 
dont  ie  mari  fut  fait  à  cette  époque  maréchal  de 
France*  La  princesse  de  Lamballe^  sans  se  brou- 
iller avec  la  reine,  fut  alarmée  de  rétablissement 
de  madame  la  comtesse  Jules  à  la  cour»  et  ne  fit 
point,  comme  Sa  Majesté  l'avait  espéré,  partie  de 
cette  société  intime  qui  fut  composée  successive* 
ment^  de  mesdames  Jules  et  Diane  de  PoUgnac, 
fl'AndIau,  de  Chftlon;  de  MM.  de  Guignes^  de 
Coigny«  d'Adhémar,  de  Besenval,  colonel  en 
(second  des  Suisses,  de  Polignac,  de  Vaudreuil 
et  de  Guicbe;  le  prince  de  Ligne  et  M.  le  duc 
de  Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre,  y  furent 
aussi  admis.  ^ 

La  comtesse  Jules  fut  long-temps  sans  tenir  un 
.  grand  état  à  la  cour.  La  reine  se  borna  à  lui 
donner  un  tràs-bel  appartement  au  haut  de  l'esca*- 
lier  de  marbre.  Le  traitement  de  premier  écuyer, 
les  fiiibles  émolumens  du  régiment  de  M*  de  Poli* 
gnae,  unis  à  leur  modique  patrimoine,  et  peut- 
£tre  quelques  pensions^  faisaient  alors  toute  la 
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fortune  de  la  fitYorile,   Je  n'ai  jamais  ru  la  reine 

lui  faire  de  présena  d'une  valeur  réelle;  je  fus 
frappée  même  d'entendre  un  jour  S.  M.  raconter 
avec  plaisir  que  la  comtesse  avait  gagné  dix  mille 
francs  à  la  loterie  :  elle  en  avait^  ajoutait  la  reine^ 
un  très-içrand  besoin. 

Les  Polignac  n'étaient  donc  point  établis  i  la 
cour  avec  une  splendeur  qui  pût  lé<^itimer  aucun 
mécontentement.   Les  Noailles  avaient  peut-être 
lieu  d'être  blessés  dans  cette  occasion  ;  ils  avaient 
quelques' droits  sur  la  survivance  du  comte  de 
Tessé:  le  rétablissement  de  la  place  de  surinten- 
dante avait  aussi  été  un  désagrément  pour  la  com- 
tesse de  Noailles  qui,  s  étant  trouvée  avoir  luie 
supérieure,  avait  pris  sa  retraite.   Cette  famille, 
prépondérante  à  la  cour,  ne  fut  pourtant  pas  la 
seule  que  la  fortune  du  comte  de  Polignac  indis- 
posa coutre  Marie-Âutoinclte.    Ce  qu'un  courti- 
san voit  obtenir  i  d'autres  lui  semble  toujours  pris 
sur  son  bien^  c'est  une  règle.  Dans  cette  occasion 
cependant,  on  envia  moins  le  matériel  des  grftoea 
accordées  aux  Poligimc»  que  l'intimité  qui  allait 
s'établir  entre  eux,  leurs  diens  et  la  reine.  On 
rii,  dans  le  cercle  de  la  comtesse  Jules,  une  porte 
ouverte  pour  obtenir  la  faveur,  les  grâces,  les  am- 
bassades.   Ceux  qui  n'avaient  pas  l'espoir  d'y 
entrer  furent  irrités. 

Le  salon  de  madame  de  Polignac  a  fait  un 
grand  tort  à  Marie*Antoinette  ;  il  a  puissamment 
excité  ses  ennemis.   Cependant,  au  temps  dont 
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je  parle,  la  société  de  la  comtesse  Jules^  tout  oc- 
cupée êe  consolider  sa  fkvcur,  éteit  loin  de  te 
in^ier  des  atiaires  sérieuses  auxquelles  la  jeuae 
reine  était  encore  étrangère.  Lui  plaire  était  le 
désir  généralement  partagé  par  tous  les  amis  de 
la  favorite.  Le  marquis  de  Vaudreuil  régnait  dans 
la  société  du  comte  et  de  la  comtesse  Jules  ;  c'élait 
un  homme  brillant,  ami  et  protecteur  des  beaux- 
arts.  Parmi  les  gens  de  lettres  et  les  artistes 
célèbres^  il  avait  une  nombreuse  clieatelle.W 

» 


M.  de  Vaudreuil  aimait  pmionnéinent  les  arts  etlcg  let- 
tres :  il  se  plaisait  à  les  encourager  plus  encore  en  amateur 
qu'en  homme  puissant.  Toutes  les  semaines  il  donnait  un  dîner 
qui  était  uniquement  composé  de  littérateurs  et  d'artistes.  La 
Bourée  se  passait  dans  un  salon  où  l'on  trouvait  des  instruraens, 
des  crayçn^,  des  couleurs^  des  pinceaux,  des  plumes^  et  chacun 
composait,  peignait,  écrivait  selon  son  goût  ou  son  talent  M. 
de  Vaudreuil  lui-même  en  cultivait  plusieurs.  Sa  voix  était  fort 
agréable  ;  il  était  bon  musicien.  Ce  talent  le  fit  rechercher  ddt 
«on  entrée  dans  le  monde.  La  première  fois  qu'il  fut  reçu  chez 
madame  la  maréchale  de  Luxeuibouig  :  Monsieur,  lui  dit- 
•*elle  après  le  souper,  on  dit  que  vous  chantez  fort  bién;  Je 
"  serais  charmée  de  vous  entendre  ;  mab>  si  vous  aw  cette 
complaisance  pour  moi»  ne  me  chantes  point  d'arteUes,  point 
de  grands  airs»  un  Pont-Nevfi  un  simple  Pont-Neuf.  J'aime 
**  lè  naturel,  Tesprit,  la  gaîté."  M.  de  Vaudreuil  demanda 
donc  la  permission  de  chanter  un  Puni-Neuf  alors  fort  à  la 
mode.  Il  ignorait  que  madame  la  maréchale  de  Luxembouif 
avait  été,  avant  son  veuvage,  madame  la  comtesse  de  Bouffleif. 
U  chanta  d  une  voix  pleine  et  sonore  le  premier  vers  du  couplet 
qui  commence  ainsi: 

Quand  Bonmetê  parut  A  la  cuui  

Au 
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Le  baron  de  fieseaval  avait  coeaervé  la  sinipli- 

cité  des  Suisses^  et  acquis  toute  la  finesse  d'ua 


Au  moment  même  on  tousse»  on  crache,  on  étemue*  M.  do 

Vaudreuil  poursuit  : 

Ou  crnt  foir  U  iaèn  d'Anoar, 
Le  bruit,  l'agitation  redoublt;iit.    Mais,  après  le  troisième  ver8| 

Ub  dMcnm  lui  faifait  la  oo«r» 

M.  de  Vaudreuil  s'arrête  en  voyant  tous  les  yeux  fixé»  sur  lui, 
"  Poursuivez  donc,  Monsieur,  àit  la  maréchale  eu  ciiaptant 
elle-même  le  dernier  vers  : 

Et  chacun  l'avait  ^  son  tour/* 

Ce  que  le  baron  de  Besenval  &  écrit  de  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg  rend  Tanecdote  vraisemblable.  Mais,  dans  une 
circonstaDce  aussi  difficile,  peut-être  la  maréchale  faisait-elle 
preuve  de  plus  de  présence  d'esprit  que  d'impudence** 

M.  de 


•  V.  le  Marquis  de  Goniiîi'i  ,  piéstjut  k  ceUe  scètie,  nous  l'a  coûtée  d'une 
mauière  tuuie  difTérenti*.  Suivant  sa  version,  ou  causait  de3  ravages  que  le 
temps  produit  >uv  la  biauic.  M.  De  V'au«heuil  se  tournant  vers  la  luaré- 
dial»,  Ini  dit  :  *'  Quant  à  vous,  iiiadauie,  il  vous  a  respectée;  on  reconnaît 
loiijotn  s  e;i  vous  ri']\c  qui  a  tait  touroer  toutes  le»  têtes  de  la  obur  ;  celle 
que  DOS  rneillcuis  piK-ies  oiu  céiébrée.**— "  Oui,"  répondit  la  Tieille  maré- 
chale ;ivec  "  je  me  souviens  que,  lors  de  mou  entrée  dans  le  noiide, 
on  fit.  4uclc|ues  chansons  en  mon  honneur,  celle-ci  entre  autres  :  et  elle  se 
mit  à  ciituiter. 

Quand  Boufflers  parut  à  la  cour. 
Ou  crut  voir  la  mère  d'Amour  : 
Un  chacun  lui  faisait  la  cour. ..." 

Ëlies'arrêta  en  cet  endroit,  et  ne  chanta  pas  le  quatrième  vers  qui  était 

Et  chacun  l'avait  à  son  tour. 

*'  Continuez  doue,  Madame  la  Maréchale,"  dit  M.  De  Vaudreuih 
AU  1"  ré|MMidit-elle  en  soui  lant;   il  y  a  si  longtemps  «jneceta  est  passé, 
-que  je  ne  m*ea  souviens  plan/* 

Cette  anecdote,  contée  de  cette  manière,  défend  M,  de  Vaudreail  et  Mme, 
la  maréchale  de  Luxembourg  du  reproche  d'iropiideoce  <iue  leur  foot  les 
^iteors  frsnçai».-— de  V44Heur  ÂngUii*) 
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t»ourtisaû  français*   Cinquante  ans  réirolus^  des 

cheveux  blanchis  lui  faisaient  obtenir  cette  coin- 
iiaace  que  làge  mûr  inspire  aux  femmes»  quoi- 
qu'il n'eût  pas  cessé  de  viser  aux  aventures  gî^- 
lantes  :  il  parlait  de  ses  montagnes  avec  eutbou* 
siasme  ;  il  eût  volontiers  chanté  le  ranz-des- 
vaches  avec  les  larmes  aux  yeuXj  et  était  ea  . 
même  temps  le  conteur  le  plus  agiéable  du  cercle 
de  la  comtesse  Jules.  La  ctiauson  nouvelle»  le 
bon  mot  du  jour,  les  petites  anecdotes  scanda- 
leuses formaient  les  seuls  sujets  d'entretien  du 
cercle  intime  de  la  reine.  Le  bel  csj>rit  en  était 
banni.  La  comtesse  Oiane>  plus  occupée  de 
littérature  que  sa  belle-sœur,  l'invitait  un  jour  à 
lire  riliade  et  TOdyssée.  La  comtesse  répondit 
en  riant  qu'elle  connoissait  parfaitement  le  poëte 
grec  et  s'en  tenait  à  ces  mots  : 


M.  de  Vaudreuil  réussit  beaucoup  dans  le  monde  par  son 
esprit  et  ses  qualités.  Il  avait  auprès  des  fenoines  un  iaogaçe 
plein  d'agrément  et  de  charme,  s'il  iaut  en  croire  un  mot  de  iâ 
princeise  d'Hénîn  rapporté  par  madame  de  Genlit  dans  lea 
Souvenirs  de  Félicie  : 

**  J'ai  yti  aujourd'hui  Le  Kaîn  donner  à  un  débutant  une 
leçon  de  déclamation  -,  ce  jeune  homme,  au  milieu  de  la  scène, 
saisît  le  bras  de  la  princesse.  Le  Kaîn,  choqué  de  ce  mouve- 
ment, lui  a  dit  :  Monsieur,  si  vous  voulez  paraSlre passioniiéf  o^ez 
Vaw  de  eruindre  de  toucher  la  robe  de  celle  gue  vous  aimez. 

Que  de  sentiment»  et  combien  de  choses  délicates  dans  ce 
mot  !  On  les  retrouve  toutes  dans  le  jeu  parfait  de  cet  actettr 
inimitable.  Aussi  madame  d*Hénin  a-t^clle  dit  quelle  ne  con- 
Twrt  que  drux  linmmes  qui  sachent  parler  atujemmes:  Le  Kaiu 
ti  M»  de  VaudremL — (Note  (jfcs  édU.J 
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Homère  éiai^  aveugle  et  jouait  du  hautbois.^' > 

La  reine  trouvait  ce  genre  d'esprit  très-fort  de 
son  goût,  et  disait  que  jamais  pédante  n'eût  été 
son  amie. 


Cette  repartie  vive  et  gaie  de  madame  la  duchesse  de 
Polignac  est  une  imitation  plaisante  d'un  vers  du  Mercure  ga- 
lant. Un  des  procureurs  dit  à  son  confrère,  dans  la  scène  dé 
la  dispute  : 

^  Ton /;^r^  était  aveugle  et  jouHit  (lu  hautbois. 

Madame  la  duchesse  de  Polignac,  avec  un  esprit  fin  et  un 
goût  délicat  j  pouvait  ne  pas  attacher  un  très-grand  prix  au 
savoir  :  mais  on  a  peu  d'idée  de  l'instruction  des  hommes  admis 
dans  sa  société,  quand  on  lit  l'anecdote  suivante:    >    .  ' 

"En  1781,  la  duchesse  de  Polignac  était  enceinte  ;  pour 

être  plus  à  portée  de  faire  sa  cour  à  la  reine,  elle  pria  madame 

de  Boufflers  de  vouloir  bien  lui  louer  sa  maison  d'Auteuil» 

célèbre  par  ses  jardins  à  l'anglaise.    Madame  de  Boufilers,  qui 

(:tait  attachée  aux  agremcns  de  sa  maison  de  campagne,  désirait 

refuser  madame  la  duchesse,  sans  pourtant  la  désobliger  :  elle 

lui  répondit  par  les  vers  suivans  :  •     - . 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspireà  vos  désirs;  ' 
Vos  jours  toujours  screius  coulent  dans  les  plaisirs  ; 
LVmpire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source  ; 
Ou,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 
Le  courtisan,  soigneux  à  les  entretenir. 
S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 
Moi,  je  suis  seule  ici  ;  quelqu'ennui  qui  me  presse. 
Je  n'en  vois  dans  mon  sort  aucun  qui  m'intéresse, 
Et  n'ai  pour  tout  plaisir,  madame,  que  ces  fleurs,  ' 
Dont  le  parfum  exquis  vient  charmer  mes  douleurs. 

'*  Madame  de  Polignac  ayant  montré  ces  vers,  ses  flatteurs 
les  trouvèrent  mauvais,  croyant  qu'ils  étaient  de  madame  de 
Boufflers.  On  ne  manqua  pas  de  rendre  à  celle-ci  le  jugement 
qui  en  avait  été  porté  par  les  amis  de  la  duchesse.^"  J'en  suis 
fâchée,  répondit-elle,  pour  le  pauvre  Racine,  car  ces  vers  sont 
de  lui." 

K  4  £n 
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L'éclat  de  cette  maison  n'eut  donc  lieu  queplu- 
Murs  années,  après  l'époque  dont  je  viens  de  par-* 
ler^  et  la  reine  ne  contracta  l'habitude  de  passer 
une  partie  de  ses  journées  chez  la  duchesse, 
que  lorsqu'elle  eut  remplacé  la  princesse  de  Gué- 
menée  en  qualité  de  gouvernante  des  enfitns  de 
France^  et  que  le  duc  eut  réuni  la  surintendance 
des  postes  à  la  charge  de  premier  écuyer* 

Avant  d  avoir  établi  sa  société  chez  madame 
de  Polignac^  la  reine  allait  quelquefois  passer  des 
soirées  chez  le  duc  et  la  duchesse  de  Duras  ;  une 
jeunesse  brillante  s'y  trouvait  réunie.  On  établit 
le  goût  des  petits  jeux^  les  questions^  giAerre-pan- 
pan,  le  colin-maillard,  et  surtout  un  jeu  nommé 
dcscampaiivoa. 

Paris,  toujours  critiquant,  mais  toujours  imi- 
tant les  habitudes  de  la  cour,  adopta  cette  manie 
des  petits  jeux.  La  fureur  du  descampativos  et 
de  la  guerre-panpan  fut  générale  dans  toutes  les 
maibous  où  se  réunissaieul  beaucoup  de  jeunes 
femmes. 

En  effet,  on  les  lit  dans  Britannicus,  acte  2,  scène  3  ;  c'est 
Junie  qui  les  adresse  à  Néron.  Madame  de  iiuufflers  n'avait 
fait  que  de  légers  cbangemens  aux  quatre  dernier*  versqm 
lont  ainsi  dans  Radae  : 

Britattuicm  m  leni  :  quelqu'cnuui  qui  le  preitt 
Il  ne  voit  dans  «on  tort  que  moi  qui  «'intémiir, 
Kt  n*a  pour  tout  ptiisir»  Seigoeur,  que  quelqoet  pîeuri 
Qoi  lui  font  qndqnefoia  oublier  tfs  nalhearr. 

Nous  empruntons  cette  anecdote  à  la  Correspondance  secrhe; 
elle  est  racontée  différemment  dans  Grinim.  Voyc«  la  Cet* 
reapondaacç  de  Grimm,  Mars>  1781,  tom.  t. 
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Madraie  de  GmMn,  dan»  une  dé  sei  pièces  de 
diéfttre^  écrite  avec  le  projet  de  peiodre  les  ridi- 
ades  du  mcMnent^  parle  de  ces  lameux  detcampa» 
iiim  et  de  la  fureur  de  se  faire  uue  amie  que  i'oQ 
nMnmait  msêparàbk,  jusqu'à  ce  qu'un  caprice 
ou  le  plus  léger  diffiireat  eût  amené  une  rupture 
totale. 
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CMAPiTUE  VII. 


Le  duc  de  Choiseul  reparaît  à  la  cour.— La  reine  ne  peut  obtenir 
sa  rentrée  au  mtiiîslère.  Elle  protège  une  tragédie  de  Gil- 
bert.-'Paris  et  la  cour  en  blâment  la  représentation. — Chute 
d'une  pièce  de  Dorat-Cubières,  qu'on  trouvait  charmante  à 
la  lecture. — Mustapha  et  Zéangir  :  la  reine  obtient  une  pen- 
sion de  1200  francs  pour  Cbamfort.— Elle  appelle  Gluck  en 
France,  et  protège  avec  succès  la  musique»— Iplûgénie  en 
Aulide:  net  de  Gluck.  Zénire  et  Ator:  mot  de  Manaoo- 
tel.— La  reine  a  peu  de  connaissances  en  peinture.— Seul  bon 
portrait  qui  existe  de  Marie- Antoinette.— Encouragemeni 
donnés  à  l'art  typographique.— Turgot  ;  M.  de  Saint-Germain. 
«-Réforme  des  gendarmes  et  des  chevau-iégerSiP— Plaisirs 
de  la  cour.— Parodies  jouées  à  Choisy  par  mademoiielle 
Guimard.— >Fête  ingénieuse,  noble  et  galante  donnée  par 
ISl.  le  comte  de  Provence  il  Brunoy  — A  l'indiiTérencc  du  roi 
pour  Marie  Antoinette  succèdent  les  sentiuiens  les  plus  vifs. 
—Détails  d'intérieur.— Bals  masqués  de  rOpéra^^Le  roi 
s'y  rend  une  fois  sans  suite»  et  ne  s'y  amuse  pas.— La  reine  y 
arrive  un  jour  en  fiacre  :  par  quelle  aventure.*— Bruits  cslom* 
nieux  à  ce  sujet. — Fatuité  des  jeunes  gens  de  la  cour.— 
Anecdote  de  la  plume  de  héron. — Portrait  du  duc  de  Lan- 
zuo.~La  reine  ie  bannit  pour  jamais  de  sa  présence.— Autres 
particularités^ Attachement  de  la  reine  pour  la  princesse  de 
Lamballe  et  madame  la  duchesse  de  Polignac  :  pureté  de 
cette  liaison.— Anecdote  concernant  Tabbé  de  Vennond. 
— Il  s'éloigne  de  la  cour  et  revient  ensuite  y  reprendre  ses 
fonctions. 

Lk  duc  de  Cboiseul  avait  reparu  à  la  cour  à  l'é- 
poque des  cérémonies  du  sacre  ;  .un  vœu  presque 

géuéral  avait  duuué  à  ses  amis  l'espoir  de  le  voir 
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rentrer  au  ministère^  ou  dans  le  Conseil  d'fitat  ; 
mais  cet  espoir  dura  peu  :  le  parti  opposé  à  celui 
qui  le  portait^  était  trop  bien  établi  à  Versailles,  et 
le  pouvoir  de  la  jeune  relue  était  trop  balancé  dau& 
Pesprit  du  roi  par  d'anciennes  et  durables  préveii- 
tîoas  ;  elle  renonça  donc  pour  toujours  au  projet  de 
faire  rappeler  le  duc.  Ainsi  cette  princesse^  t|uc 
l'on  a  p^nte  si  ambitieuse^  et  servant  si  puiasam-» 
ment  les  iiitcrets  de  la  maison  d*Autriche,  échoua 
deux  fois  dans  le  seul  projet  qui  pouvait  être  utile 
aux  vueâ  qu'on  u'a  cessé  de  lui  supposer^  et  passa 
tontes  les  amnées  de  son  rè^ne  Jusqu'aux  premières 
secousses  de  la  révolution^  environnée  de  ses  en- 
nemis et  de  çeux  de  sa  maison. 

Marie* Antoinette  s'occupa  très-peu  de  favoriser 
les  lettres  et  les  beaux-arts  ;  elle  avait  éprouvé  des 
désagrémens  pour  avoir  fait  représenter  la  tragédie 
du  Connétable  de  Bourbon^  aux  iStes  du  mariage 
de  madame  Clotilde,  sœur  du  roi,  avec  le  princq^ 
de  Piémont.  Paris  et  la  cour  blftmèrent  Tincon^ 
venance  des  rôles  que  jouaient  dans  cette  pièce  les. 
noms  de  la  famille  régnante,  et  la  puissance  avec 
laquelle  on  contractait  une  nouvelle  alliance. 
Une  lecture  de  cet  ouvrage,  faîte  par  le  comte  do 

(1)  Ce  iréuii  pas  un  sujet  heureux,  il  .faut  eu  convenir,  que 
cela!  du  Connétable  de  Bourbon  pour  une  représémation 
donnée  devant  tous  les  princes  français.  On  pourrait  être 
également  surpris  de  voir  toute  la  cour  approuver  des  vers  dans 

lesquels  le  connétable  ambitionne  surtout  : 

Le  ^tiàxm  |jeu  ^oùté  d'humilier  un  roi." 

M.  le 
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Gtiibert  dans  les  cabinetode  la  reioe^  avait  produit 

dans  le  cercle  de  Sa  Majesté  ce  genre  d'enibou-i 
siasRie  qui  éloi^e  lés  jug^roens  sains' et  léflécbtSb^ 
Elle  se  pi  omit  bien  de  ne  plus  entendre  de  lectures. 
Cepéndant^  à  la  soUicitation  de  M*  de  Cubièm/ 
écnyer  du  roi,  la  reine  consentit  à  se  faire  lire  une 
comédie  de  son  frère.  Elle  avait  réuni  son  eeràe 
intime.  MM.  de  Coiguy,  de  Yaudreuil,  de  Be;^- 
val^  et  mesdames  de  Polignae^  de  Cbâlbo^  etc.  ; 
et,  pour  augmenter  le  nombre  des  jugemens,  elle 
admit  les  deux  Pamy^  le  chevalier  de  Bertki^ 
mou  beau-père  et  moi.  Mole  lisait  pour  Tauleur. 
Je  irai  jamais  pu  m^expliquer  par  quel  prestige 
cet  habile  lecteur  fit  généralement  applaudir  à  uu 
ouvrage  aussi  mauvais  que  ridicule.  Sans  doute 
que  l'organe  enchanteur  de  Molé^  en  réveillant  le 
souveuir  des  beautés  dramatiques  de  la  scène  fmn- 

— : — — : — ^   ■  !  «iiiiiirti 

M.  le  chevalier  de  Narbonne  fit  à  cette  occasion  des  couplets 
parmi  leic^ueU  oo  recparque  celui-ci  ;  .  :    :      tui  Uimuqm^ 

Le  connétfkble  me  plait  fori } 
Comme  oo  y  rit  !  cuiumeou  y  dort  1 
CVst  une  bonne  pièee, 
Eb  bien» 
Qu'on  joue  à  nos  princctsee» 
Voue  m'enten^f  2  bien. 

(Note  dH  m.) 

(1)  Le  chevalier  de  Famy  était  déjà  connu  par  ses  poésies  éro» 
tiquei;  le  chevalier  de  Bertin  par  des  veis  estimés* 

(Note  de  madame  Campan») 

^'^^  Acteur  qai  a  fait  pendant  trente  ans  les  délices  du  Théâtre- 
Françaisj  avant  Fieury  et  dans  le  même  emploi. 

{Note  de  madame  Campan*) 
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ftiie^  eropêdia  d'entendre  les  pitoyables  vers  de 

Dorat-Cubières.  Je  puis  assurer  que  luià  uiots 
^armant  !  tharwumt  !  iiitefrompiren  t  pltisieim  6m 
le  lecteur.  La  pièce  tut  admise  pour  être  jouée  à 
FoBtainebleau  ;  et^  pour  la  première  fois«  ie  roi 
fit  baisser  la  toile  avant  la  fia  de  la  comédie.  Le 
titre  en  le  Dramamme,  ou  te  Dramaturge. 
Toifs  les  persouuages  mouraient  empotsoQués 
iTeeun  pftté*  La  rekie^  très-piquée  d'avoir  re- 
coounandé  cette  ridicule  production,  prononça 
qQ'elle  n'entendrait  plus  de  lecture  ;  et  cette  fois  ^ 
elle  tint  parole. 

La  tragédie  de  Mustapha  et  Zuangir,  de  M.  de 
Cbamibrt,  obtint  le  plus  grand  succès  à  Fontaine- 
bleau, sur  le  théilre  de  la  cour  ;  la  reiae  fit  ac- 
corder une  pension  de  douze  cents  francs  à  Tau* 
leur,  mais  la  pièce  tomba  loiaqu^elle  fut  donnée  à 
Paris. 

L*esprit  d'opposition  qui  régnait  dans  cette  ville 
'  aimait  à  infirmer  les  jugemens  de  la  cour  ;  la  reine 
prit  la  résolution  de  ne  plus  accorder  de  protection 
marquée  aux  nouveaux  ouvrages  dramatiques; 
elle  réserva  sou  appui  aux  seuls  compositeurs  de 
musique,  et  en  peu  d'années  cet  art  parvint  à  une 
perfection  qu'il  n'avait  jamais  eue  eu  France* 

Ce  lut  uniquement  pour  plaire  à  la  reine^  que 
l'entrepreneur  de  l'Opéra  fit  venir  à  gprands  frais^ 
à  PwAs,  la  première  troupe  de  bouffons.  Gluck, 
Piccini,  Saccbini,  y  furent  successivement  attirés. 
Ces  compositeurs  célèbres,  et  particulièrement  le 
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premier^  furent  imité»  avec  diftiiaciion  à  la  cour 
Glock^  dès  l'instaat  ée  son  arrivée  eu  France^  eut 
ses  eutrées  à  la  toileUe  de  la  reioe,  et  tout  le  temps 
qu'il  y  reniait^  elle  ne  cessaUde  lui  adresser  la  pa- 
role» ËUe  lui  demandait  un  jour  s'il  était  près 
de  terminer  son  grand  opéra  d'Armide^  et  s'il  en 
était  satisfait  ;  Gluck  lui  répondit  de  Tair  le  plus 
froid  et  avec  son  accent  aliemaird  :  Madame,  il 
est  bieatdt  ûni^  et  vraiment  ce  sera  superbe.  Son? 
sentiment^  aus^i  naïvement  exprimé^  fut  confirflié 
et  la  scène  lyrique  n*a  sûrement  pas  de  pièce  d'un 
plus  grand  effet.  On  se  récria  beaucoup  sur  la  con-t 
fiaaceaviec  laquellé  cetartisie  venait  de  parler  d'une 
de  ses  productions^^)  :  la  reine  le  défendit  avec  cba- 

•    La  modsttie  n'Àaît  pat  la  vertu  de  Gluck.  Madame  de 

Genlis  dit  dans  ses  Souvenirs  qu'il  parlait  de  Piccini  avec 
justice  et  simplicité.    '*  On  sent,  ajoute-t-elIe>  que  c'est  sans 

ostentation  qu'il  est  équitable.  Cependant  il  dit  hier  que» 
**  ù  le  Roland  de  Piccini  réiiseit«  U  k  refera*  Ce  mot  est  re- 
**  marquable»  maia  U  est  d'un  genre  qui  ne  me  plaira  jamais. 
*^  Un  langage  constamment  modeste  est  de  si  bon  goût  !" 

Gluck  avait  souvent  à  traiter  avec  des  amours-propres  qui 
valaient  bien  le  sien.  11  montra  beaucoup  de  répugnance  à 
placer  de  longs  ballets  dans  Ipbigéuie.  Vestris  jegrettait  vive- 
ment  que  cet  opéra  ne  fÀt  pas  terminé  par  un  morceau  qu*on  ap* 
pelait  chaconne,  et  dans  lequel  le  dieu  de  la  danse  déployait  tous 
ses  Calens.-  Il  s'en  plaignit  à  Gluck  :  celui*ci,  qui  traitait  son  art 
avec  toute  la  dignité  qu'il  mérite,  ne  cessait  de  dire  que,  dans 
un  sujet  aussi  sérieux  et  aussi  intéressant,  les  sauts  et  les 
danses  étaient  déplacés.  Sur  de  nouvelles  sollicitations  de 
Vestris:  Une  chaconne»  une  chaconne!  reprit  le  muaiciea 
coufroucé  ;  esKe  que  les  Grecs»  dont  il  fimt  peindre  letf  moeurs» 
amentdes  chaeonnes?-^IIs  n*en  avaient  pas?  reprit  le  dan- 
seur étonné  >  ma  foi,  tant  pis  pour  eux  !" — (Nùie  des  édil.J 
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kur  :  elle  prétendait  qu*il  ne  pouvait  pas  ignorer  le 
mérite  de  ses  ouvrages  ;  qu'il  savait  que  cette  opi* 
aioQ  était  générale^  et  qu'il  craignait  sans  cloute  que 
la  modestie  eûgèe  par  les  bienséances  ne  paiût 
sa  loiile  la  fausseté.  La  reine  u'aimait  pas  unique- 
aaent  le  grand  genre  des  opéras  français  et  italiens  ; 
Qotre  opéra-comique  lui  plaisait  aussi  infiniment  ; 
elle  appréciait  beaucoup  la  musique  de  Grétry^  si 
mlogue  à  l'esprit  et  au  sentituent  des  paroles^  que 
le  temps  n'a  pu  en  diminuer  le  ebarme.  On  sait 
fi'tei  grand  nombre  de  poèmes  mis  en  musique 
par  Crrétry^  sont  de  Marmontel.  Le  lendemain  de 
la  première  représentation  de  Zémire  et  Azor^ 
Marmontel  et  Grétry  furent  présentés  à  la  reine, 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau^  qu'elle  traver* 
sait  pour  se  rendre  à  la  messe.    La  reine  adressa 
tous  ses  complimens  à  Grétry,  sur  le  succès  du 
nouvel  opéra  ,  lui  dit  que^  dans  la  nuit,  elle  avait 
songé  à  l'effet  enchanteur  du  trio  du  père  et  des 
sœurs  de  Zémire  derrière  le  miroir  magique,  et 
poursuivit  son  chemin  après  ce  compliment.  Gré- 
try, transporté  de  joie,  prend  dans  ses  bras  Mar- 
montel :     Ah  !  mon  ami,  s*écrie»t41,  voilà  de 
quoi  faire  d'excellente  musique... — Et  de  dé- 
^*  testables  paroles,'*  reprit  froidement  Marmon- 
lel  à  qui  Sa  Majesté  n'avait  pas  adressé  un  seul 
motW. 


Les  auteurs,  poëtes  ou  nlonicîeDs,  lâchaient  un  grand 
prix  à  la  représentation  de  leurs  ouvrages  sur  le  tliéâtre  de 

JFontainebleau.    Grimm  en  fait  coonaître  le  molif. 
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La  peinture  n'avait  aucun  attrait  pour  là  reine^ 
les.  plus  misérableB  artistes  étaient  adtais  à  i'boii«- 
neur  de  la  peindre  :  ou  exposa^.daus  1^.  galerie  d^ 
Versailles^  uo  tableau  en  pied«  représentant  Marie- 
Antoinette  dans  toute  sa  pompe  royale*  Ce 
bleau^  ilestîné  pour  la  cour  de  Vienne,  et  pmnt 
par  un  bomme  qui  ne  mérite  pas  d'être  nommé, 
réYoltàtous  les  gens  de  goût:  il  semblait  alors 
que  cet  art^  justement  placé  au  premier  rang>  eût 
rétrogradé  «n  France  de  plusieurs  siècles.  Il  est 
vrai  que  Vauloo  et  Boucher  avaient  corrompu  le 
style  de  l'école  française  à  un  tel  pmnt,  qu*jiTee 

« 

Il  eit  à  obsenror  que  la  cour  seoorde  presque  toufouft 
des  gratifications  aux  auteurs  des  oumges  représentés  à  Fon* 

tainebleau,  et  que  ces  oumges,  faveur  bien  plus  précieuse 
encore,  n'étant  plus  assujettis  à  Tordre  du  répertoire  ordinaire, 
peuvent  être  joués  à  Paris  immédiatement  après  l'avoir  été  à 
la  cour.  C'est  à  cet  avantage  que  tient  rimportance  qu'on 
attache  au  privilège  d'être  jugé  d'abord  sur  un  théâtre  où  les 
succès,  toujours  tacertains,  n'ont  jamais  été  considérés  comme 
légalement  prononcés,  puisqu'il  est  conirenu  de  regarder  le 
public  de  Paris  comme  juge  eii  dernier  ressort  des  jugemens 
portés  par  le  public  de  la  cour. 

"  Cependant,  ajoute  Grimm,  ou  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
manière  de  juger  de  ce  tribunal  en  première  instance  ne  sott  batm 
difiérente  de  ce  qu'elle  était  autrefois»  depuis  qui!  est  permis 
d'y  applaudir  comme  ailleurs*   Ci-devant  Von  écoutait  dans  le 
plus  profond  silence,  et  cesilence  absolu,  en  marquant  beaucoup 
de  respect  pour  la  présence  de  Leurs  Majestés,  laissait  infiniment 
^d'incertitude  sur  le  sentiment  que  pouvait  avoir  éprouvé  le  plue 
grand  nombre  des  spectateurs.  Depuis  que  la  reine  a  bien  ▼oùla 
permettre  que  cette  grande  étiquette  fût  oubliée,  H  est  bien  rare 
que  le  public  de  Paris  ne  confirme  pas  les  arrêts  prononcés  par 
la  cour,"— (<Ya/tf  4es  édit.) 
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m. 

iksyeiix  simplemenlexerees parles  chefs-d'oeuvre 
étraogerâ  et  nationaux  dont  nous  sommes  Qn  ce 
lâOR^t  eiiTiroDnés^  on  ne  conçoit  pas  que  les  ta- 
Ueaux  de  Boucher  aient  pu  être  l'objet  de  l'admi- 
mUôn  dans  un  temps  ausn  rapproché  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  reine  ne  '  pouvait  pas  porter  sur  cet  art  ce 
jugement  éclairé^  ou  simplement  ce  goût  qui  suffit^ 
dans  les  princes,  pour  proté^çer  et  faire  éclore  les 
plus  grands  talens^  elle  avouait  tout  bonnement, 
qu'elle  ne  voyait  dans  un  portrait  que  le  seul 
aiérilede  la  ressemblance.  Lorsqu'elle  allait  au 
Louvre,  à  Texposition  des  tableaux,  elle  parcqu- 
mit  rapidement  les  petits  tableaux  de  genre,  et 
sortait  sans  avoir,  disait-elle,  levé  les  yeux  vers 
les  grandes  compositions. 

11  n'existe  de  bon  portrait  de  la  reine  que  celui 
de  Wertbmulier,  premier  peintre  du  roi  de  Suède, 
qui  fut  envoyé  à  Stockholm,  et  celui  de  madame 
Le  Brun,  sauvé  des  fureurs  révolutionnaires  par 
les  commissaires  de  la  garde  du  mobilier  de  Ver- 
sailles. 11  règue,  dans  la  composition  de  ce  ta- 
.  bleau,  une  analogie  frappante  avec  celui  d*Hen* 
riette  de  France^  femme  de  rinfortuaé  Charles  l"*", 
peint  par  Van  Dyck  :  comme  Marie-Antoinette, 
elle  est  assise  environnée  de  ses  enfans,  et  ce  rap-^ 
prochement  vient  encore  ajouter  à  l'intérêt  ipéjlgLnr 
colique  qu'inspire  cette  belle  productioiji..  -  -  . 

En  avouant,  avec  la  sincérité  dont  je  ne  m'écar- 
terai jamais,  que  la  reine  n'a  donné  d'encouruge- 

Tp  MB  L  L 
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ment  dircct  qu'au  seul  art  de  la  musique^  j'aurais 
tort  ée  passer  sous^silence  la  proteetioci  qu'elle  et  les 
princes  frères  du  roi  ont  accordée  à  riajprinierie.W 
On  doit  à  Marie* Anloîiialte  une  superbe^  éâîlkm 
in-" quarto  des  Œuvras  de  Méta,3tase  ;  à  MoQfliciirj 
frère  du  roi^  le  Tasse^  in-quarto^  orné  de  grafMii 
faites  d  après  les  dessins  de  Cocbin;  et  k  M. 

u  :  ;  :  —  1   .-^^.^^f^^M 

(1)  Le  roi  lui-même  voyait  avec  intérêt  les  prodiictfoiis  drun 

art  utile  aux  lettres.  Ce  prince  donna,  en  1790,  une  preuve  de 
ga  bienveiilaûce  particulière  pour  le  commerce  de  la  librairie. 
Oa  tiouve  left  va  ^rfs,  Qwa^  qui  partu  f 

cette  époque. 

Une  société  dîes  plus  fbrt8  libraires  de  Baris^  ae  trouvant  i 
kl  veille  de  aospendte  eea  paiemens^  parvint  à  présenter  au  mi  le 

tabl^u  de  sa  triste  situation.  Le  monanjue  en  fut  attendri;  9 
daigna  prendre  sur  sa  liste  civile  les  sommes  dont  cette  société 
avait  besoin  au  moment  même,  et  cautionna  pour  l'avenir  celles 
qm  lui  étaient  nécessaires  pouf  compléter  lea  douze  cent  miDe 
livres  qu^Ue  dési? aH  em^mafeer*  {^ouis  XVI.  écriviit  de  sa jneia 
à  M.  Necker^  abii  son  fniniitre  des  finances»  la  lettre  qu*of 
va  lire  : 

"  L'intérêt  que  m*a  inspiré  le  sort  des  libraires  associés,  et  ce- 
^  lui  des  nombreux  ouvriers  qu'ils  emploient  tant  à  Parie  qu'eu 
province»  .et  qui  auraient  été  sans  ouvrage»  sans  un  prompt 
"  secours  (la  caisse  d'escompte  et  d*autres  capitalistes»  auxquels 
**  on  s*est  adressé»  n'ayant  pu  les  secourir),  m'a  engagé  à  leur 
faire  avancer,  à  titre  de  prêt,  sur  les  fonds  de  ma  liste  civile, 
"  les  cinquante  mille  6cus  qui  leur  étaient  indispensables  le  31 
du  mois  dernier.  Les  mêmes  raisons  m'engagent  à  cautionnert 
sur  les  mêmes  fonds»  les  sommes  quHls  pourront  se  procurer 
pioûr  compléter»  avec  les  cinquante  mille  écus  dont  j*at  fBh 
l'avance,  la  somme  de  douze  cent  mille  livres  remboursablea 
*'  en  dix  années,  y  compris  mon  avance  à  laquelle  je  n'assigne 
"  pas  de  terme  fixe  de  remboursement.    A  ^aiQt-C)oud|  le  4 
août  1790.  &i^né  Lom»:' ^(Noie  des  édiU) 
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oonte  d'Artois^  uqe  petite  ooUecUoD  d'œuvpea 
choisies^  et  considérée  comme  un  deschefs-d'œuvré 
iortÎB  des  du  célèbre  Didoi. 

En  1775,  à  k  mort  du  maréchal  du  Muy,  l  as- 
MdiHt  que  prenait  la  secte  des  noTateure  fit  ap- 
peler à  itt  cour  M.  de  Saint-Germain,  pour  lui  con- 
ier  le  poste  important  du  ministère  de  la  guerre: 
Soa  promis  ^in  tut  de  n'occuper  de  ia  destruction 
delà  maison  militaire  du  roi,  imposant  et  Cilile 
rempart  de  la  puissance  royale* 

II  est  à  remarquer  qu'à  l'époque  où  le  chancelier 
Maupeott  avait  obtenu  de  Louis  XV.  la  destruc-^ 
tion  du  parlement  et  l'exil  de  tous  les  anciens  ma* 
g^stralfl^  les  mousquetaires  avaient  été  chargés  de 
cette  expédition^  et  qu'au  coup  de  minuit,  MM.  les 
présideus  et  conseillera  avaient  tous  été  arrêtés^ 
chacun  par  deux,  mousquetaires. 
'  Il  y  avait  eu,  au  printemps  de  177Ô,  une  insiir^^ . 
rectiou  populaire, occasiou  née  par  la  cherté  du  pain. 
Le  nouveau  système  de  M».  Turgot,  pour  la  liberté 
indéhnie  du  çonunerce  des  ^*ains,  en  fut  la  causé 
ou  le  prétexte      et  la  maison  du  roi  avait  encoi  e. 


(1)  Liberté»  écoDomie,  tels  étaient  les  deux  principes  de  M. 
T«r|ret  l\  histttait  princîpalemeiit  à  la  cour  sur  Tapplication 
dn  'dsmisr*  Ses  rëèuotkHU  nooibreuset&idispasaîent  la  noblesse 

et  le  clergé. 

Une  parente  de  ce  minrstre  demandait  à  un  éveque  si  l'on 
ne  pouvait  pas  faire  ses  pâques  et  le  jubilé  en  même  temps* 
JVteâaoïe*  lai  féponàit  le  prélat,  nous  sommes  dans  temps 
«l'ëbesRRnie,  }0  etois  qa^oa  peut  encore  faire  cetle«là.'' 

{Note  des  édit.y 
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dans  cette  ciriconstance^  rendu  les  .plus  grands  ser* 
Tiœs  à  la  tranquillité  publi(i[ue. 

Beaucoup  de  gens;  éclaires  par  les  événemens 
désastreux  de  la  fin  âu  règne  de  Louis  XVI.,  ont 
soupçonné  M«  de  Saint^Gemiain  d*nne  perfkle 
combinaison  en  faveur  des  projets  formés,  à  la 
vérité^  depuis- long-temps,  pàr  les  ennemis  de 
Tautorité  ;  mais  par  quelle  fatalité  la  reine  fiit-eUe 
entraînée  à  servir  de  semblables  vues  ?  '  Je  n'en  ai 
jamais  pu  découvrir  la  véritable  cause^  si  ce  n'est 
dans  la  grande  faveur  accordée  aux  capitaines  et 
aux  officiers  des  gardes-du-corps^  qui^  par  cetté 
j^éfurme,  se  trouvaient  les  seuls  militaires  de  leur 
rang  chargés  de  la  garde  du  souverain  ;  ou  dam 
les  fortes  préveulions  de  la  reine  contre  le  dac 
d'Aiguillon,  alors  commandant  des  chevau-légers. 
M.  de  Saint-Germain  conserva  cependant  cin- 
quante gendarmes  et  cinquante chevau*légers  pour 
servira  la  représentation  royale,  les  jours  de  graini 
cérémonial  ;  mais,  en  1787,  le  roi  réforma  en  en- 
tier ces  deux  espèces  de  noyaux  de  corps  mili- 
taires. La  reine  dit  aloi*»,  avec  satisfaction,  qii^- 
entiu  on  ne  verrait  plus  d'habits  rouges  dans  la 
galerie  de  Versailles..^ 

♦ 

Que  tottlez-voui  faire  des  qtuiftiDte*qiiatre  gendvmet  ctdet 
quarante-quatre  clievau-l^gert  que  voua  concervez  ?  C*ett  ap- 
paremment pour  escorter  le  roi  aux  lits  de  juutice.  -  Non, 
Madame,  c  est  pour  l'accompagner  lorsqu'on  chantera  des  Te 
Deum**  11  faut  savoir  que  la  reine  aurait  aimé  la  aapfiressioo 
totale»  et  qi|^  le  roi  fût  i^rdé  2  VenatUes  "comme  le  sont  l'im- 

péralrice 
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'  La  tmae,  peodaoi  les  aoaées  qui  s'écouièreut 
depuis  177a  jusqu'en  1781,  se  trouvait  à  l'époque 
des»Yie.où  elle  se  livra  le  plus  aux  plaisirs,  qui* 
hu  étaient  offerts  de  toutes  parts.  11  y  avait  sou- 
veat,  dans  les  petits  voyages  de  Choisy,  spectacle, 
deux  fois  dans  une  même  journée  :  grand  opéra^ 
comédie  française  ou  italienne  à  l'heure  ordinaire^ 
et  à  onze  heures  du  soir  ou  reutiait  dans  la  salle 
de  spectacle,  pour  assister  à  des  représentations  * 
de  parodies  où  les  premiers  acteurs  de  rO|>éra  se 
montraient  dans  les  rdles  et  sous  les  costumes  les 
plus  bizarres*  La  célèbre  dauseuse  Guimard  était 
toujours  chargée  des  premiers  rôles  ;  elle  jouait 
moiub  bien  qu'elle  ne  dausait  ;  sa  maigreur  ex- 
trSme  et  sa  petite  voix  rauque  ajoutaient  encore 
au  geure  burlesque  daus  les  rôles  parodiés  d'Eme*^ 
liode  d'ipbigénie. 

La  fête  la  plus  noble  et  la  plus  galante  qui  ait 
été  donnée  à  la  reine,  fut  celle  que  Monsieur  frère 
du  roi  lui  avait  préparée  à  Brunoy.  -  Ce  prince 
m'avait  fait  la  grâce  particulière  de  m*y  admettre^ 
et  je  suivais  partout  Sa  Miyesté  dans-  le  groupe 
qui  l'environnait.  Lorsqu'elle  parcourut  les  jar- 
dins^ elle  trouva^  dans  le  premier  bosquet^  des 
chevaliers  armes  de  toutes  pièces^  endormis  au 
pied  .  d'arbres  auxquels  étaient  suspendua  leurs 


pératrice  ia  mèré  el  l'empereur  à  Vieone,  et  cela  eût  été  simple 

et  bon.  (  Corrcspoîidanu  scatUe  de  la  cour:  Begne  de  Louis 
XVLJ-^NQte  du  édU. 
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lances  et  ieui-s  écus.  L'absence  des  beautés  qui 
avaient  inspiré  tant  ée  hauts  fiiits  aux  ueveiia  (te 
Charlemagne^  et  aux  preux  de  ce  siècle^  avait 
occasionné  ce  sommeil  léthargique.  Mms  là  rèi ne 
parait  à  l'entrée  du  bosquet  :  à  l'instant  ils  sont 
sur  pied  ;  des  voiit  mélodieuses  annonccint  Ta  caurt 
de  leur  déseucbantemeat^  et  le  désir  qu*ils  avaient 
de  signaler  leur  adresse  et  leur  valeur  ;  de  là  ils 
passèrent  dans  une  arène  trës- vaste,  décorée  avec 
magnificence  et  dans  le  style  exact  des  anciens 
tournois. 

Cinquante  ilaiis^eurs,  en  habits  de  pages^  présen- 
tèrent aux  chevaliers  vingt-cinq  superbes  chevaux 
noirs^  et  vingt-cinq  d  une  blancheur  éclatante  et 
très-richement  enharnachés.  Le  parti  à  la  tâte 
duquel  était  Auguste  Vestris^  portait  les  couleurs 
de  la  reine  \  Picq»  maître  des  ballets  de  la  cour 
de  Russie,  commandait  le  parti  opposé  ;  il  y  eut 
course  à  la  téte  ooire^  à  la  lance,  eufin  combat 
à  outrance,  pariaitcuient  simulé:  quoique  Ton 
tût  convaincu  que  les  couleurs  de  la  reine  ne  pou- 
vaient qu  étre  victorieuses^  les  spectateurs  n'eu 
éprouvèrent  pas  moinfs  toutes  les  sensations  ài* 
verses  et  prolongées  qu'amène  Tincertitudc  du 
triomphe. 

.  Presque  toutes  les  femmes  agréables  de  Paris^ 
toujours  empressées  de  jouir  de  ces  sortes  de  spec- 
tacles, avaient  été  placées  sur  les  gradins  qui  ea- 
vironnaieot  l'encdnie  du  tonmoî  :  cette  réuniott 
achevait  de  compléter  la  vérité  de  Timitation.  La 
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reioe,  environnée  dte  la  famille  royale  et  dje  toute  la 

cour^  était  placée  sous  un  dais  très-élevé»  Un  spçc* 
tàcte  miivi  d'un  baUet-pantomiine^  et  un  bal^  ter- 
minèrent la  fête  ou  ne  maiiquèrent  ni  le  feu  d'arti- 
iiee  ni  l'illumination.  Eniinj  un  échafaudage  d'une 
pcodigieuse  hauteur,  place  dans  uu  endroit  très* 
élevée  acMitènail  dans  les  airs^  au  milieu  d'une  nuit 
très-noire  et  par  un  temps  très-calme,  ces  mots  ; 
Vive  Louis,  vive  Marie- Antoinette  ! 

A  l'exception  du  roi>  le  plaisir  seul  occupait  toute 
cette  jeune  famille  ;  ce  goût  était  excité  sans  cesse 
par  cette  fouledegeos  empressés  qui,  en  prévenant 
ks  désirs  et  même  les  passions  des  princes^  trouvent 
le  moyen  de  montrer  du  zèle,  et  ont  Tespérance  de 
b  attirer  ou  d'entretenir  la  faveur. 

Qui  aurait  osé  combattre  par  de  froids  ou  soli- 
des raisonnemens  les  aniusemeuâ  d'une  reine  vive^ 
jeune  et  jolie  ?  Une  mère,  un  mari  seuls  en  au^ 
raient  eu  le  droit  ;  et  le  roi  ne  portait  aucun  ob- 
stacle aux  volontés  de  Marie-Antoinette  ;  sa  longue 
iuditfé.rencç  avait  été  suivie  d'un  sentiment  d  'admi- 
ration et  d'amour  :  il  était  esclave  de  tous  les  désirs 
de  la  reine  qui,  charmée  du  changement  hpureux 
qui  s'était  opéré  dans  le  cœur  du  roi  et  danssèf 
habitudes,  ue  cachait  point  assez  la  satisfaction 
qu'elle  en  éprouvait,  ni  l'ascendant  qu'elle  prenait 
sur  lui. 

Le  roi  se  couchait  tous  les  soirs  à  onze  heures 

précises;  il  était  très- méthodique,  et 

rangeai  t  ses  habitudes.   11  n'avait  pas  encore  .ime 

hé 
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fois  cessé  de  venir  partager  le  lit  nuptial  ;  mais  le 

bruit  que  faisait  iiivolontairetneat  la  reine  quaod 
elle  rentrait  fort  tard  des  soirées  qu^eRe  pasBUt 
chez  la  princesse  de  Guéménée^  ou  chez  le  duc  de 
Duras,  finit  par  importuner  le  roi  sans  humeur 
il  fut  convenu  que  la  reine  le  préviendrait  des  jou» 
où  elle  voulait  veiller:  alors  le  roi  commença  à  . 
coucher  chez  Im,  ce  qui  n'était  jaiqaia  arrivé  de- 
puis l'époque  du  iiiariage. 

Pendant  l'hiver  les  bals  de  l'Opéra  faisaient  pas- 
ser beaucoup  de  nuits  à  la  reine  ;  elle  s'y  rendait 
avec  une  seule  dame  du  palais^  et  y  trouvait  tou}oun 
Monsieur  el  M.  le  comte  d'Artois  ;  ses  gens  ca- 
chaient leur  livrée  sous  des  redingotes  de  drap 
gris.  Elle  croyait  n'être  jamais  reconnue^  et  l'était 
par  toute  rassemblée,  dès  le  moment  où  elle  en- 
trait dans  la  salle  :  feignant  de  ne  pas  la  recoo- 
naltre,  on  établissait  toujours  quelque  intrigue 
de  bal  pour  lui  procurer  le  plaisir  de  l'ineognito. 

Louis  X\  I.  voulut  une  fois  aller  avec  la  reine 
à  un  bal  masqué  ;  il  fut  convenu  que  le  roi  fêtait 
non-seulement  son  coucher  public,  mais  même  son 
petit  coucher.  La  reine  se  rendit  chez  lui  par 
les  corridors  intérieurs  du  palais^  suivie  d'une  de 
.  ses  femmes  qui  portait  uii  domino  noir  ;  elle  aida 
à  l'en  revêtir,  et  ils  furent  seuls  gagner  la  cour  de 
la  chapelle  où  une  voiture  les  attendait,  avec  le  ca- 
pitaine des  gardes  de  quartier  et  une  dame  du 
palais.  Le  roi  s'amusa  jien,  ne  parla  qu  à  deux 
ou  trois  personnes  qui  le  reconnurent  à  l'instant. 
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et  ne  trouva  d'aimable  dam  le  bal  que  les  pierrots 

et  It^  arlequins  ;  ce  que  la  famille  royale  s'amusait 
sonrent  à  lut  reprocher. 

Un  évéaemeiit^  fort  simple  eu  lui-iuêuie^  attira 
des  soupçons  fitcbeux  sur  la  conduite  de  la  reine. 
Elle  partit  un  soir  avec  la  duchesse  de  Luyues, 
ilame  du  palais:  sa  voiture  cassa  à  Feutrée  de 
Paris  ;  il  fallut  descendre  ;  la  duchesse  la  fit  entrer 
dans  une  boutique^  tandis  qu'un  vaict-de-pied  fit 
avancer  un. fiacre.  On  était  masqué»  et  en  sachant 
garder  le  silence,  révéneiucut  n'aurait  pas  mcnie 
été  connu  ;  mais  aller  en  fiacre  est  pour  une  reine 
une  aventure  si  bizarre,  qu'à  peine  entrée  dans  la 
salle  de  l'Opéra,  elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
quelques  personnes  qu'elle  y  rencontra:  Ceslmoi 
en,  Jiacre,  n'eat-ce-pas  bien  plaisant  ?  (^) 

  -  _  r  .  _    _  _.  .  

Le  diveitiBsenieiit  des  bals,  le  désir  qu'^prouvsSt  la  reine 

iVy  goûterai!  moins  l'incognito  sous  le  masque,  devaient  donner 
lieu  à  une  foule  de  ces  aventures  qui  sont  un  des  plaisirs  attachés 
aux  travestissemeos  de  ce  genre,  et  que  la  présence  d'un  tiers 
reod  toujours  innocens.  On  Ut  i'aùecdote  suivante  dans  un 
écrit  du  temps*  -  ' 

'*  On  chuchote  «me  aventure  arrivée  au  bal  que  le  comte  de 
Vîry  a  donné  ;  la  voici  :  après  le  banquet,  h  reine  s'était  retirée 
avec  sa  suite,  et  était  rentrée^  peu  de  temps  après^  masquée 
dans  le  bal.  Sur  les  trois  heures  du  matin,  elle  se  promenait 
avec  la  duchesse  de  La  Vauguyon  :  ces  deux  masques  furent 
acost^  par  un  jeune  seigneur  étranger  qai  était  démasqué,  et 
qui  leur  parla  long-temps,  les  prenant  pour  deux  femmes  de 
qualité  de  sa  connaissance.  La  méprise  donna  lieu  à  ufte  con- 
versation singulière  qui  amusa  d'autant  plus  Sa  Majesté»  que 
les  propos  furent  légers^  agréableSi  sans  être  indiscrets.  -  Deux 
hommes  masqués  survinrent»  se  mirent  de  la  j^artie  3  après  avoir 

beaucoup 


Digitized  by  GoOgle 


lâé  MÉMOIRES  SUK  V» 

De  ce  moment  tout  Paris  fut  instruit  da  l'aveU' 
tare  du  fiacre  :  on  dit  que  tout  avwt  été  mystère 
dans  cette  aventure  de  nuit  ;  que  la  reine  avml 
donné  un  rendez*vous^  dans  une  numon  particu* 
lièie^  à  un  seigneur  honoré  de  ses  bontés;  on 
nommait  hautement  le  duc  de  Coigiiy^  à  la  vérité 
très«bieu  Vu  à  la  cour^  mais  autant  par  le  roi  que 
par  la  reine.  Une  fois  que  ces  idées  de  galanteiie 
furent  éveillées^  il  n'y  eut  plus  de  bornes  à  toutes 
les  sottes  préventions  tics  agréables  du  jour^  encore 
moins  aux  calomniés  qui  circulaient  à  Paris  sur  le 
compte  de  la  reine  :  si  elle  avait  parlé  à  la  chasse 
OU  au  jeu^  à  MM.  Edouard  de  Dillon^  de  Lam* 

..^   .    ^      ^  -    -  ^    ■    ,         ,       f     -         ,11,  .  -»n-i— 

beaucoup  ri^  on  se  sépara.  Les  deux  dames  témoignèrent  le 
. dtisir  de  se  retirer  ;  le  baron  allemand  les  conduisit;  un  car- 
rosse de  remise  fort  simple  se  présenta  :  quand  il  fut  question  de 
monter^  madame  de  La  Vauguyoa  se  démasqua.  Jugez  de  Ui 
surprise  de  Tétranger,  et  comme  elle  augmenta  quand;  en  se 
retournant,  il  reconnut  également  la  personne  qui  venait  de  se 
démasquer  :  le  respect  et  une  sorte  de  confusion  succédèrent 
à  la  familiarité.  L'affabilité  de  la  charmante  princesse  rassura 
pourtant  l'étranger  qui,  d'ailleurs»  avait  eu  précédemment  l*a* 
▼antage  de  faire  sa  cour  à  Sa  Majesté  et  d*ea  être  coontk 
plaisanteries  qu'il  avait  à  se  reprocher  sont  celles  que  le  masque 
autori^jc,  surtout  en  rraucc.  La  reine  le  quitta  en  lui  recoin* 
mandant  le  secret.  Il  l'aura  garde  sans  doute,  mais  bien  in- 
utilement, puisque  deu3^  ou  trois  spectateurs  qui  se  trouvaient 
là  par  hasard  n'ont  pas  eu  la  même  discrétion.  Au  reste.  Té* 
tranger,  bienfait,  aimable,  d*une  naissance  élevée,  méritait  bien 
.  la  faveur  qtt*il  a  reçue  du  sort.  Quelques  jours  après,  s*ét«nt 
trouve  sur  le  passage  de  la  reine,  elle  lui  demanda  s'il  avait 
gardé  son  secret,  d'un  ton  qui  peut  faire  croire  qu'elle  ri 'y  at- 
tachait pas  la  moindre  importance/'  (Correspondance  secrète d€ 
la  Cour  s  ^gne  de  Lmds  X  VLJ-^fNott  des  édû.) 
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bectye^  ou  à.  d'autres  doal  les  uoois  ne  me  sont 
fim  préaeiifr,  'o'<éiaimt  «utent  d'aimoiB  fiiYoriiéSft 
Paris  igaofaifc  que  tous  ces  jcuues  geas  u'étaieut 
pM  admis  dans  l'iatéri^r  de  la  reme,  el  D'ataient 
pas  Hiême  le  droit  de  s'y  présenter  ;  amis  la  reine 
dhit  déguisée  ft  Paris^  elle  s'y  était  servie  d'un 
liacre:;  une  légèreté  porte  mailiemeuseoieat  à  ea 
soupçonner  d'autres^  et  la  méchanceté  ne  manque 
pis  de  supposer  ce  qui  ne  peut  même  avoir  lieu* 
La  reine,  tranquilHséè  par  l'innocence  do  su  cou- 
ibiite,  et  par  la  justice  qu'elle  savait  bien  que 
tout  ce  qui  l'entourait  devait  rendre  à  sa  vie 
isâvée,  parlait  avec  dédain  de  ces  Êuix  bruiUj  et 
se  contcntuit  de  supposer  que  quelque  fatuité  de 
la  part  des  jeunes  gens  cités  avait  donné  lieu  à  ces 
méchancetés.  Elle  cessait  alors  de  leur  adresser 
la  parole^  et  même  de  les  regarder.  Leur  vanité 
en  était  blesse,  et  le  plaisir  de  la  vengeance  les 
poitmt  à  dire  ou  à  laisser  penser  qu'ils  avaient  eu 
le  malheur  de  cesser  de  plaire.  D'auirca  jeunes 
fats  avaient  la  présomption  de  croire  qu'ils  étaient 
remarqués  par  la  reine,  en  se  plaçant  près  de  la 
k>ge  grillée  où  Sa  Majesté  se  rendait  incognito^  à 
la  comédie  de  la  ville  de  Versailles  ;  et  j'ai  vu  de& 
prétentions  s'établir  uniquément  parce  que  la 
reine  avait  prié  un  de  ces  Messieurs  de  s'informer^ 
aair  le  théâtre^  si  la  seeonde  pièce  tarderait  encore 
à  commencer. 

Lia  liste  des  gem  reçus  dans  les  cabinets  de  la 
reiae,  et  que  j'ai  désiguiés  plus  haut^  avait  été  re- 
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mise  par  la  princesse  de  Lamballe  aîix  kuisiieni) 

de  la  chambre^  et  les  personnes  qui  y  étaient  in- 
scrites ne  pouvaient  se  présenter  pour  jouir  de. 
cette  faveur  que  les  jours  où  la  reine  désirait  avoir 
sa  société  intiitie^  ce  qui  était  seutement  à  la  suite 
ùo  ses  couclies  ou  dans  le  cas  de  légère  iiulisposi- 
tion.  Les  gens  du  premier  rang  à  la.  cour  lui  de«> 
mandaient  quelquefois  des audieiMzes  particulières; 
la  reine  les  recevait  alors  dans  une  pièce  précédée 
par  celle  que  Ton  appelait  le  cabinet  des  femmes 
de  garde^  qui  annonçaient  dans  Piutérieur  de  Sa 
Majesté. 

Je  me  trouvais  dans  ce  cabinet  un  jour  que  le 
duc  de  Lauzun  le  traversa^  après  une  scène  qui 
exige  quelques  détails* 

ïje  duc  de  Lauzun  (depuis  duc  de  Biroti)^  qui 
a  figuré  daiib  la  révolution  parmi  les  intimes  du 
duc  d'Orléans^  a  laissé  des  Mémoires  encore  ma«. 
nuscrits,  où  il  insulte  au  caractère  de  Marie-An- 
toinette. 11  raconte  une  anecdote  d'une  plume  de 
héron  :  voici  la  version  véritable. 

M.  le  duc  de  Lauzun  avait  de  Toriginalité  dans 
l'e^prit^  quelque  chose  de  chevaleresque  dans  les 
manières.   La  reitie  le  voyait  aux  souperii  du  roi, 
et  chez  la  princesse  de  Guéménée  :  elle  l'y  traitait 
bien.   Un  jour  tl  parut  chez  madame  de  Guémé*  - 
née  en  uniforme  et  avec  la  plus  magnifique  plume 
de  héron  blanc  qu'il  fût  possible  de  voir  ;  la  reiae  ; 
admira  cette  plume  :  il  la  lui  tit  oifrir  par  la  prin**  ' 
cesse  de  Guéménée.   Comme  il  l'avait  portée^  ia  .. 
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otÎM; n'avait  pas  iaiagiaé  qu'il  pût  vouloir  la  lui 
donner;  fori  embarrassée  du  présent  qu'elle  s'était, 
pour  ainsi  dire^  attiré^  elle  n'oia  pas  Je  xefuser^ 
ne  sut  si  elle  devait  eu  faire  uu  à  son  tour,  et,  dans 
rembarras*  si  elle  lui  dooaait  quelque  cbose^  de 
feire  ou  trop  ou  trop  peu,  elle  se  contenta  de  porr 
■ter  une  fois  la  plume^  et  de.&ire  observer  à-M.  de 
Lauzun  qu  elle  était  parée  du  présent  qu'il  lui 
avait  &ît.  Dans  >  ses  JMbémoiiw  secrets^  :1e»  ddc 
<lqane  une  importaoce  au  présent  de  son  aigrette, 
es  qui  le  rend  biea  indigne  d*un  bonneur  aeccurdé 
à  son  nom  et  à  son  ran^. 

'  1^  orgueil  lui  exagéra  le  prix  de  la  faveur  qui 

lui  avait  été  aceordée.  Peu  de  temps  après  le  pré- 
sent de  la  plume  de  héi^ou,  il  sollicita  une  an-  \ 
dieuce  ;  la  reiue  la  lui  accorda^  comme  elle  l'eût 
fint  {Kiur  tout  autre  courtisan  d'un  rang  aussi 
élevé..  J'étais  dans  la  chambre  voisine  de  celle 
où  il  fut  reçu  :  peu  d'instans  après  son  arrivée,  bi 
reine  rouvrit  la  porte^  et  dit  d'une  voix  haute  et 
courroucée  :  Sortes,  Monsieur.  M.  de  Lauzun 
s'inclina  profondément  et  disparut.  La  reiue  était 
fort  iiiiitée.  Elle  me  dit:  Jamais  cet  homme  ne 
rentrera  chez  moi*  Peu  d'années  avant  la  révo- 
lution de  1789,  le  maréchal  de  Biroii  mourut. 
Le  duc  de  LauzuUj  héritier  de  son  nom,  préten- 
dait au  poste  iiiiportanl  de  colonel  du  régiment 
des  gardes-françaises.  La  reine  en  fit  pourvoir 
le  duc  du  Cliâtelet  ;  voilà  comme  se  forment  les 
implacables  haines.    Le  duc  de  Biron  s'attacha 
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aux  iutérêis  de  duc  d'Orléaiis^  et  déviai  un  de^ 
plus  ardeos  fonemis  de  Marie- AntoineUe.(^) 
.  J^ai  de  la  répugnance  à  défendre  la^  reine  avec 
trop  de  détails  Mr  deux  points  d'aeemations  ind* 
mes'  dont  les  UbelUstea  ont  osé  grossir  leurs  feiiiUes 
empoisonnées.  Je  veux  indiquer  les  indignes  seop** 
çona  d'un  trop  £ort  attachement  pour  le  comte 
d'Artois,  et  les  motifs  de  la  tendre  amitié  qui  ex* 
iflla  ^tre  la  rsiae,  la  princesse  de  LambaUe  et  la 
duchesse  de  Polignac.  Je  ne  crois  point  que  M. le 
comte  d'Artois^  dans  les  premières  années  de  ss 
jeunesse  et  de  celle  de  la  reine,  fut^  comme  on  l'a 
diti  très-épria  de  la  beauté  et  de  Tanabitité  de  sa 
belle*sœur  ;  maisje  puis  affirmer  que  j'ai  toujours 
vu  ce  prince  &  une  distance  très-respeetueuse  de  It 

Les  Ménoires  du  duc  de  Lausun^  encore  msnincrlti  è 
Fépoque  où  madame  Campan  compoeaît  les  siens,  ont  éti  pu- 
bliés depuis.   Ils  furent  écrits  par  le  duc  de  Lauzun^  à  la  sol- 
licitation d'une  femme  dont  on  vantait^  à  juste  titre,  l'esprit, 
la  grâce  et  la  beauté,  madame  la  duchesse  de  Fleury,  fille  du 
duc  de  Coigny.    L'édition  qui  a  paru  ne  contient  point  Tanec- 
dote  de  la  plume  de  héron*   Est-ce  réserve  de  la  part  des  édt- 
teurS)  ou  lacune  dans  le  inanuscrit  sur  lequel  ils  ont  imprimé? 
Quoi  qu^il  en  puisse  être,  nous  en  possédons  un  qui  raconte 
cette  anecdote  en  détail,  et  noua  n'hésitons  pas  à  la  publier 
(lettre  N).    Aujourd'hui  que  la  version  donnée  par  madame 
Campan  dément  celle  du  duc  de  Lauzun  ;  aujourd'hui  que  l'on 
connaît  son  earactère  avantageux,  son  amonr*propfe  et  sa 
fttttitéi  ce.  qu^il  dit  peut  conserver  encore  quelque  nfftfîgiyîi^ 
mais  ne  saurait  avoir  aucun  crédit  On  n'y  voit  plus  que  les 
insinuations  fausses  et  méprisables  d'un  présomptueux  trompé 
dans  son  espoir,  et  dont  la  vanitô  blessée  cherche  une  ven- 
geance indigne  d'un  galant  homme.*- (A'ote  de&  édit.) 
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MÎae  ;  qu^elle  parlait  de  iui^  de  son  amabilité^  de 
sa  gaieté  avec  cet  abandon  qui  n'accompagne  ja- 
nais  que  les  seolimens  les  plu»  purs»  et  que  tout 
ce  qui  environnait  la  reine,  n  a  jamais  vu,  dans 
l'affectioQ  qu'elle  témoignait  à  Mgr,  le  comte 
d'Artois^  <^ue  celle  d'une  tendre  sœur  pour  le  plus 
^une  de  ses  frères.  Quant  à  la  liaison  intime  de 
Marie-Antoinette  et  des  dames  dont  je  viens  de 
ptder,  elle  n'eut  jamais  et  ne  pouvait  avoir  d'aat 
ire  motif  que  le  désir  trèH*innocent  de.  s'assurer 
deux  aihies  au  milieu  d'une  cour  nombreuse  : 
umia  malgré  cette  intinùté^  le  ton  de  ce  noUL^ 
re^ct  que  portent  à  la  majesté  royale  les  per« 
sonnes  du  rang^  le  plus  élevée  ne  cessa  jamais 
d*être  observé.^^^ 


Ce  ténioigna(;e  est  confirmé  par  un  historien  dont  on  lim 
certabement  avec  intérêt  le  morceau  suivant  : 

On  aura  occasion  tle  rapporter  quelques  fragmene de  lettre^ 
oû  l'on  pourra  prendre  une  idée  de  Tétroite  amitié  qui  unissait 
la  reine  et  la  duchesse  de  Folignac.   On  se  borne  pour  le  mor 
ment  à  rapporter  )e  billet  suivant  que  la  reine  écrivit  à  la  du^ 
cbesse,  en  réponse  à  une  lettre  où  celle-cîj  à  la  suite  d*unit 
maladie  qui  l'avait  retenue  quelques  jours  à  Paris,  lui  mandaU 
qu'elle  aurait  incessamment  rhomicur  de  lui  faire  sa  cour  : 
^*  Sans  doute  la  plus  empressée  de  vous  embrasser,  c^est  moii, 
puisque  dès  demain  j*irai  dîner  avec  vous  à  Paris.** 
"  La  reine  vint  en  effet  dîner  ches  son  amie.  Il  faut  conve- 
nir que  cette  étroite  amitié,  entre  une  souveraine  et  une  sujette^ 
devait  paraître  d'autant  plus  extraordinaire  qu'on  n'en  avait 
jamais  eu  d'exemple.    Cependant  elle  existait,  on  n'en  peut 
disconvenir  ;  11  n'y  avait  donc  d'autre  parti,  pour  des  hommes 
corrompus»  que  de  supposer  à  cette  même  amitié  un  motif 
criminel }  on  n'y  réussit  que  trop.'*^^  • 

•<  Lors- 
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Lu  reioe^  très-occupée  par  lu  société  de  inadaine 
de  PoUgnac  et  par  la  chaîne  des  plaisirs  qui  M 
succédaient  Bans  cesse,  trouvait^  depuis  quelque 
temps,  moins  de  uiomcns  à  ilonnci-  à  Tabbé  de 
Vertnond  ;  il  prit  alors  le  parti  de  s'éloiguer  de  U 
cour.    Ou  lui  lit  Thonneur  ue  croire  qu'il  s'était 


Lorsqu'il  y  eut  un  projet  bien  réel  de  détrdner  l'infortimé 

,  Louis  XVI.,  on  crut  qu'il  fallait  commencer  par  ravilir;  etpoor 
cela,  le  moyen  le  plus  efficace  c  était  d'attaquer  les  mœurs  de  la 
reine»  Il  ^taît  encore  essentiel,  pour  le  succèf  de  cet  inieroal 
syilème,  de  dégrader  la  dudieMe  de  Folîgnac  dsns  Topininn 
publique,  avant  d'amTer  à  la  princesse  elle*mèDiew  Si,  en  eiiet« 
la  duchesse  méritâit  le  mépris  universel,  l'opprobie  qui  la  cou- 
Trait  rejaillissait  sur  son  auguste  amie. 

On  n  épargna  donc  pas  les  libelles  à  madame  de  Polignac. 
On  a  demandé  plusieurs  fois  à  Tauteurde  cette  histoire  s'il  avait 
lu  ces  libelles  ?  £h  1  qui,  malbeureuscment»  ne  les  a  pas  ius^ 
Mais  il  a  demandé  à  son  tour  que  ceux  qui  les  avaient  ^criti 
Toulussent  bien  les  avouer  et  conuiiUiiiqucr  leurs  preuves.  Js- 
mais  on  ne  lui  a  rrpondu  ;  et  les  personnes  gages  qui  connais- 
saient très-particulièrement  le  duc  et  la  duchesse  de  Polignsc, 
lui  ont  paru  convaincues  que  les  auteurs  de  ces  libelles  étaient 
de  vils  calomniateurs  soudoyas  par  les  ennemis  du  roi  et  de  la 

'  reine.  Il  a  interrogé  des  domestiques  même  de  la  ducbewef 
qui  ii  avaient  plus  rien  à  espérer  de  leur  maîtresse  et  j  leurs  ré- 
ponses ont  prouvé  qu*elle  ctaît  aimce  de  tous  ses  gens,  et  que, 
dans  l'intérieur  de  sa  famillei  elle  menait  une  vie  très-déceote 
p,  très-régulière* 

**  Enfin  l'auteur  n'a  rencoutru  personne  qui  lui  ait  dit  avoir 
reçu  du  duc  ou  de  la  duchesse  de  Polignac  la  plus  légère  of- 
fense. Ayant  â  se  décider  entre  des  accusations  graves» 
dénuées  de  toute  espèce  de  preuves,  et  des  faits  iocontestablei, 
H  a  dû  naturellement  s'arrêter  à  ceux-ci  :  sa  qualité  d'historien 
ne  lui  permettait  pas  d'autre  marche.'* — {Hi^ùire  de  Marie- An- 
toineite,  par  Montjoie,  p.       ù  164.)-  (Note  des  édit./ 
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permis  des  représentations  sur  l'emploi  trop  fri- 
Yote  du  temps  de  son  auguste  élè?e^  et  qu'il  avait 
jugéque^  par  son  double  caractère  d'ecclésiastique 
et  d'instituteur^  il  était  désormais  déplacé  à  la  cour  ; 
ou  se  trompait  :  son  mécontentement  portait  uni- 
quement sur  la  iaveur  accordée  i  la  comtesse  Jules. 
Après  une  absence  d'une  quinzaine  de  jours^nous 
le  vtmes  reparaître  à  Versailles  et  reprendre  ses 
acç^outumées.  Je  raconterai  plus  tard 
ks  motifs  de  son  absence  et  les  conditions  qu'il 
mit  à  son  retour. 


Tome  I. 
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Voyage  de  Joseph  ILen  France. — Son  caractdre.-^Ses  paroleii» 
—L'étiquette  est  l'objet  de  ses  railleries.— Leur  amertume. 
— Il  eritique  le  gouvernement  et  radministration.— Il  est 
présenté  par  la  reiue  et  accueilli  avec  transport  à  rOpém«'^ 
Fête  d'un  genre  nouveau  que  loi  donne  la  reine  à  Trianon. 

Première  grossesse  de  la  reine* — ^Détails  Cttrleux.««Eetour 
de  Voltaire  i  Pads^^Mot  de  Joseph  II. «On  d^ère  sur 
la  présentation  de  Voltaire  à  la  cour.— Kéllexions  de  la  reine 
à  ce  sujet. — Duel  de  M.  le  comte  d'Artois  avec  le  duc  de 
Bourbon. — Assertions  du  baron  de  Besenval^  dans  ses  Mé> 
moires,  réfutées.— «H  ose  faire  une  déclaration  à  la  reine^-^ 
Conduite  noble  et  généreuse  de  cette  princesse.— Mot  sensé 
qu'elle  prononce.*— Retour  du  chevalier  d'Eon  en  France.—* 
Détails  sur  ses  missions  et  les  causes  de  son  travestissement.-* 
Promenades  pendant  la  nuît  sur  la  terrasse  de  Trianon^ 
Madame  Du  Barry  se  permet  d'assister  à  Tune  de  ces 
soirées. — Cbncert  donné  dani  un  des  bosquets.*— Ceupleu 
contre  la  reine.— Indignation  de  Louis  XVI.  contre  d'aussi 
viles  attaques.— Odieuse  politique  du  comte  de  Maurepas.— 
La  reine  accouclic  de  Madame, — Dangers  auxc^uels  est 
exposée  la  reine. — Réflexions. 

Depuis  l'avènement  de  Louis  XYL  au  trône^  la 
rane  attendait  la  visite  de  son  ficre  rempereui* 
Joseph  IL  :  ce  prince  était  ie  sujet  habituel  de  ses 
eiiti  etieiis  ;  elle  vantait  sou  esprit^  son  amour  pour 
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le  travail^  ses  connaissances  militaires^  sou  ex- 
trême eimplicilé.  Toutes  les  personnes  qui  en* 
vironnaienl  Sa  IMajesté  désiraient  vivemeat  de 
voir  à  la  cour  de  Versailles  un  prince  si  digne  de 
son  rang.  Enfin^  le  mouiei^t  de  l'anivée  de  Jo- 
seph IL,  sous  le  nom  du  comte  de  Faikenstein, 
fut  annoncé,  et  l'on  indiqua  le  jour  uiênie  où  il 
serait  à  VersaiUes.(^>  Les  premiers  embrassemeos 
de  la  reine  et  de  son  auguste  frère  se  passèrent  en 
présence  de  toute  la  maison  de  la  reine.  Ce 
spectacle  fut  très-attendrissaat  ;  les  seatiinens  de 
la  nature  inspirent  involontairement  plus  d'intérêt 
quand  ou  les  voit  se  développer  avec  toute  leur 
piuasance  et  tout  leur  abandon  dans  le  cœur  des 
souverains* 

L'empereur  fut  d'abord  généralement  admiré  en 
France  ;  les  savaus»  les  militaires  instruits^  les  art 
listes  célèbres  apprécièrent  l'étendue  de  ses  coh* 
naissances*  Il  obtiut  moins  de  suffrages  à  la  cour, 
éL  fort  peu  dans  l'intérieur  du  roi  et  de  la  reine. 
Des  manières  bi^&ajrres»  une  franchise  qui  dégéné* 
rait  souvent  en  rudesse,  une  simplicité  dont  on 
remarquait  visiblement  l'affectation  ;  tout  le  ht 
envisager  comme  un  prince  plus  singulier  qu'ad- 


0)  La  relue  reçat  l'empereur  H  Venaillef»  et  n'sUa  point  au- 
iennl  de  lui  en  cabriolet,  ooaime  cela  ett  dit  d^ns  <)iielqaea 

anecdotes  sur  la  cour  de  Louis  XVI.,  et  notamment  dans  un 
ouvrage  fort  estimable  où  cettp  f\îusse  anecdote  est  consignée  w 
comme  elle  l'est  àaxïi  f  Espion  anglais,  d'où  elle  a  été  vraisem- 
t>l«bleinent  tirée. — (Note  de  madame  Campan.) 
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mirable.    La  reine  lui  parla  de  TappartemeQt 

qu'elle  lui  avait  fait  préparci  dans  le  château; 
l'empereur  lui  répondit  qu'il  ue  raccepterait  pas» 
et  qu'eu  voyageaut  il  logeait  toujours  au  cabaret 
(ce  fut  sa  propre  expressioo)  :  la  reine  insista,  et 
l'assura  qu'il  serait  parfaiteiaeut  libre,  et  placé 
loin  du  bruit.  Il  répondit  qu'il  savait  que  le 
château  de  Versailles  était  fort  grand,  et  qu  oa  y 
iogeart  tant  de  polissons,  qu'il  pouvait  bien  y 
avoir  une  place  ;  mais  que  sou  valet  de  chambre 
avait  déjà  fait  dresser  son  lit  de  camp  dans  un 
hôtel  garni,  et  qu'il  y  logerait. 

Il  dînait  avec  le  roi  et  la  reine,  et  soupaitavec 
toute  la  famille  réunie.  Il  témoigna  prendre  in- 
térêt à  la  jeune  piiucesse  Elisabeth  qui  sortail 
alors  de  Tenfance,  et  avait  toute  la  fratçbeur  de 
cet  âge.  11  circula,  dans  le  temps,  quelques  bruits 
de  mariage  avec  cette  jeune  sœur  du  roi  ;  je  crois 
qu'ils  n'eurent  aucun  foutieiijent. 

Le  service  détable  était  encore  fait  par  les  femmes 
lorsque  lu  reine  mangeait  dans  les  cabinets  avec  le 
roi,  la  famille  royale  et  les  (êtes  couronnées.(^>  J'às* 


(1)  L'usage  était  que,  mjème  le  dtiner  commencé",  s'il  sunnenaît 
une  priiicesse  du  sang,  et  qu'elle  fût  invitée  à  prendre  place  à 
la  table  de  la  reine,  les  contrôleurs  et  les  gentilshommes  ser- 
vant TenaiîeDt  à  rinst^nt  prendre  le  service»  et  les  femoMi  de  la 
reine  se  retiraient.  £ilèi  avaient  repiplâcé  les  fiUes  d'honoeoi 
dans  plasteurs  parties  de  leur  service  et  conservé  quelques-uns 
de  leurs  privilèges.  Un  jour  la  duchesse  d'Orléans  arriva  u 
Fontainebleau  à  Theurc  du  diaer  de  la  reine  qui  1  invita  à  se 
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sîstais  presque  tous  les  jours  au  dîner  de  la  reine. 
L'empereur  y  parlait  beaucoup  et  de  suite;  il  s'ex- 
primait avec  facilité  dans  notre  langue,  et  la  sin- 
gularité de  ses  expressions  ajoutait  rpielque  chose 
de  piquant  à  ses  discours.  Je  l'ai  plusieurs  fois 
entendu  dire  qu'il  aimait  les  choses  spcctacultuses, 
pour  indiquer  tout  ce  f|ui  formait  uti  as|>ect,  ou 
une  scène  digne  d'intérêt.  Il  ne  déguisait  aucune 
de  ses  préventions  sur  l'étiquette  et  les  usages  de 
la  cour  de  Franccj  et  en  faisait  même,  en  présence 
du  roi,  le  sujet  de  ses  sarcasmes. Le  roi  sou  - 


naettre  à  table,  et  fit  elle-mùme  signe  à  ses  femmes  de  quitter  le 
service  et  de  se  faire  remplacer  par  les  hommes.  Sa  Majesté 
disait  qu'elle  voulait  maintenir  un  privilège  qui  conservait  ces 
sortes  de  places  plus  Ijonorablcs,  et  en  faisait  une  ressource 
pour  les  filles  nobles  et  sans  fortune. 

Madame  de  Misery,  baronne  de  Biache,  première  femme  de 
chambre  de  la  reine,  dont  je  fus  nommé  survivancière,  était 
fille  de  M.  le  comte  de  Chemant,  et  sa  grand'mère  était  une 
Montmorency.  M.  le  prince  de  Tingry  l'appelait,  en  présence 
de  la  reine,  ma  cousine,  •  • 

•  L'ancienne  commensalité  des  rois  de  France  avait  des  préro- 
gatives reconnues  dans  TEtat.  Beaucoup  de  charges  exigeaient 
la  noblesse  et  se  vendaient  de  40,tX)0  jusqu'à  300,000  francs. 
Il  existe  un  Recueil  des  édits  des  rois  en  faveur  des  prérogatives 
et  droits  de  préséances  des  personnes  munies  d'offices  dans  la 
maison  du  roi. — (Note  de  madame  Campan.) 

Joseph  II.  avait  du  goût,  on  peut  dire  même  du  talent 
pour  la  satire.  On  vient  de  publier  un  recueil  de  lettres  dans 
lesquelles  ses  railleries  amères  n'épargnent  ni  les  grands  ni 
le  clergé,  ni  même  les  rois  ses  confrères. 

Son  humeur  caustique  avait,  au  reste,  matière  à  s'exercer 
sur  l'étiquette  en  usage  à  la  cour  de  France.    Si  Ion  veut 
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mit  et  oe  répondait  jamais  rien  ;  la  reine  panus** 
sait  eu  soutlVir.  L'empereur  terminait  souveot 
ses  récits^  sur  les  choses  qu'il  arait  admirfieîi 
Paris^^  par  des  reproches  uu  roi  sur  ce  qu'elles  lui 
étaient  inconnnes  :  il  ne  pouvait  concevoir  eom^ 
meut  tant  de  richesses  en  tableaux  restaient  dans 
la  poussière  d'immenses  magamos^^)  ;  et  lui  dît 
un  jour^  que.  si  l'usage  n'était  pas  d'en  placer 
quelques»-uns  dans  les  appartemens  de  Yersailleii 
il  ne  connaîtrait  pas  même  les  principaux  cbeis* 
d'oeuvre  qu'il  possédait^.  Il  lui  reprochait  aussi 
de  n'avoir  pas  visité  rbôtel  des  Invalides^  et  celui 
de  l'Ecole  militaire;  et  lui  disait  même,  ea  notre 
présence,  qu'il  devait  connaître  non-seulement  tout 
ce  qui  existait  à  Paris,  mais  voyager  en  Francei  d 
résider  quelques  jours  dans  chacune  de  ses  grandei 
villes. 


STOtr  urte  idée  de  cette  tyrannie  qui  pesait  snr  les  princes  dani 

tous  les  instans  de  la  journée,  elles  suivait,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  le  lit  nuptial,  on  peut  lire  ud  morceau  trèMU- 
rieiix  plsçé  par  madame  Campan  dans  les  Eclaircissealias 
qn'elle  destinait  à  son  Diivrage[**].«»(^e^0  eki  êdU,) 

(0  Quelque  temps  sprès  le  départ  de  Temperenr,  le  eomls 
d'Angiviliers  présenta  des  plans  au  roi  pour  la  construction  du 
Muséum  qui  fut  alors  commencé. — {Note  de  madame  Cati^a») 

i'^)  L'empereur  blâmait  beaucoup  l'usage,  alors  existant»  de 
laisser  des  mar^anda  aonutruiffe  des  bomi^aes  prèa  des  mais 
cxtérienis  de  Un»  les  palais,  et  même  d*éublir  des  espèess  ds 
foires  sur  les  escaliers,  dans  les  galeries  de  Versai  lies  et  dâ 
Fontainebleau,  et  jusqu'à  chaque  repos  des  grands  escaliers. 

(Note  de  madame  Can^n») 
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JLa  rekie  finit  par  âtre  blettée  de  rîndiserète  »îq- 
cfeité  de  remporefir,  et  par  lui  "bire  «Ue-mlme 
quelques  leçoiii»^  sur  k  £su:Uilé  avec  laqudiie  il  se 
permettait  d'en  donner.  Un  jour  qu'elle  était  oc- 
cupée^i  iîgaer  des  brevets  et  des  ordouuanc^  de 
fisieniens  pour  sa  maison^  elle  s'entretenait  avec 
M.  Augeard,  son  secrétaire  des  commaudeiDeoi^ 
^ui  lui  présentait  succcsi^veTnent les  objelsà signer 

at  les  replaçait  dans  son  lioite^fouiUe.  L'em- 

{It&reur,  pendant  ce  travail,  se  promenait  dans  la 
dMMbre  ;  tout-i-coup  il  s'arrête  pour  reprocher 
assez  sévèrement  à  la  relue  de  signer  tous  ces  pa- 
piers sras  les  lire,  ou,  au  moius^  saus  y  jeter  les 
yeux^  et  lui  dit  les  choses  les  plus  justes  sur  le 
danger  de  dc^titier  l^;èremeiit  sa  signature.  La 
reine  lui  lépoitdît  que  l'on  pouvait  appliquer  très- 
mal  de  fort  judicieux  principes  ;  que  sou  secré* 
taire  des  coinnmiidernens^  qui  méritait  toute  sa 
eoufiaDce>  ne  lui  présentait^  en  ce  moment,  que 
les  ordonnances  du  paiement  des  trimestres  des 
diarg^  de  sa  maison»  eorc^trées  à  la  Ghambre 
des  cou^ptcs  :  et  qu'elle  ue  risquait  pas  de  donner 
iacdnsidérément  sa  signature/^) 

La  toilette  de  la  reine  était  aussi  uu  sujet  perpé- 
tuel de  critiqua  pour  l'empereur.  Il  lui  reprochait 


Ces  paroles  se  trouvent  confirmées  par  les  renstignemcns 
que  donne  madame  Campan  sur  l'ordre  établi  ^  4^^*;  comp* 
tabiUté  des  fonds  appartenant  i  la  cauette  de  la  reme[***]. 
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d'avoir  introduit  trop  de  jpaodes  nouvelles,  M  la 
tourineatait  jsur  l'usage  du  rouge  auquel  açs  yeux 
ne  pouvaient  ^'habituer,   JJn  jour  qu'elle  eu  met', 
tait  plus  que  de  coutume,  devant  aller  au  spectacle, 
il  lui  conseilla  d'eu  ajouter  encore,  et  indiquaut 
une  dame  qui  était  dims  la  chambre,  et  qui  ep 
avait  à  la  vérité  bea^^oup  :     Encore  un.  peu, 
sous  les  yeux,  dH  l*empereur  à  la  r^e  ;  mettes 
*'du  rouge,  en  furie,  comme  madame."  La 
feine  pria  son  frère  de  cesser  ses  plaisanteries,  et 
surtout  de  ne  les  adresser  qu'à  elle  seule,  quand 
elles,  seraient  désobligeantes.   Cette  manière  de 
critiquer  les  usager  et  les  modes  établies  coo.venaît 
assez  à  l'esprit  frondeur  qui  régnait  alors  ;  autre- 
ment l'emperem*  eût  été  génémlemei^t  blâmé.  Les 
gens  qui  tenaient  par  principes  aux  anciens  usages, 
furen.t  seub  affligés,  et  lui  surent  très-mauvais  gré 
de  quelques  accès  d'une  franchise  par  trop  dé- 
placée. 

La  reine  lui  avait  donné  rendez-vous  au  Théâtre 
Italien  ;  Sa  Majesté  changea  d'avis,  et  se  rendit 
aux  Français.  Elle  envoya  un  pa^e  aux  Italiens 
prier  son  frère  de  venir  la  rejoindre.  L*empereur 
sortit  de  sa  loge,  éclairé  par  le  comédien  Clairval, 
et  accompagné  de  M.  de  JLa  Ferté,  intendant  des 
menus-plaisirs,  qui  souffrit  beaucoup  d'entendre 
Sa  Majesté  Impériale  dire  à  Clairval,  en  lui  ex- 
primant obligeamment  sou  regret  de  ne  point 
assistera  la  représentation  des  italiens  :  Elle  est 
bien  étourdie  votre  jeune  reine  ;  mais  Ijcureuse- 
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mût  cela  ne  vous  déplait  pas  ii*op  à  vous  autres 
Français,*' 

Je  me  trouvais  avec  mou  beau- père  dans  un 
4es  cabinets  de  la  reine  ;  l'empeieor  vint  l'y  at- 
tendre^ et  sachant  que  M.  Campan  reiuplissait  les 
fonctions  de  bibliothécaire,  il  l'entretint  des  livres 
qni  devaient  uatureilemeiit  composer  la  biblio- 
thèque de  la  reine.  Après  avoir  parlé  de  nos 
auteurs  les  plus  célèbres^  le  hasard  lui  ht  dire;  11 
n'y  a  sûrement  pas  ici  d'ouvrages  sur  les  finances^ 
oi  sur  Tadmin  istratioa. 

Ces  uiotb  furent  suivis  de  son  opinion  sur  tout 
ce  qa'oD  avait  écrit  dans  ce  genre^  sur  les  diflS&rens 
systèmes  tic  nos  deux  célèbres  liiinistres  Sully  et 
Colbert  ;  sur  les  fautes  qui  se  commettaient  sans 
cesse,  en  France^  dans  des  parlies  si  Essentielles 
i  la  prospérité  de  l'empire;  sur  les  réformes  qu'il 
ferait  lui-même  à  Viouiie^  lorsqu'il  en  aurait  le 
pouvoir:  tenant  M.-  Campan  par  le  bouton  de 
sou  habita  il  passa  plus  d'une  heure  à  parler  avec 
véhémence  et  sans  aucun  ménagement  sur  le  gou- 
veruemeut  français;  chose  d'autant  plus  blâma* 
hle^  qu'avec  du  tact  et  de  la  dignité,  ^empereur 
ne  devait  entretenir  le  secrétaire-bibliothécaire 
que  des  objets  analogues  i  ses  fonctions.    Mais  il 
triait  si  préoccupé  du  grand  talent  qu'il  se  croyait 
pour  gouverner  les  peuples,  que  cet  orgueil  lui 
Élisait  commettre,  en  ce  moment^  une  faute  d  é- 
cdier.  Cet  entretien  dura  près  d'une  heure.  L'é- 
tonoement  autant  que  le  respect  nous  tint^  mou 
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beau-père  et  moi,  dans  le  plus  profond  bUence; 
et^  lorsque  naus  iûines  seuls»  nous  prîmes  ia  tk» 
hition  de  œ  point  parler  de  cet  eatretieu. 

L'empereur  aioMÛt  à  jnMonter  Im  anecdotes  sck- 
crêtes  des  cours  d'Italie  qu'il  aviàt  visitées;  les 
querelles  de  jalou6ie^  entre  W  itn  èt  la  reitia  ét 
Naples^  raoïusaient  beaucoup;  il  peignait  par- 
faitement la  manière  d'être  et  dé  parler  de  ce  sqO- 
Yerain,  et  disait  avec  quelle  bonboioie  il  allait 
liciter  la  première  camériste  pour  obtcuir  de 
rentrer  dans  le  lit  nuptial^  quand,  par  laéconteafe- 
ment,  la  reine  l'en  avait  banni;  le  temps  qu'on 
\m  fiûaait  désirer  cette  réeencilîalioa  était  cakolé 
entre  la  reine  et  sa  camériste,  et  toujours  mesuré  i 
la  nature  du  délit*   Il  racontait  aussi  beauconf»  àB 
choses  fort  amusantes  sur  la  cour  de  Parme^  dont 
il  parlait  avec  assez  de  dédaiik   Si  l'on  eôt  écrit 
chaque  Jour  tout  ce  que  ce  prince  disait,  aur  lia* 
térieur  de  ces  cours,  et  niêlne  sur  celle  de  Vienne, 
on  en  eût  fait  un  recueil  très^piquant  :  j'ai  seuls* 
ment  rcteuu  uu  trait  qui  rappelle  reagoucment  de 
liéopold,  grandrduc  de  Toscane,  poar  tè  wptàm 
des  économistes,  et  donne  une  idée  du  jugsm^ 
que  l'empereur,  en  avut  porté*    Il  racoiita  au  m 
que  le  grand-duc  de  Toscane  et  le  roi  de  Napks 
s*étaut  trouvés  réunis,  le  premier  parla  beauecap 
des  changemens  qu'il  avait  ettèctués  dans  ses 
•Etats.  Le  grand-duc  avait  rendu  une  foule  d'édito 
uouveaiJix,.  pour  y  mettre  les  préceptes  des  écono- 
mistes en  exécution^  espérant  par  là  travailler  au 
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boubeur  de  ses  peuples,  hù  roi  de  Naples  le 
hossa  parler  long-temps,  puis  lui  denwnda  sim^ 
I^cpieot  eombieu  il  y  avait  de  iaipilks  napolitaines 
en  Toscane.  Le  grand-duc  en  compta  bientôt 
le  très^petit  oombre.  EU  biea>  mon  frère^  reprit 
le  roi  de  Naples^  je  ue  conçois  pas  voâ  peuples  de 
rechercher  si  peu  le  bonheur  ;  car  j -ai  quatre  fois 
plus  de  familles  toscanes  établies  dans  mes  Etats 
que  vous  n'en  aret  de  napolihûiieB  thn  vous. 

La  reine  se  trouvant  à  TOpéra  avec  Tempereut*^ 
ce  prince  avait  voulu  y  rester  caché  ;  mais  elle  le 
prit  par  la  maiu^  et^  avec  un  peu  de  violence^ 
Tattira  vers  le  premier  rang  êe  la  loge.  Cette 
espèce  de  présentation  faite  au  public  eut  le  plus 
grand  succès:  on  donnait  Iphigénie  en  Âulide^ 
et  pour  la  seconde  fois^  le  chœur^  Chantons,  célé- 
brons notre  reinc^  fut  demandé  avec  la  plus  vive 
chaleur^  et  chanté  au  milieu  d'applaudissraiens 
universels. 

'  Une  fête  d'un  genre  nouveau  fut  donnée  au 

petit  Trianon.  L'art  avec  lequel  ou  avait^  non 
pas  ilbiminéj  mais  éclairé  le  jardin  anglais^  pro^ 
duisit  un  effet  charmant  :  des  terrines^  cachéeapat 
des  ptancbes  peintet»  en  vert^  éclairaient  tous  les 
massifs  d'arbustes  ou  de  ileurs^  et  en  faisaient  res- 
sortir les  diverses  teintes^  de  la  manière  la  plus 
variée  et  la  plus  agréable  ;  quelques  centaines  de 
fagots  allumés  euticteuaieut^  dans  le  fossc^  der- 
rière le  temple  de  VAmouo  une  grande  clarté  qui 
te  rendait  le  puiut  le  plus  brillant  du  jardin.  Au 


Digitize 


17S  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

reste  cette  soirée  n'eut  de  remarquable  que  ce 
qu-elle  devait  au  bon  gout  des  artistes  ;  cepénidant 
il  en  fat  beaucoup  parié:  le  local  a'aViait  .pas 
permis  d'y  admettre  line  «grande  partie  de  la  coiir  ; 
les  personnes  noa  invitées  furent  méconteolesj.  et 
le  peuple,  qui  ne  pardonne  que  les  fêtes  dont  il 
jouit^  eut  grande  part  aux  exagératious  de  ia  oiaU 
veiliaace  sui  Icy  trais  de  cette  petite  teléj  porttô 

à  un  prix  si  ridicule^  que  les  iagots  brûles  dans 

les  fossés  paraissaient  avoir  exigé  la  destruction 
d'une  forêt  entière.  La  reine^  prévenue  de  ces 
bruits,  voulut  connaître  exactement  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  bois  consumé:  l'on  sut  que  quinze 
cents  fagots  avaient  suffi  pour  eutretenir  le  feu 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 

L'empereur  quitta  la  France  après  un  séjour  de 
quelques  moia^  et  promit  à  sa  sœiir  de  venir  en-* 
core  la  voir. 

Tous  les  officiers  de  la  chambre  de  la  reine 
avaient  eu,  pciidaut  le  séjour  de  remporeur,  beau- 
coup d'oceasions  de  le  servir  ;  on  s'attendait  qu'il 
ferait  des  présms  avant  son  départ.  Le  serment  des 
charges  portait  positivement  qu'on  ne  recevrait  ja 
mais  aucun  don  des  princes  étrangers;  on  convint 
alors  qu'on  commencerait  par  refuser  les  présena 
de  l'empereur^  eu  demandant  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  la  permission  de  les  accepter.  L'em- 
pereur, probablement  instruit  de  cet  usage,  dégtk^ 
gea  tous  ces  honnêtes  fçcns  de  l'embarras  de  se 
iaire  relever  d'un  serment.  11  partit  sans  Aire 
aucun  présent. 
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•  Madame  la  comtesse  d'Artois  avait  déjà  deux 

enfaiii,  et  la  reine  n'avait  pas  mctnc  encore  Tespcnr 
de  donner  des  héritiers  au  trône.  Ou  s'eoireteaait 
tout  bas  des  obstacles  qui  avaieut  pu  long-temps 
s'y  opposer.  Ënfin^  vers  les  dernier»  tnoîsde.  I77?« 
la  reine^  étant  seule  dans  ses  cabinets^  nous  tit 
ai^eler,  mon  beau-père  et  moi^  et  nous  présentant 
sa  main  à  baiser^  nous  dit  que^  nous  regardant 
l'un  et  raotre  comme  des  gens  bien  occupés  de  son 
bonheur^  elle  voulait  recevoir  nos  coniplimens; 
qu'enfin  elle  était  reine  de  France,  et  qu'elle  es- 
pérait bieatât  avoir  des  entaos  ;  qu'elle  avait  jus* 
qu'à  ce  moincat  su  cacher  ses  peines,  mais  qu'eo 
secret  elle  avait  versé  bien  des  pleurs. 

Nous  avons  calculé  qu'elle  accoucha  de  Madame, 
fiUe  du  roi,  un  an  juste  après  la  confidence  qu'elle 
avait  daigné  nous  iaire.  Le  bruit  de  cette  union 
tant  retardée  ne  se  répandit  pas  dans  le  public 

A  partir  de  ce  moment  heureux,  si  long- temps 
attendu,  l'attachement  du  roi  pour  la  reine  prit 
tout  le  caractère  de  l'amour  :  le  bon  Lassoue,  pre- 
mier médecin  du  rot  et  de  la  reine,  me  parlait  sou- 
vent de  la  peiue  que  lui  avait  laite  im  éloignemeut 
dont  ii  avait  été  si  long-teiups  à  vaincre  la  cause, 
et  ne  me  paraissait  plus  avoir  alors  que  des  iur 
quiétudes  d'un  genre  tout  différent.  ^ 

Dans  rbiver  de  1778,  on  obtint  du  roi  la  per* 
mission  de  laisser  revenir  Voltaire,  uprcs  plus  de 
vingt-sept  ans  d'absence*  Quelques  gens,  austères 
ou  ^udens,  jugèrent,  comme  très-déplacée  cette 
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condescendance  de  la  cour.    L/empereur^  en  quit^ 
tant  la  France,  passa  près  du  château  de  Femey^ 
et  ne  trouva  pas  couveuable  de  s'y.  arrêter.  Il 
«Tait  conseillé  à  la  veine  de  ne  pas  permettre  que 
«Voltaire  lui  fàt  présenté.   Une  fenune  de  la  cour 
sut  ropinion  de  l'empereur  à  ce  su  jets  et  lui  repro* 
cba  &cm  peu  d'enthousiasme  pour  le  plus  grand 
génie  du  siècle  :  il  lui  repondit  qu'il  chercherait 
toujours  k  profiter^  pour  le  bien  des  peuples^  des 
lumières  dues  aux  philosophes^  mais  que  son  métiei' 
4e  soutp^in  Tempêcherait  toujours  de  se  raogor 
parmi  les  adeptes  de  cette  secte.    Le  cler^  fit 
aussi  des  démarches  pour  que  VoUaire  ne  parût 
point  à  la  cour.    Cependant  Paris  porta  au  plus 
haut  degpé  l'enthousiasme  et  les  honneurs  rendus 
au  grand  puëte*  Il  y  avait  un  incouvéuient  majeur  à 
laisser  Paris  prononcer^  arec  de  pareils  transport^ 
une  opinion  aussi  contraire  à  celle  de  la  cour  j  oa 
le  fit  bien-  obserrer  à  la  reine>  en  lui  représentant 
qu'elle  devrait  au  moins,  sans  accordera  VoUaire 
les  honneurs  de  la  présentation^  le  voir  dans  les 
grands  appartemens  :  elle  ne  fut  pas  trop  éloiguée 
de  siiivre  eet  avis^  et  paraissait  uniquement  en»- 
barrassée  de  ce  qu'elle  lui  dirait^  dans  le  cas  où 
elle  consentirait  i  le  voir*   On  Iih  conseilla  de  lui 
parler  seulement  de  la  Henriade^  de  .Mérope  et  de 
Zaïre  :  la  reine  dit  à  ceux  qui  avûent  pris  la  li- 
berté de  lui  taire  ces  observations^  qu'elle  coofiul- 
teratt  encore  des  personnes  dans  lesquelles  elle 
avait  une  grande  confiance.   Le  lendemain^  oUe 
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qià%  décidé  irvévoeablefnait  que 
Vdbaire  uc  verrait  aucun  menibic  de  la  famille 
royale^  ses  éettto  élaat  pleins  de  principei  qui  por* 
teieut  um  atteinte  trop  directe  à  la  religion  et 
MX  «mus.  lièftt  poupiftnt  éLatnge^  ajouiala 
reine  en  reudaut  ia  réponse^  que  nous  refusions 
VoUatce  eâ  ootre  présence^  comme 
chef  des  écri valus  philosophes^  et  que  la  maréchale 
de  Moucliy  se  soit  prêtée^  d'après  les  intrigués  de 
la  $ecte^  à  me  présenter^  il  y  a  quelques  années^ 
QMjiMaa  Geoffirin,  qui  devait  sa  oéiébrité  au  titre 
ée  inère-oourrice  des  philosophes/' 
'  A  roccasioD  du  duel  de  M*  le  conite  d'Artois 
airec  M.  le  prince  de  JBoiirbon^  k  reine  voulut  voir 
secrèlement  le  baron  de  Besenval  qui  devait  être 
HD  des  témoius^  pour  lui  commuoiquer  les  ia* 
teetions  du  toi.  J'ai  la  avec  une  peine  infinie  de 
quelle  luaaière  ce  fait  si  simipie  est  rendu  dans  les 
Mémoires  de  M.  de  Besenval  :  il  a  raison  dédire 
que  M.  Caiapan  le  conduiait  par  des  corrjydors 
supérieurs  du  château^  et  riiUrocJuisit  dans  un  ap- 

l^ement  qu^U  ne  Mnaaiisait  pas  ;  mais  le  toa 

iie  roman  doaac  à  cette  entrevue  est  aussi  blâm« 
able  que  ridicule*  M.  de  Besenval  dit  qu'âl  se 
trouva,  sans  savoir  couimcnt  il  y  était  parvenu, 
4tfi0  un  ii(^pertemeiit  nmkste,  mais  irès<smmodé^ 
mmt  7nevMéi  dont  il  ignorait  jusqu'à  Texiâteuce. 
W  fut  étomé,  ajoate-^t-il,  nm  pus  que  la  revue  eii 
tant  de  Jacilités,  7nais  qu'elle  ait  osé  8e  les  procurtii\ 
ïïHx  fiauittete  imprimés  <le  la  femme  Ijunottci,  dans 
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ses  impurs  libelles^  ne  contiennent  rien  d'ausii 
nuisible  au  caractère  de  Marie- Antoinette^  que 
ces  lignes  écrites  par  un  boniate  qu'elle  honorait 
d'un  bieuveillance  aussi  peu  méritée.  Il  u  avait 
pu  avoir  occasion  de  connaître  l'existence  de 
cet  appartement^  composé  d'uoe  très«petite  atiti- 
chambre,  d*une  chambre  à  coucher  et  d'un  cabi-^^ 
net  ;  depuis  que  la  reine  occupait  le  sien^  il  était 
destiné  à  loger  Ja  dame  d'honneur  de  Sa  Majesté, 
daus  le  cas  de  couches  ou  de  iiiuladie^  et  seivuit 
à  cet  usage  lorsque  la  reine  faisait  ses  couchcB. 
Il  était  si  important  que  persouue  ne  sût  que  la 
'  rdne  eût  parlé  au  baron  avant  le  combat,  qu'die 
avait  imaginé  de  se  rendre  par  son  intérieur  dans 
ce  petit  appartement  où  M.  Campan  devait  le 
conduire.  Lorsqu'on  écrit  sur  des  temps  n^* 
prochés^  il  faut  être  de  l'exactitude  la  plus  schh 
puleuse^  et  ne  se  permettre  ni  interprétation^  ai 
exagération. 

Le  baron  de  Besenval^  dans  ses  Mémoires^  pa* 
raît  fort  surpris  du  refroidissement  subit  de  la  . 
reine,  et  l'attribue  d'une  manière  très-défavoraliiàe 
à  l'inconstance  de  sou  caractère  ;  je  puis  donner 
le  motif  de  ce  changement^  en  répétant  ce  que 
Sa  Majesté  me  dit  à  cette  époque  ;  et  je  ne  chan- 
gerai pas  une  seule  de  ses  expressions.   £o  me 
parlant  de  l'étrange  présomption  des  hommes^  et 
de  la  réserve  que  les  femmes  doivent  toujou» 
observer  avec  eux,  la  reine  ajouta  que  l'âge  ne 
leur  dtait  pas  l'idée  de  plaire,  quand  ils  avaient 
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conservé  quelques  qualités  agréables;  qu'elle 
avait  traité  le  baron  de  Besenval  comme  uii  brave 

■ 

Suisse^  aimable^  poli^  spirituel^  que  ses  cheveux 
blancs  lui  avaient  fait  voir  comme  un  homme 
sans  coaséqueuce,  et  qu'elle  s'était  bien  trompée. 
Sii  Majesté^  après  m'avoir  recoin uiuudc  le  plus 
grand  secret  sur  ce  qu'elle  allait  me  confier,  me 
raconta  que,  s*étant  trouvée  seule  avec  le  baron, 
il  avait  commencé  par  lui  dire  des  choses  d'une 
galanterie  qui  l'avait  jetée  dans  le  plus  grand 
étonnemeiit,  et  qu'il  avait  porté  le  délire  jusqu'à 
se  précipiter  à  ses  genoux,  en  lui  faisant  une  dé* 
daration  en  forme.  ^  La  reine  ajouta  qu'elle  hii 
avait  dit  :  Levez-vous,  Monsieur  :  le  roi  igno- 
rera un  tort  qui  vous  ferait  disgracier  pour  tou- 
jours;" que  le  baron  avait  p&U  et  balbutié  des 
excuses;  qu'elle  était  sortie  de  son  cabinet  sans 
lâi  dire  un  mot  de  plus,  et  que«  depuis  ce  temps, 
elle  lui  parlait  à  peine.  La  reine^  à  cette  occa- 
sion, me  dit  :  11  est  doux  d'avoir  des  amis  ; 
nfiais^  dans  ma  position,  il  est  difficile  que  les  amis 
de  nos  amis  nous  conviennent  autant/' 

Eu  courageux  courtisan^  le  baron  sut  dévorer 
enraiement  la  honte  d'une  démarche  aussi  cou- 
paUe,  et  le  ressentiment  qui  en  avait  été  la  suite 
naturelle  :  iKne  perdit  point  l'honorable  jfaveur 
d'être  pl^cé  sur  la  liste  des  gens  reçus  dans  la 
société  de  Trianon. 

:  Ce  iut  au  commencement  de  1778  que  made-  * 
moiselle  d'Ëoii  obtint  la  pemûssion  de  rentrer  eu 
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Fnince«  à  coodîtioa  qu'oUe  n'y  p^MraiUaii  x^'^tx 
habit  de  femme.  M.  le  comte  4e  \  €Cgeîiae&  pria 
M.  Geaet,  mon  pèret«  prcmieF  €omBii8r4^aâftU«& 
étrangères,  qui  avait  çoiym  très-aiicieuneaneut  le 
chevaliejr  d'Ëon,  de  recevoir  «se  bizaccf  pecsoa^ 
uage  ciiez  lui,  pour  diriger  et  couteuir^  ftil  était 
possible^  sa  tite  ardente.  La  reine  veiUMai  é'Wf^ 
prendre  son  arrivée  à  Versailles,  euvoya  ua  valet 
de  pied  dire  à  mon  père  de  la  condiûre  cbea  elle  a 
mon  père  pensA  qu'il  était  de  &oa  devoir  d'aUec 
d'abord  prévenir  son  ministre  du  désir  de  Sa 
Maj^esté»  Le  eoiule  de  VeKgenne&  hii  témiffs^^ 
sa  satisfacLioa  sur  la.prudeuçc  tju'il  avait  eue,  et 
lui  dit  de  raccoaqpagoer.  JU&  ministre  eut  une 
audiQuee  de  ^i^e^ues  minutes  ;  Sa  Majesté  sortit 
de  sop:  cabinet  arec  lui,  et  trouvant  non  père 
dans  la  pièce  qui  le  précédait,  voulut  bieoilui 
exprimer  le  regret  de  l'avoir  déplacé  iautileownt;; 
elle  ajojuta,  en  souriant  que-  ^elques  mots  que 
M.  le  comte  de  Vergennf a  v?enait  de  lui  diie» 
l'avaient  guérie  pour  toujoura  de  la  cuhofiité 
qu'elle  avait  eue.  Ce  €ffû  vient  depuis  peu  d'être 
découvert  et  confiné  &  Londres^,  sur  le  véritable 
SQxe  de  cette  prétendue  fille^  porte  à  croire  que  le 

peu  de  mots  dits  à  la  reine  par  le  niioii^i^  des 

aâaires  étrangères^^  était  simplement  le:  mot  de 
c^te  énigme*  On  qu'éteit  mtoietre  piénipo^ 
tentiaire  à  Londres,  le  chevalier  d'£oD  avait  out- 
rageusement flétri  TboraMiur  eomle  de  Gnercb  y  ; 
et  l0.xour  de  Fcapse  ne  lui  peimettaut  de  repa>< 
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mitre  dans  sa  patrie^  qu'eu  habit  de  femnie^  ré- 
'  parait  en  quelque  sorte,  pour  une  fkmille  consi* 
dérée^  les  outrages  du  chevalier  d'Eon. 

Le  chevalier  d'Eon,  avait  été  utile  en  Russie  à 
l'espkmnage  particulier  de  Louis  XV.  Très-jeune 
encore,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  à 
la  cour  de  l'impératrice  Elisabeth;  et  aVaitsenri 
cette  souveraine  en  qualité  de  lecteur  ;  reprenant 
^Mhe  ses  habits  militaires,  il  fit  la  guerre  avec 
honneur,  €t  fut  blessé  :  nommé  premier  secrétaire 
de  légation,  puis  ministre  plénipotèntiaire  à  Lon- 
dres, il  ollensa  l'ambassadeur  comte  de  Guerchy, 
par  les  outrages  les  plus  sanglans  :  ils  furent  de 
nature  à  ce  que  Tordre  oâiciel  de  faire  rentrer  le 
chemtfier  en  France^  fût  délivré  au  conseil  du  roi; 
mais  Louis  XV.  retarda  le  départ  du  courrier  qui 
éevait  porter  cet  ordrc^  et  eu  fit  secrètement  par* 
tir  un  qui  remit  au  chevalier  d'Eon  une  lettre  de 
sa  main  où  il  lui  disait  :  "  Je  sais  que  vous  m'avez 
^  servi  aussi  utilement  sous  les  habits  de  femme, 
que  sous  ceux  que  vous  portez  actuellement. 
^  Reprenez-les  de  suite  ;  retirez  «vous  dans  la  cité  ; 

je  vous  préviens  que  le  roi  a  signé  hior  Tordre 
^'  de  TOUS  faire  rentrer  en  France  ;  vous  n'êtes 
point  en  sûreté  dans  votre  hôtel  et  vous  trou- 
"  verlez  îcf  Aé  trop  puissans'  ennemis."  J'ai  én- 
temiu  plusieurs  fois,  chez  mon  père,  le  chevalier 
d'Éon,  répéter  le  contenu  de  cette  lettré  où  Loui» 
X  V«  sépaitiitainsi  son  ejfisteuce  personnellede  celle 
du  roi  de  France.    Le  chevalier^  ou  la  chevalière 
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il  Eon  avait  corAservé- toutes^  les  lettres  du  roi» 
MM.  de  Maurepas  et  de  Vergennes  désirèrent  re- 
tirer de  ses  .mainfi  des  lettres  que  l'on  craigoait 
qu*il  ne  fit  imprimer.    Depuis  long-temps  ce  bi- 
zarre personnage  sollicitait  sa  rentrée  en  Fr«QGe; 
mais  il  fallait  trouver  un  moyen  d'épaiguer  à  la 
famille  qu'il  avmt  offensée  Tespèce  d'insulte 
qu'elle  verrait  dans  son  retour:  on  lui  lit  repren- 
dreje.  oostume  d'un  sexe  auquel  on  paidonne. 
tout  en  France.    Le  désir  de  revoir  sa  terre  na- 
tale le  décida  sans  doute  à  subir  cette  loi^  ttiaii^ 
il  s'en  vengea  en  luisant  contraster  avec  la  longue 
qneue  de  sa  robe  et  ses  manchettes  à  triple  étegei; 
les  attiiudes  et  les  propos  d'un  grenadier^  ce.qiu^ 
lui  donna  le  ton  de  la  plus  mauvaise  compagnie* 
.  Enfin  l'événement  tant  désiré  par  la  reine  et 
par  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés  ayrriva.  Sa 
Majesté  devint  grosse;  le  roi  en  fut  ravi.  Jamais, 
on  n'a  pu  voir  d*époux  plus  unis  et  plus  heureux* 
Le  caractère  de  Louis  XVI.  était  tout-à-fait 
changé^  prévenant^  soumis  ;  il  avait  subi  le  joug 
de  l'amour»  et  la  reine  était  bien  dédommagée  des 
peines  que  l'indifférence  du  roi  lui  avait  fidt 
éprouver  pendant  1^  premières  années  de  leur 
union» 

.  L'été  de  1778  fut  eJ^trêmement  .chaud  :  juillet 
^t  aoAt  se  passèrent»  sans  que  Tair  eût  été  ra- 
fraîchi par  un  seul  oragc«  La  reine^  incommodée 
par  sa  grossesse^  passait  les  jour^ entiers  dans  ses 
appartemeas  exactement  fermés^  et  ne  pouyaii 
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s'endormir  qu'après  avoir  respiré  l*air  frais  de  là 
WiÂî,  eti  8e|>roàtenanf,  lavecles  princesses  et  ses 
frères^  sur  la  terrasse  au-dessous  de  sou  apparie- 
laeiit.  Ces  promenades  ne  firent  d*abord  aucune 
sensation  ;  mais  ou  eut  l'idée,  de  jouir^  pendant 
ces 'belles  iimts  d'été,  de  Teffet  d*une  musique  à 
vent.  Les  musiciens  de  la  chapelle  eurent  Tordre 
d'exécuter  des  morceaux  de  ce  genre,  sur  un  gra- 
din que  Ton  fit  construire  au  milieu  àfx  parterre. 
La  reiue,  assise  sur  un  des  bancs  de  la  terrasse, 
aviec  kl  totalité  de  la  fiimitle  royale,  À  Texception 
du  roi  qui  n'y  parut  que  deux  fois,  u'aimaut 
point  à  déranger  Theare  de  aon  coucher,  jouû^it 
de  Teflet  de  cette  musique.  Rien  tle  plus  inno- 
cent que  ces  promenades,  dont  bientôt  Paris^  la 
France,  et  même  TEurope^  furent  occupés  de  la 
manière  la  plus  offensante  pour  le  caractère  de 
Marie-Antoinette.  11  est  vrai  que  tous  les  ha- 
bitant de*  Versailles  voulurent  jouir  de  ces  séré- 
nades et  que  bientôt  il  y  eut  foule  depuis  onze 
heures  du  soir,  jusqu'à  deux  et  trois  heures  du 
matiu*  Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  occupé 
par  Monsieur  et  Madame,  restaient  ouvertes,  et 
la  terrasse  était  pariailement  éclairée  par  les  nom- 
breuses bougies  allumées  dans  ces  deux  apparte- 
meiis.  Des  terrines  placées  dans  le  parterre,  et 
les  lumières  du  gradin  des  musiciens  éclairaient  le 
reste  de  l'endroit  où  Ton  se  tenait. 

J'ignore  si  quelques  femmes  incotisidérées  osè^ 
vêtit  s^éloigner^  et  descendre  dikns  le  bas  du  parc  : 
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cela  peut  être  ;  mais  la  reiae^  Madame  et  madaQ^ 
la  comtesse  d'Artois^  se  tenuent  par  le  bras  et 
quittaient  jamais  la  terrasse.  Vêtu^  de  robes  ()e 
percfile  blanche  avec  de  gprandscliapeaux  de  paiUt^ 
et  des  yoiles  ^uousselfo^t  (pos(u(ae  géaéraleoà^t 
adopté  par  toutes  les  femmes)^  lorsque  ka  pr in* 
ç^ses  étaient  assises  sur  les  bancs  ou  les  remar- 
quait difficilement;  débouta  leurs  tailles  difl&- 
rçntes  les  faisaient  toujours  recoanaiire^  et  Voa 
se  rangeait  pour  les  laisser  passser.  11  est  vrai 
que  lorsqu'elles  se  plaçaient  sur  des  bauc^^  qu«Ir 
ques  particuliers  vinrent  s'asseoir  à  côté  d'elles, 
ce  qui  les  amusa  beaucoup»  Un  jeune  commis 
de  la  guerre  ii^^cz  spirituel  et  d'un  ton  boa  tou, 
ne  reconnaissant  pas,  ou  feignant  de  ae  pas  re- 
connaître la  reine,  lui  adressa  la  parole  :  la  beautc 
de  la  uuit^  .et  Teffet  agréable  de  la  musique»  furent 
le  motit' de  la  couverbation  ;  la  reine,  ne  se  cro- 
yaot  pas  reconnue,  trouva  plaisant  de  garder  rin*^ 
cognito;  on  parla  de  quelques  sociétés  particu- 
lières de  Versailles,  que  la  reine  coonaisaait  par- 
faitement, puisque  toutes  étaient  formées  de  geu9 
attachés  à  la  maison  du  roi  ou  à  la  sienne.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  la  reine  et  les  priu- 
cesses  se  levèrent  pour  se  promener,  et  saluèrent 
le  commis  en  quittant  le  banc.  Ce  jeune  ligaune 
sachant  ou  ayant  découvert  qu'il  avait  parlé  à  la 
reine^  en  tira  quelque  vanité  dans  ses  bureau:»^. 
On  le  sut,  on  lui  fit  dire  de  se  taire,  et  on  s'oc- 
cupa si  peu  de  lui,  que  la  révolution  le  trouva 
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encore  simple  couuiiis  de  la  guerre.  Ut)  autre 
«DÎr,  tm  gâr<!t&.du-tîorps  de  Monsieur,  étant  venu 
de  même  se  placer  auprès  des  prince^si^eâ^  les  re- 
connut^ quitta  la  place  où  il  clait  assis^  et  vint  en 
faee  de  la  reine«  lai  dire  quil  était  bien  heureux 
de  pouvoir  saibii  uiie  occasion  dimploi  ei  le»  bontés 
de  isa  souveraine  :  quil  sollicitait  à  la  cour  Au 

■ 

seul  rnol  de  sollicitation^  la  reine  et  les  princesses 
se  levèrent  précipitamment^  et  rentrèrent  dans  l'ap- 
partement de  Madame. 

J'étais  chez  la  reine  le  jour  même.  Elle' nous 
entretint  de  ce  petit  événement  pendant  toute  la 
durée  de  son  coucher,  et  ses  plaintes  se  bornaient 
à  trouver  mauvais  qu'un  garde  de  Monsieur  eût 
eu  Taudace  de  lui  parler.  Sa  Majesté  ajoutait 
qtril  aurait  dû  respecter  leur  incognito  ;  que  ce 
n*éLait  pas  là  qu'il  devait  se  permettre  de  taire  une 
demande.  Madame  Tavait  reconnu  et  voulait 
s'en  plaindre  à  soii  capitaine.  La  reine  s'y  opposa, 
attribuant  ati  peu  d'éducation  d*un  homme  de  pro- 
vince la  faute  qu'il  avait  commise. 

Les  contes  les  plus  scandaleux  ont  été  faits  et 
imprimés  dans  les  libelles  du  temps,  sur  les  deu.v 
événemens  très^nsii^nifians  que  je  viens  de  dé- 
tailler avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  rien 
n'étarlt  pins  faux  que  ces  bruits  calomnieux.  Ce* 
pendant  il  tant  l'avouer,  ces  réunions  avaient  de 


f')  Soiilavic  a  dénature  ces  deux  faits  de  1^  luaDièrc  la  plu^ 
criminelle.— (^o/e  de  madame  Canè^aa,) 
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gfaves  inçonvéniens.  J'osai  le  représenter  à  k 
reiuej  en  l'assuraot  qu'ua  soir  où  &  Majesté 
m'avait  fait  signe  de  la  main  de  venir  lui  parier 
sur  le  .banc  où  elle^taitasaise^  .  j'avais  cru  reoon- 
naître  à  cûtc  d'elle^  deux  femmes  tiès-voilees  qui 
gardaient  le  plus  profond  silence  ;  que  ces  femmes 
étaient  la  comtesse  Du  Barry  et  sa  belle-sœur  ;  et 
que  j'en  avais  été  convaincue^ en  rencontrant  à 

^quelques  pas  du  banc  où  elles  étaient^  auprès  de 
Sa  Majesté^  un  grand  laquais  de  madame  Ou 
Barry^  que  j'avais  vu  à  sou  service^  tout  ie  temps 
qu'elle  avait  résidé  à  la  cour* 
Mes  avis  turent  iuutUes:  la  reine  abusée  par  le 

.  plaisir  qu'elle  trouvait  dans  ces  promenades^  et  par 
la  sécurité  que  donne  une  conduite  sans  reproches^ 
ne  voulut  point  croiic  aux  fatales  conséquences 
qu'elles  devaient  nécessairement  avoir*  Ce  fut  ua 
gland  malheur;  car,  outreles  désagrémens  qu'elle 
en  éprouva^  il  est  bien  probable  qu'elles  ont 'donné 
ridée  du  mauvais  roman  qui  occasionna  la  fu- 

.  neste  erreur  du  cardinal  de  Roban. 

Après  avoir  joui  près  à*un  mois  de  ces  prome- 
nades de  nuit,  la  reine  voulut  avoir  un  concert 
particulier  dans  renceinte  de  la  colonnade  oh  se 
trouve  le  groupe  de  Pluton  et  de  Proserpine.  Ou 
plaça  des  factionnaires  aux  entrées  de  ce  bosquet^ 
et  la  consigne  était  de  n'admettre  dans  l'intérieur 
de  la  colonnade,  qu'avec  un  billet  signé  de  mou 
beau-père.  Les  musiciens  de  la  chapelle,  et  les 
musiciennes  de  la  chambre  de  la  reine  y  donnèreut 
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ua,  fort  beau  coucert.  La  reine  s'y  rendit  avec 
mesdames  de'  PoUgnac,  de  CSiftlon^  d'ÂDdku; 
MM.  de  PoiignaCj  de  Coigtiy^  de  Besenv^^  de 
VaudreuU  :  il  y  avaît  aussi  quelques  écuyers.  Sa 
Majesté  me  permit  d'assister  à  ce  conpert  avec 
quelques-unes  de  mes  parentes.  11  n'y  eut  paa 
de  musique  sur  la  terrasse  ;  .la  foule  des  curieux^ 
éloignée  par  les  factionnaires  qui  ga[rdaient  Ten^ 
ceinte  de  la  colonnade^  9e  retira  très-mécontente, 
et  les  plus  révoltantes  calomnie»  cimulèrent  au 
sujet  de  ce  concert  particulier 

Beaucoup  de  gens  auraient  voulu  jouir  dè  ce 
concert  nocturne  qui  en  effet  lut  très-agréable. 
Le  petit  nombre  de  personnes  admises  occasionna 
sans  doute  la  jalousie,  et  fit  nattre  des  propos 
ofleusaus^  recueillis  avec  avidité  dans  le  public. 
11  est  Irès-êssentiel  de  savoir  i  quel  point  les  dé- 
marebes  des  grands  iuéritent  d'être  calculées.  Je 
ne  préteods  point  ici  faire  l'apologie  du  genre 
'  d'amusement  que  la  reine  se  permit  tout  cet  été 


(0  Cette  anecdote  est  de  même  odieuiement  dénaturée  daut 
le  recueil  infâme  de  Soniavie,  et  cet  ouvrage  en  six  volomef  est 
tnalheuieusement  placé  dans  les  bibliothèques,  et  surtout  dans 

c^es  des  étrangers.^ — (Note  de  madame  Campan,) 

•  Nons  iimi^  imposci  ons,  pour  ce  pa'^sage,  la  me  me  réserve  qne  pourcelvl 
dont  il  est  prulé  plus  haut.  Les  calomnies  de  l'abbé  Soulavie  contre  la  reîue 
ue  seront  point  citées  dans  cet  ourrage  ;  ce  qu'il  s'est  permis,  tout  écrivain 
qni  se  respecte  se  l'interdira.  Quant  aux  étrangers  qui  placent  sans  dig- 
cerncmcut  l'ouvrage  de  l'abbé  Souîavic  dans  leurs  bibliothèqncs,  nous  serons 
forcés  de  dire  qu'ib  ne  sont  alors  ui  d'uM  goût  bieu  diâicUe»  ni  d'uu  esprit 
6}n  Mairé.— (iVe^e  M.) 
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et  l'été  suivant  ;  les  consétj^uenceb  en  oot  été  si 
flittestes,  que  la  fimte  sanâ  doiAe  a  été  grave.  Les 
fiuites  vont  le  prouver  :  je  ne  les  tairai  points  mais 
on  peut  omreà  la  vérité  de  mes  vécits  sur  la  nature 
de  ces  promenades. 

Lorsque  la  saison  des  promenades  du  soir  fiit 
terminée^  d'odieux  couplets  se  répandirent  dans 
Paris  :  la  reine  y  était  traitée  de  la  manière  la  plus 
•outmgeante  ;  sa  grossesse  avait  rangée  parmi  ses 
ennemis^  des  personnes  attachées  au  prince  qui 
seul^  pendant  plusieurs  années^  avait  paru  devdr 
donner  des  héritiers  à  la  courorme.    On  osait  se 
•peraiettre  les  discours  les  plus  inconsidérés  ;  et  ces 
propos  se  tenaient  dans  les  sociétés  où  Ton  aurait 
dû  sentir  le  danger  imminent  de  manquer^  d'une 
manière  aussi  criîniuelle.à  la  véritc  et  au  respect  que 
l'on  doit  à  ses  souverains*  Quelques  Jours  avant 
l'accouclicnieiit  de  la  rciuCj  ou  jeta  dans  l'œil-de- 
boBttf  un  volume  entier  de  chansons  manuscrites 
sur  elle  et  sur  toutes  les  femmes  remar(juables  par 
leur  rang  ou  leurs  places.   Ce  manuscrit  fut  à 
rinstant  remis  au  roi  qui  eu  fut  très-offensé^  el  dit 
qu'ail  avait  été  lui-même  à  ces  promenades  ;  qu'il 
n'y  avait  rien  vu  que  de  très-innocent  ;  que  de 
pareilles  cbanaoas  troubleraient  l'union  de  vingt 
ménages  de  la  cour  et  de  la  viUe;  que  celait  uu 
crime  capital  d'avoir  osé  en  faire  contre  la  reine 
elle-même,  et  qu'il  voulait  que  i  auteur  de  ces  iu- 
i&mies  fut  recherché^  découvert  et  châtié.  Quinze 
jours  après  ou  savait  publiquement  que  les  coup* 


Digitized  by  Google 


m  MARI^-ANTai^li^TTE.  187 

let9  étmantdeM.  Chutipoeneta  de  Biquebourg 

qui  ne  fut  pas  meptie  iuquiclc. 

J'ettB,  dans  ce  temps»  la  o^rtîtude  que  le  roi 
purla  en  présence  de  deux  de  ses  plus  intimes  ser- 
wltevm,  à.M,  de  Maurepa8>  du  dadger  qu^il  Toyaii 
pour  la  reine  dans  ses  pioiueuadei»  tie  nuit  sur  la 
termsse  ^  Versailles,  le  publie  ee  permettani  de 
ks  blâmer  hautemeiU-  I-^  vieux  uiuiistre  eut  la 
cradle  politique  de  répondre  au  rm,  qu'il  Allait 
la  laisser  fiure  ;  qu'elle  avait  de  l'esprit,  que  ses 
amis  avaient  beaucoup  d'ambiiîon  et  désiraient  la 
voir  se  mêler  des  at&ires,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
mal  de  lui  laisser  prendl«  un  caractère  de  légè« 
reté  12).  M,  de  Vêrgeiioes  était  tout  aussi  opposé 
 ■   ■  '  ■  '    '    ■ 

'  (*;  Ce  moQtteur  Champcenetz  de  Riqnebonrg  était  connu  par 
beMMOup'de  cBanaoBS  dont  quelques-unes  sont  très-bien  faites  ; 
gai  et  BalUfeHemenfc  satirique,  ilporta  sa  gaieté  et  son  insou- 
ciance  jusqu'au  tribunal  révolutionnaire,  où,  après  avoir  enten- 
du lire  su  condamnation,  il  demanda  à  ses  juges  si  ce  n'était  pas 
là  le  cas  de  se  faire  remplacer.— (A^o/e  de  madame  Campan.) 

W  Ce  trait  digne  d'un  vieux  courtisan,  d'un  ministre  quî  sa- 
crifiait, à  la  conservàtion  de  sa  plabe,  Thonneur  même  de  sou 
souverain,  8*accorde  bien  avec  le  portrait  queMannontel  a  tracé 
do  comte  de  Maurcpas.  Nous  en  citerons  ici  les  passages  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  sa  conduitcdans  la  circonstance  que 
madame  Campan  rapporte. 

"  Une  attention  vigilante  à  conserver  son  ascendant  sur  l  es- 
*'  prît  da  roi,  et  sù  prédominance  dans  les  conseils,  le  rendaient 
«jaloux  des  choix  mêmes  qu'il  avait  farts;  cette  inquiétude 
"  était  la  seule  passion  qui,  dans  son  ame,  eût  de  l'activité.  Du 
*'  reste,  aucun  ressort,  aucune  vigueur  de  courage,  ni  pour  le 
•<  bien,  ni  pour  le  mal  j  de  la  faiblesse  sans  bouii:,  de  la  malice 
«  saD8  noirceur,  des  ressentimens  sans  colère,  l  insouciance 

**  d'un 
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à  l'influenee  de  la  reine  que  Triait  M.  de  Maure* 

pas.  Il  est  doue  très-présu niable^  lorsque  le  pre- 
mier ministre  avait-  osé  trouver,  en  présence  du 
roi^  quelque  avantage  à' laisser  la  reine  se  décon- 
sidérer, que  lai  et  M«  de  Vergennes  se  servaient 
de  tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de  inîiiis* 
ties  puissans,  et  profitaient  des  plus  légères  fautes 
de  cette  msjheureuse  princesse,  pour  la  perdre 
dansTopinion  publique.  . 

La  reine  avançait  dans  sa  grossesse  ;  on  faisait 
chanter  des  Te  Deum  en  actions  de  grâces  daàs 
toutes  les  cathédrales.  Enfin  le  II  décembre  1778^  la 
retnesen Ht  les  premièi*esdouleurs.  La  iamiAeroyale, 

d'un  avsmr  qui  ne  devait  pat  être  le  fies^  peut-èlre  ânes 
sincèrement  la  volonté  du  bien  public»  lonqu^Ûle  pouvait  pnn 
**  curer  sans  risque  pour  lut^mêipe  ;  mais  cette  volonté  aiissitét 

**  réfroidie,  litjs  qu  ily  voyait  compromis  son  crédit  ou  son  repos; 
"  tel  fut  jusqu'à  la  fin  le  vieillard  <ju'oa  avait  (ioimé  pour  ^uide 
et  pour  coDseU  au  jcuoe  roi." 

On  trouvera  dans  les  Ëclairclsfemens  (lettre  O)  la  prendèie 
partie  de  ce  portrait  aussi  remarquable  par  sa  ressemblance  avec 
l'original  que  par  le  talent  du  peintre.  Nous  devons  ajouter 

seulement  dans  cette  note,  que  le  jugement  porté  par  madame 
Campan  sur  la  coupable  conduite  du  comte  Je  Maurepas,  se 
trouve  confirmé  par  un  écrivain^  avec  lequel»  d'ailleurs,  elle  est 
bien  rarement  d'accord. 

«5  On  a  su>  dît  Soulavte»  qu*en  1774, 1775  et  Vm,M,  deMan- 
repas  excitait»  entre  Louis  XVI  et  son  épouse^  des  rixes  parti-, 
culières  qui  avaient  pour  prétexte  la  conduite  trop  peu  mesurée 
de  la  reine.  M.  de  Maurepas  avait  le  goût  de  se  mêler  des  af- 
faires de  famille  entre  maris  et  femmes.  Les  intcrmc^diairea 
dont  il  se  servit  portèrent  à  la  reine  le  pluaf^rand  préjudice*"» 

(N<a€de$édU.J  ^  . 
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les  priaces  du  sang  et  les  grandes  charges  passè- 
reat  la  nuit  dwa^las  pièoes  qui  teoaîeat  à  la  cbafld- 
Vedelareiae.  Madame^BUe  du  roi^  vint  au  monde 
avant  midi  le  J19  décemlire.  L'étiquette  de  laisser 
^trer  indistinctement  tout  ce  qui  se  présentait  au 
moment  de  raecoucbemeot  des  reines/  fut  observée 
a^reç ,  une  telle  exagéiration^  qu'à  riustant  où  l'ae< 
ÇQiiclieur  Vennond  dit  à  haute  voix  :  La  reine  va 
a/muciwi,  les  âots  de  curieux  qui  se  précipilèreut 
dfflis  la  chambre  fuient  si  nombreux  et  si  tumul- 
tueux^ que  ce  oipuvemeatpensa  faire  périr  la  reine. 
Le  roi  avmt  eu,  daus  la  nuit^  la  précaution  de 
faiie  aiyt^dier  avec  des  cordes  les  immenses  para«« 
y^s  de  tapisserie  qui  environnaient  le  lit  de  Sa 
&h)e^  :  sans  cette  piécaution  ils.auraieut  à  coup 
siWilé  renversés  sur  elle.  U  ne  fut  plus  possible 
remuer  dans  la  chambre  qui  se  trouva  remplie 
d'une  foule  si  mélangée,  qu'on  pouvait  se  croire 
datis  une  place  publique.  Deux  savoyards  mon- 
tèrent sur  des  meubles  pour  voir  plus  à  leur  aise 
la  reine  placée  en  face  de  la  cheminée^  sur  un  lit 
dressé  pour  le  uioineiit  de  ses  couches.  Ce  bruit, 
le  sexe  de  l'enfant  que  la  reine  avait  ^u  le  temps 
de  connaître  par  un  signe  convenu,  dit-on,  avec 
la  princesse  de  Lamballe,  ou  une  faute  de  Tac^ 
coucheur,  supprimèrent  à  l'instant  les  suites  natu- 
relles de  l'accouchement.  Le  sang  se  porta  à  la 
tête,  la  bouche  se  tourna,  l'accoucheur  cria:  De 
l'air;  de  l'eau  chaude,  U  faut  une  saignée  au.  pied  ! 
Las  fenêtres  avaient  été  calfeutrées  ;  le  roi  les 
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auvrit  avec  uiie  forée  que  sa  tendresse  pour  la 
revue  pouvait  seule  lui  draoer,  ces  fendires  étant 
.  d'une  très-grande  hanteur^et  collées  avec  des  bandes 
de  papier  daM  toute  \em  étendue.  Le*  bassin 
d'eau  chaude  n'arrivant  pas  asee^  vite^  Taccou- 
dieur  dit  au  premier  ebirurgieti  dé  hi  reine 
àé  piquer  à  sec;  il  le  ùt,  le  sang  jaillit  avec 
forte,  la  reine -ourrit  les  yeux.  On  eut  peiHé  à 
retenir  la  joie  qui  succéda  »  rapidement  aux  plus 
vives  alarmes.  On  avRit  •  emporté  A  tmVer»  la 
foule  la  princesse  de  Lambalie  sans  conaaissanoe. 
Les  valets  de  chambre,  les  huissiers  prenaienft  an 
collet  les  curieux  indiscrets  qui  ne  s'empressaient 
pas  de  sortir  pour  dégager  la  chambre.  Cette 
cruelle  Piquette  fut  pour  toujours  abolie»  Les 
princes  de  la  famille,  les  princes  du  sang,  le  chan- 
Celier>  les  ministres  suffisent  bien  pour  attester  la 
légitimité  d'un  pdnee  héi-éditaire.  La  reine  re- 
vint des  portes  de  la  mort  :  elle  ue  s'était  point 
senti  saigner,  et  demanda,  après  avoir  été  replacée 
dans  son  lit^  pourquoi  elle  avait  une  bande  de 
linge  à  la  jambe. 

Le  bonheur  qui  succéda  à  ce  moment  d'aisf  mes 
fut  aussi  excessif  que  sincère.  On  s'embrassait, 
on  pleurait  de  joie.  Lé  comte  d'Esterbazy  et  le 
prince  de  Poix,  à  qui  j'annonçai  la  première  que 
la  reine  venait  de  parler,  et  qu'elle  était  rappelée 
à  la  vie,  m'inondèrent  de  leurs  larmes,  en  m'em- 
brassant  au  milieu  du  cabinet  des  nobles.  En 
me  rappelant  ces  épanchemens  de  bonheur,  ces 
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tiaaspoi  ts  (l'allégresse,  au  moment  où  le  ciel  nous 
rendit  cette  princesse  chérie  de  tous  ceux  qui  lut 
étaient  attachés,  coinbiea  de  fois  j'ai  pensé  à  cette 
iinpéuétrabie  et  salutaire  obscurité  qui  nous  dé- 
robe la  connaissance  de  l'aYenir.  Si,  dans  11- 
Tre§8e  de  notre  joie,  une  voix  céleste^  dévoilant 
l'ordre  secret  de  la  destinée,  nous  eût  crié  :  Ne 
bénissez  pas  cet  art  des  humains  qui  la  ramène 
^'a  la  vie;  pleuiez  plutôt  sui;  son  retour  dans. 

m  RMNMte  fiiaeste  et  cmel  p<Kir  l'objet  da  ses 
'^aâèctions.   Ahi  laissez-ia  le  quitter  honorée^ 
"  chérie^  regrettée.    Vous  verserez  hautement  des 
"  ptoiMW  SMK  m  tAn»b#y  vou&  pourra  la  «ouvrir 
(le  flenrs...     Un  jour  viendra  où  toutes  les 
fiiries  de  ta  terre,  après  avoir  percé  son  cœur 
de  BÛlle  dat^us  cinpoisoimés  ;  apics  avoir  g^avé 
'*sur  ses  traits  nobles  et  toaclians/le»  signes 
prématurés  de  fa  déerépitudc,  la  livreront  à  des 
supplices  qui  u'existent  pas  même  pour  les  cri* 
fokiels  ;  privsrojit  son  corps  de  la  s^Hilture, 
et  vous  précipiteront  d!ans  ie  gouflre  avec  die, 
si  vous  laissiez  échapper  le  plus  lé^er  mouve- 
^^Ment  de  compassion  à  l'aspect  de  tant  de 
cruautés 
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CHAPITRE  IX. 


PStfoIes  que  la  mue  adresse  à  la  princesse  qui  vient  de  naitre« 
— Réjouissances  publiques.— Anneau  nuptial  volé  à  là  reine 

et  restitué  sous  le  sceau  de  la  confession.— L'attachement 
de  la  reine  pour  madame  de  Folignac  s'accroît  de  jour  én 
jour. — Fausse  couche  ignorée. — Mort  de  Marie-Thérèse} 
douleur  de  la  reine»— Louis  XVL  parle  pour  la  première  fois 
à  Tabbê  de  Vermond.~Anecdolc8'«ur  Marie-Thérèie.— 
Naissance  du  dauphin.— Joie  de  Louis  XVI. — ^Fèles  wam 
brillantes  qu'ingénieuses. — Discours  et  complimens  des  dames 
de  lahaîle. — Banqueroute  du  prince  de  Guéraénéc. — La  du- 
chesse de  Polignac  est  nommée  gouvernante  des  Enfans  de 
France.— Jalousie  des  courfcisaiis^— Détails  curieux  sur  Iss 
voyages  de  la  cour  à  Marlj.— Séjour  à  Trianon.— Manière 
ây  vivre.— La  reine  y  joue  la  comédie  avec  les  personnes  de 
sa  société  intime. — Ces  représentations  amusent  le  roi.— 
Prétentions  du  duc  de  Fronsac. — Sollicitations  que  ces  spec- 
tacles occasiomnent  ;  critiques  dont  ils  sont  l'objet-^Guerre 
d*Amérique."~Franklin.— Son  séjour  à  la  cour«*»M*  de  la 
'  Fayette  I  vers  à  sa  louange  copiés  de  la  main  de  lareinCi^ 
Oidonnance  qui  n'admet  que  les  gentilsliommet  au  grade 
d'officier. — Esprit  du  tiers-ctat  ;  la  cour  ne  veut  porter  qye. 
des  familles  nobles  auic  dignités  de  l'église. — Anecdote. 

Enfin  la  reine  fut  rendue  alors  à  notre  attache- 
ment. Ce  moment  d'effroi  empêcha  même  de  pen- 
ser au  regret  de  ne  pas  posséder  un  héritier  du 
trône.  Le  roi  lui<»même  ne  fut  occupé  que  du  soin 
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de  consenrer  une  épouse  adorée.    On  présenta  la 

jeuue  princesse  à  la  reine.    Elle  la  pressa  sur  sou 

cœur  vraiment  maternel  :  Pauvre  petite^  lui  dit- 
elle,  vous  u'étiez  pa:^  désirée,  mais  vous  ne  m'en 
serez  pas  moins  chère.  Un  fils  eût  plus  parti* 
culièrement  appartenu  à  l'Etat.  Vous  serez  à 
moi  ;  tbus  toréz'tous  mes  soins,  vous  partage- 

'5rez  mon  bouUeur,  et  vous  adoucirez  mes 

"  peines." 

lÀtài  partir  un  courrier  pour  la  ville  de  Paris  ; 
écrivit  lùi-nfêni  c,  auprès  du  lit  de  la  reine,  des  lettres 
pour  Vienne  ;  une  partie  des  réjouissauces  com- 
mandées eut  lieu  dans  là  capitale,  et  l'âge  du  roi 
et  de  la  reine  devant  faire  présumer  qu'ils  auraient 
un  ^râYld  tiombre  d'enfans,  on  reporta  ses  espé- 
rances vers  une  npuvelle  grossesse.^^^ 

Utt  servtee  très-nombreux  veillait  auprès  de  la 
reine,  pendant  les  premières  nuits  de  ses  couches* 
Cet  usage  TaiBigeait  ;  elle  savait  s'occuper  des  au- 
tres. Elle  commanda  pour  ses  femmes  d'énormes 
fauteuils  dont  les  dos  se  renversaient  par  le  moyeu 
de  ressorts,  et  qui  tenaient  parfaitement  lieu  de 
Ut. 

L'heureux  accouchetuent  de  ia  reine  fut  célébré  dans 

toute  la  France.   La  naisaance  de  Madame  ioapira  piqa  d'un 

poCte:  on  diatîngua  ce  madrigal  dlmbert: 

Poar  toi,  Fraoce»  im  daupbin  doit  natire 
Une  prlaotsse  Tient  poor  en  être  témoin. 
Sitât  4|u'ou  voit  une  gr&ce  paraître 
Croyez  que  l*aiuour  o'e«t  pas  loin. 

(Noie  des  édU.J 
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M.  de  Lasaoue^  premier  médecin^  le  premier 
chirurgien,  le  premier  apothicaire^  les  chefs  du 
gobelet,  etc.,  étaient  aussi  neuf  nuits  sans  se  cou- 
cher. On  veillait  de  môme  les  enfans  de  France 
pendant  très4ong-tenips,  et  une  femme  de  gaide 
restait  toutes  les  nuits  levée  et  habillée  pendant 
les  trois  premières  années  de  leur  naissance. 

La  reine  lit  sou  eiitrue  à  Paris  pour  les  relevailles; 
on  dota  cent  fiUes,  elles  furent  mariées  à  Notre* 
Dame,  il  y  eut  peu  d'acclamaticHis  populaires, 
mais  Sa  Majesté  fut  par&itement  accueillie  t 
rOpéra.  (i) 

Peu  de  jours  après  qu'elle  fut  relevée  de  cou- 
ches, le  curé  de  la  Magdelaine  de  la  Cité  à  Paris, 
écrivit  à  M.  Campan  pour  lui  demauJer  un  ren- 
dez-vous secret  ;  c'était  pour  le  prier  de  remettre 
à  la  reine  une  petite  boîte  contenant  son  anneau 
nuptial,  avec  cet  écrit  de  la  main  du  curé  :  J'ai 

Les  actes  d'humanHé  du  borcan  de  la  viUe  Ael'empêdiè- 
rent  poiot  d'amuter  le  peuple  par  des  fttes  bruyantea;  il  7'eat 

illuminations,  feux  de  joie,  feux  d*artifice,  fontaines  de  vin,  dis- 
tributions de  pains  et  de  cervelas.  Tous  les  spectacles  de  Paris 
^  donnèrent  gratis,  et  ce  tut  une  nouvelle  fête  populaire.  Chaque 
salle  se  trouva  remplie  avaot  midi,  et  Ton  commença  dès  deoz 
heures*  Les  comédiens  français  jouèrent  Zsfrp»  et  la  petite 
pièce  intitulée  le  FîorenUn,  Quelques  précautions  qu*on  eût 
prises  pour  conserver  aux  charbonniers  la  loge  du  roi  qu'ils 
étaient  alors  dans  l'usage  d'occuper  en  pareille  occasion,  de 
même  que  les  poissardes  ou  dames  de  la  balle  occupaient  celle 
de  la  reine,  leurs  places  étaient  prises  lorsqu'ils  arrivèrent  On 
les  en  informa;  ils  trouvèrent  ce  procédé  fort  étrange*  On 
TÎt  ces  deux  premières  communautés  de  la  classe  inCërieure  £s« 

puter 
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''reçu  BOUS  le  secret  de  la  confession,  l'anneau 
que  je  reaieU  à  Votre  Majesté^  avec  l'aveu  qu'il 
'Mui  a  été  dérobé  en  1Î71,  dans  l'intention  de 
"  jBervjr  à  des  maléfices  pour  l'empêcher  d'avoir 
''des  enfans.*'  La  reine,  en  retrouvant  sou 
aoDeau^  dît,  qu'eu  efiet  elle  l'avait  perdu  en  se 
lavant  les  mains  il  y  avait  euvirou  sept  aus  ;  et 
qu'elle  s'interdisait  de  chercher  à  découvrir  la  su- 
perstitieuse qui  lui  avait  fait  une  pareille  me- 
chaoceté. 

L'attacheaieat  de  la  reine  pour  la  comtesse 
Jules  ne  fiiisait  que  s'accrottre  :  elle  se  rendit  plu* 
rieurs  fois  chez  elle  à  Paris,  et  s'établit  même  au 
cbftteau  do  la  Muette  pour  être  plus  à  portée  de  la 
visiter  pejidant  ses  couches.        Elle  avait  marié 

poter  8ttr  l'étiquette  presque  aussi  vivement  que  de  grands  sei- 
gneurs ou  des  Cours  souveraines.  Ils  demandèrent  pourquoi  on 
srait  laissé  occuper  les  loges  que  l'usage  leur  réservait.  II  fallut 

appeler  le  semainier,  et  le  sinat  comique  s'étant  assemblé  pour 
délibérer,  on  compulsa  les  legistres,  et  l'on  reconnut  la  légiti- 
mité de  leur  réclamation.  On  oiiVit  alors  aux  cbarbonuiers  de 
paiser  sur  le  théâtre»  et  ils  s'y  assirent»  toujours  du  côté  du  roi» 
sur  des  banquettes  qu'on  leur  avait  préparées.  Les  poissardes 
les  suivirent  et  se  placèrent  du  côté  opposé. 

D'aussi  graves  questions  de  préséance  méritaient  bien  que 
nous  empruntassions  ces  détails  aux  Méaioires  du  temps.  De- 
puis la  révolution,  l'on  ne  distingue  plus,  dans  les  représenta- 
tions gratis»  m  les  charbonniers  ni  les  poissardes  s  tous  les  rangs 
sont  coi^ndus.  II  nous  paraît  juste  que  chacun  connaisse  ses 
titres  et  garde  sa  place.— (ATofe  tks  édit*) 

Le  morceau  suivant,  extrait  de  Montjole,  peint  les  senti* 
mens  de  la  rcîne  pour  son  amie  r 

'*  La  duchesse  4e  Polignac,  dit  en  effet  M.ontjoie  dans  la 

o2  Vie 
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mademoiselle  de  Polignac^  à  peine  figée  de  treize 
ans,  à  M«  de  Grammont  qui^  eu.  faveur  de  ce 
mariage^  fîit  nommé  duc  de  Guiche  et  capitaine 
des  gardes  du  roi  eu  survivance  du  duc  de  Villeroi. 
La  duchesse  de  Ctvrac^  dame  d'honneur  de  ma- 
dame Victx>ire,  avait  eu  la  promesse  de  cette  place 
pour  le  duc  de  Lorges,  son  fils.  Le  nombre  des 
taniiUes  mécontentes  s'augmentait  à  la  cour. 

Le  titre  de  Aivorite  était  trop  hautement  donné 
à  la  comtesse  Jules  par  ses  amis  :  le  sort  des  favo- 
rites des  reines  n'est  pas  heureux  en  France  ;  la 


^Vie  de  Marie- Antoinette»  succomba  aux  fatigues  du  genre  de 
vie  que  son  déTOtteAieut  pour  la  reine  lut  avait  imposé,  et  qui 
cepoidaDt  était  si  peu  de'  son  goût.  Sa  santé  s*filt6ra  d*w 

manière  alarmante  ;  les  médecins  lui  ordonnèrent  les  eaux  de 
Bath.  Comme  l'usage  de  la  cour  était  que  la  gouvernante 
des  enfans  de  France  ne  s'absentut  jamais,  la  duchesse  se  vit| 
par  cet  ordre  des  médecins,  dans  Talternative  de  conserver  M 
charge,  doot  les  douleurs  qu^elie  souffirait  ne  lui  permettaieni 
plus  de  remplir  les  devoirs,  ou  de  donner  sa  démission»  Elle 
]*offrit  à  la  reine  qui,  après  Tavoir  écoutée  en  silence,  lui 
répondit,  les  yeux  humides  de  pleurs,  en  ces  termes  : 

'*  Vous  ne  devez,  ni  ne  pouvez  vous  séparer  de  moi  :  votre 
cœur  s*y  opposerait.   Au  rang  où  je  me  trouve,  il  est  rare 
de  rencontrer  ime  amie,  et  pourtant  sli  utile,  si  heureux  de 
donner  sa  confiance  à  une  personne  estimable  !   Voua  ne 
jugez  pas  de  moi  comme  le  vulgaire,  vous  saves  que  Téclat 
•*  qui  Di'environiie  ne  tait  rien  au  bonheur;  vous  n'ignorez  pas 
**  que  mon  ame,  remplie  d'amertume  et  de  peines  qu'il  m*esi 
nécessaire  de  cacher,  sent  le  besoin  de  trouver  un  cœur  qui 
y  les  entende.   Ne  dois-je  donc  pas  remercier  le  del  de  m'avoir 
donné  une  amie,  vraie,  sensible,  attachée  à  ma  personne  et 
point  à  non  rang?   Ce  bonheur  est  inappréciable;  au  nom 
de  Dieu  ne  m'en  privez  pas.  ' — KNote  des  édit,) 
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galanterie  fait  traiter  avec  bien  plus  d'indulgence 
ks  favorites  des  rois. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Madame^  la 
reine  devint  grosse;  elle  n'avait  encore  parlé  de 
8M1  état  qu'an  roi^  à  son  médecin^  et  à  quelques 
personnes  honorées  de  sa  çontiatice  très-intimey 
lofsqu'àyànt  levé  avec  force  une  glace  de  sa  voi- 
lure,  elle  sentit  qu'elle  s'était  blessée^  et  huit  jours 
après  elle  fit  une  fausse-couche.  Le  roi  passa  la 
matinée  entière  près  de  son  lit  ;^  il  la  consolai^ 
lui  donnait  les  marques  du  plus  tendre  intérêt. 
La  reine  pleurait  beaucoup^  le  roi  la  prenait  avec 
affectioa  dans  ses  bras,  et  mêlait  ses  larmes  aux 
siennes.  La  reine  répéta  plusieurs  Xois  qu'elle 
se  félicitait  de  n'avoir  pas  même  parlé  de  sa  gros* 
sésse  dans  sa  famille  ;  qu'on  n'auvait  pas  manqué 
d'attribuer  son  malheur  à  quelques  légèretés^ >taa« 
£s  qu'il  avait  été  occarionné  par  la  chose  la  plus 
simple.  Le  roi  ordonna  le  silence  au  petit  nom-, 
bre  de  personnes  instruites  de  cet  événement 
fâcheux  ;  il  resta  généralement  inconnu.  La  reine 
fut  quelque  temps  &  rétablir  sa  santé  ;  le  roi  en 
était  fort  occupé  et  attendait  impatiemment  le 
inommit  où  l'on  pouvait  concevoir  de  nouvelles 
espérances.  Ces  détails,  d'une  scrupuleuse  vérité^ 
donnent  la  plus  juste  idée  de  la  manière  dont 
vivaient  ces  augustes  époux. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  voir  sa  fille  chérie  donner  un  héritier  à  la 
couronne  de  France*    Cette  illustre  princesse 
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leriniaa  sçs  jours  à  la  fin  de  1780^  après  avoir 
prouvé,  par  son  exemple,  qa'ou  pouvait,  comme 
la  reine  Blanche^  unir  les  talens  d'un  souverain 
aux  vertus  d'une  pieuse  princesse.    Le  roi  fut 
Irès-touobé  de  cette  mort^  et  dHy  à  l'arrivée  da 
courrier  de  Yienue^  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  | 
d'affliger  la  rêne,  en  lai  apprenant  un  événemeot 
dont  il  était  lui-même  si  pénétré  de  douleur.  Sa 
Majesté  pensa  que  l'abbé  de  Vennond^  qui  avait 
eu  la  confiance  de  Marie-Thérèse  pendant  soa 
séjour  à  Vienne^  était  la  personne  la  plus  propre 
à  s'acquitter  de  ce  pénible  devoir  auprès  de  la 
terne;  il  envoya  M.  de  Cbàmilly,  soo  premur 
valet  de  chambre,  chez  l'abbé  de  Vermond,  le 
soir  du  jour  où  il  avait  reçu  les  dépÊefaes  de 
Vienne,  pour  lui  ordonner  d'être  le  lendemain 
chez  la  reine,  avant  Pheure  de  son  déjeuner,  de 
s'acquitter  avec  prudence  de  la  commission  affli- 
4;eaiite  dont  il  le  ebai^eait,  et  de  le  faire  avertir 
du  œpment  où  il  entrerait  dans  la  chambre  de  la 
reine  ;  l'intention  de  Sa  Majesté  étant  d'yarrivcr 
juste  un  quart-d'beure  après  lui*   Le  roi  vint 
ponctuellement  à  l'heure  qu'il  avait  indiquée  ;  on 
l'annou^;  l'abbé  sortit^  ,  et  Sa  Majesté  lui  dit^ 
comme  il  se  rangeait  à  la  porte  pour  la  laisser 
passer  ;  Je  vous  remercie,  nwmieur  l'abbé,  du 
service  qm  vous  venez  de  me  rendre,    C'ci^t  la 
seule  fois^  pendant  l'espace  de  dix-neuf  ans,  que 
le  roi  lui  ait  adressé  la  parole. 

La  douleur  de  la  reine  fut  telle  qu'on  devait  la 
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prévoir  et  la  craiadre.  Une  heure  après  avoir 
appris  cet  événement,  elle  prit  le  deuil  de  respect^ 
ea  aiteiidaut  que  le  deuil  de  cour  tut  prêt  ;  elle 
resta  enfermée  dans  ses  cabinets  pendant  plusieurs 
jours^  ne  sortit  que  pour  entendre  la  messe^  ne  vit 
que  la  famille  royale,  et  ne  reçut  que  la  princesse 
de  Lamballe  et  la  duchesse  de  Poligpnac.  Elle  ne 
cessait  de  parler  du  courage^  des  malheurs^  des 
suooès,  et  des  pieuses  vertus  de  sa  mère.  Les 
seutimens  d'iiuinilité  chrétienne  n'avaient  jamais 
«bandonoé  cette  princesse;  sou  linceul  et  les 
vêtemens  qui  devaient  servir  à  Tensevelir^  faits 
«itièremeDt  de  sa  main,  se  trouvèrent  préparés 
dans  un  de  ses  cabinets.  La  reine  ne  trouvait 
àins  son  affliction  d'autre  soulagement  que  de 
s'entretenir  de  cette  mèi'c  chérie;  elle  était  par- 
fiiitement  instruite  des  évanemens  divers  qui  il- 
lustrèreot  le  règne  de  rimpératrioe,  et  de  toutes 
les  qualités  qui  la  rendaient  chère  à  sa  famille^ 
à  son  intérieur  et  à  ses  peuples.  Klle  témoignait 
souvent  le  regret  quelle  éprouvait  en  pensant 
que  les  nombreux  devoirs  de  son  auguste  mère 
Tavaieut  empêchée  de  veiller  elle-mêuie  à  l'éduca- 
tion de  ses  filles^  et  disait,  avec  modestie^  qu'elle ^ 
aurait  valu  beaucoup  mieux  si  elle  avait  eu  le 
bonheur  de  recevoir  directement  des  leçons  d'une 
souveraine  ausi^i  sage  et  aussi  digne  d'admi- 
■nitioD.(^) 

Sans  affaiblir  la  haute  idée  qu'on  doit  avoir  des  vertus  et 
dtt  caractère  de  Marie-Thérèse,  on  ne  peut  nier  (^ue  la  morale 

o  é  ne 
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J  écris  ces  pages  bien  Joni^-teixips  après  ^voir 
été  témoin  et  queIc][iiefoi3  dépositaire  choses 
qu'il  eût  été  précieux  d'y  cousigiier,  je  re^rett€ 
plusieurs  anaedotes  sur  la  cour  de  Mari^rThérèse^ 
et  dont  il  ne  me  reste  que  des  idées  eçp(usi9s; 
mais  je  crois  devoir  en  rapporter  une  qui  me 
frappa  peut-êUe  davantage  et  se  retrpuye,.danâ 
ma  mémoire.  La  reine  me  dit  un  jour  que  sa 
mère  était  restée  veuve  dans  un  âge  où  sa  beauté 
avait  encore  un  grand  éclat  ;  qu'elle  fut  instruit^ 
par  des  moyens  secrets^  du  proje^^  que .  trois 
principaux  ministres  avaient  formé  de  lui  pAaire  ; 
d'un  pacte^  fait  entre  eux^  de  ne  point  ^.  laisser 
atteindre  par  un  sentiment  de  jalourie  contre  celui 
qui  aurait  le  bonheur  d'obtenir  le.  cçeur  de  leur 
souveraine,  et  de  se  jurer  mutuellement  que  le 
plus  fortuné  serait  toujours  Tami  et  l'appui  des 
deux  autres.  L'impératrice,  bien  assurée  de  ce 
fait,  après  avoir  présidé  son  conseil,  fit  tomber  la 
conversation  sur  les  femmes,  sur  les  souveraines, 
sur  les  devoirs  de  leur  sexe  et  de  leur  rang»  et 
poitaut  bcb  réflexiouô  gcaéralcs  sur  elle-même. 


ne  réprouve  certains  actes  de  sa  politique.  La  complaisance  ou 

la  faiblesse  des  autres  cabinets  de  TEurope  ne  pouvaient  lui 
servir  d'excuse. — "  Un  évêque  de  Saint-Brieux,  dans  une 
oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  dit  Charatort,  se  tira  d'atiaire 
*  fort  simplement  sur  le  partage  de  la  Pologne:  L\  France, 
dit«*il»  n'ayant  rien  dit  bur  ce  partage^  je  prendrai  le  parti  de 
faire  comne  la  France^  et  de  n'en  rien  dire  non  plus.'' 

{Noie  des  Uii.) 
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die  leur  dit  qu'elle  espérait  se  garantir  toute  m 
TÎedes  faiblesses  du  cœur;  mais  que  si  jamais 
UD  sentiment  impérieux  pouvait  la  détourner  de 
ses  principes,  ce  ue  serait  qu'en  faveur  d'un  hom- 
me dég&gé  de  toute  ambition,  éloi^é  des  affidres 
d'Ëtat^  lie  connaissant  et  u'ainiant  que  la  douceur 
à*m$  fie  privée,  et  qu'enfin,  si  son  cœur  s'égarait 
au  point  de  lui  taire  aimer  un  homme  revêtu  d'uu 
poste  important,  dès  le  moment  qu'il  serait  in- 
istruit  de  ses  seutimens^  il  perdrait  sa  place  et  son 
eiédit*  11  n'en  fallat  pas  davantage  :  les  trois 
miDistres,  plus  ambitieux  qu  épri::^,  renoncèrent 
pour  jamais  i  leurs  projets. 

La  seconde  grossesse  de  la  reine  avait  été  dé* 
elarée  dès  le  mois  d'avril  ;  sa  santé  ftit  parfaite 
jusqu'au  moment  de  son  accouchement.  Enfin^ 
elle  donna  le  jour  à  un  dauphin,  le  22  Octobre 
1781.    11  r%na  un  si  grand  silence  dans  la  cham- 
bre au  uiomcat  où  l'enfant  vint  au  monde,  que  la 
reine  crut  n'avoir  encore  qu'une  fille  ;  mais  après 
que  le  garde-des-sceaux  cul  constaté  le  sexe  du 
nouveau-né,  le  roi  s'approcha  du  lit  de  la  reine^ 
et  lui  dit:  '^Madame,  vous  avez  comblé  mes 
vœux,  et  ceux  de  la  France  ;  vpus  êtes  mère  d'un 
dauphin/'    La  joie  du  roi  était  extrême,  des 
pleurs  coulaient  de  ses  yeux  :  il  présentait  indis* 
tincteinent  sa  main  à  tout  le  uionde^  et  son  bon- 
heur l'avait  entièrement  fait  sortir  de  son  caractère 
habituel.    Gai,  afiàble^  il  renouvelait  sans  cesse 
les  occasions  de  placer  les  mots,  mon  fds,  ou  le 
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dauphin.  La  t&ne,  une  fois  datis  son  lit,  voulut 
coutempler  cet  enfant  si  désiré.  Madame  la  prin- 
cesse de  Guéménée  le  lui  porta.  La  reine  lui 
dit  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  lui  recomtnander 
ce  dépftt  précieux  ;  mais  que^  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  lui  donner  plus  librement  ses  soins» 
elle  partagerait  avec  elle  ceux  qu'exigeait  l'édu- 
cation de  sa  fille.  Le  dauphin^  établi  dans  sou 
apparteinent,  reçut,  dans  son  berceau^  les  hom- 
mages et  les  visites  d'usage.  Le  duc  d'Angou- 
lême  rencontrant  sou  père  à  la  sortie  de  Tapparfe- 
ment  du  dauphin»  lui  dit  :  Mon  Dieu»  papa» 
qu'il  est  petit,  mon  cousin! — Il  viendra  un  jour 
où  vous  le  trouvères  bien  assez  grand»  mon  fils»" 
lui  répondit  presque  involontairement  le  prince. 

Enfin»  la  naissance  d'un  dauphin  sembla  mettre 
le  comble  à  tous  les  vœux  ;  la  joie  fut  universelle; 
le  peuple»  les  grands»  tout  parut»  à  cet  égard»,  ne 
faire  qu'une  même  famille  »*  ou  s'arrêtait  dans  les 
rues»  oh  se  parlait  sans  se  connaître»  on  embras^ 
sait  tous  les  gens  que  Ton  connaissait.  Hélas  ! 
l'intérêt  personnel  dicte  ces  sortes  de  transports» 
bien  plus  que  ne  les  excite  l'attachement  sincère 
pour  ceux  qui  paraissent  en  être  les  objets  ;  dia- 
cun  voit»  dans  la  naissance  d'un  légitime  héritier 
dû  pouvoir  souverain»  un  gage  de  prospérité  et  de 
tranquillité  publiques.^^^ 


Le  soir  même  du  jour  où  le  dauphin  vint  au  monde, 
madame  BiUonï,  actrice  de  la  Comcdie  Italienne^  qui  tàissût 
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Les  fureut  aussi  brillantes  qulingéaieuses  : 
ksarts  et  métiers  de  Paris  depeiiscrcut  des  sommes 
cou^idérabks  pour  se  reudre  à  Versailles^  en  corps^ 
avec  leurs  différeus  atti  ibuts  :  des  vêlemeiiià  iraib 
et  âégaiis  fermaient  le  ploa  aje^réable  coup-d'œil  ; 
presque  touâ^  avaient  de  la  musique  à  la  tête  de 
leurs  troupes  :  arrivés  dans  la  cour  royale,  ils  se 
k  diâtribuèreut  avec  intelligence  et  donuèreat  le 
spectacle  du  tableau  mouvant  le  plus  curieux. 
Des  ramoneurs,  aussi  bien  vêtus  que  ceux  qui 
paraissent  sur  le  tbéfttre,  poiiaient  une  cheminée 
Uès-décorée,  au  haut  de  laquelle  était  juché  uu 
des  plus  petits  de  leurs  compagnons  :  les  porteurs 
de  chaises  en  avaient  une  très-dorée»  dans  laquelle 
on  voyait  une  belle  nourrice  et  un  petit  dauphin  ; 
les  bouchers  paraissaient  avec  leur  bœuf  gras  ; 


on  rôle  de  fée  dans  la  pièce  qu'on  représentait^  chanta 

couplet  d'Imbert  : 

Jt  mis  fëe^  flt  veux  vous  conter 

Une  grande  nouvelle  : 
Ua  fiJs  de  foi  vient  d'enchanter 

Tout  im  peuple 

Ce  dauphin  que  l'on  va  fêter^ 

Au  trftne  doit  prétendre  : 
Qu'il  aoH  tardif  pour  y  monter, 
■  Tardif  pour  en  deecendreî..*. 

M.  Mérard  de  Saint* Jiut  fit^  sur  le  même  sujet»  le  quatrain 
«uÎTant  : 

Le  fils  qui  vient  de  ni^tre  au  roi 
Fera  le  bonheur  de  la  Fnuio& 
Par  quelqu'un  il  faut  qu'il  commcuce  ; 
'     '  S'il  voulait  commencer  par  moi  ! 


ce  joli 
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les  pâtissiers^  les  maçons,  les  serrurîeis^  tous  les 
métiers  étaieat  eu  mouvement  :  les  serruriers  frap* 
paient  sur  une  enclume  ;  les  cordonniers  achc- 
vaiaat  une  petile  paire  de  bottes  pour  ,  le  liaupbiii  : 
1^  tailleurs  un  petit  uniforme  de  son  régiment, 
etc.  Le  roi  resta  loog^temps  sur  .soo  balcon  pour 
jouir  de  ce  spectacle  qui  intéressa  toute  la  cour, 
ii'eathoasiasme  fut  si  généraly  que  la  «police  ayant 
mal  surveillé  Teusemble  de  cette  réunion^  les  ios- 
,  soyeurs  eurent  l'impudence  d'envoyer  aussi  leur 
députatiou  et  les  signes  représentatifs  de  leur 
«nistre  profession.  Ils  furent  rencontrés  (larla 
princesse  Sophie,  tante  du  roi^  qui  eu  fut  saisie 
d*efiroi^  et  vint  demander  au  roi  que  ces  iDsoleos 
fussent  à  Tinstant  chassés  de  la  marche  des  cor[>s 
et  métiers  qui  défilait  sur  la  terrasse. 

Les  dames  de  la  Ualie  vinrent  complimenter  la 
reine^  et  furent  reçues  avec  le  cérémonial  que  l'on 
accordait  à  cette  classe  de  marchandes  ;  elles  se 
présentèrent  au  nombre  de  cinquante,  vêtues  de 
robes  de  soie  noire^  ce  qui^  jadis  était  la  grande 
parure  des  femmes  de  leur  état  ;  presque  toutes 
avaient  des  diamans:  la  princesse  de  Cbiioay 
fut  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine  recevoir 
trois  de  ces  femmes  qui  furent  introduites  jusqu'au* 
près  du  lit;  Tune  d'elles' harangua  Sa  Majesté: 
son  discours  avait  été  fait  par  M.  de  La  Harpe^  et 
était  écrit  dans  un  éventail  sur  lequel  elle  jeta 
plusieurs  fois  les  yeux,  mais  sans  aucun  embarras; 
elle  était  jolie  et  avait  un  très-bel  organe,  hà 
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reioe  fut  touchée  de  ce  discours;  et  y  répondit  avec 

une  graade  aiiabilité^  voulant  distinguer  ces  liiar- 
chaudes^  des  poissardes  qui  lui  faisaient  toujours 
uoe  impression  désagréable.^)  Le  roi  lit  donner 
an  grand  repas  à  toutes  ces  femmes;  un  des 
maîtres-d'hôiel  de  Sa  Majesté/-)  le  chapeau  sur  la 
téte,  était  seul  assis  au  milieu  de  la  table  pour  leur 
ea  faire  les  .honneurs  ;  le  public  y  fut  admis^  et 
besucoup  de  gens  eurent  la  curiosité  d'y.  aller.  ^ 

Les  chansons  des  poissardes  furent  nombreuses 
et  quelques-unes  assez  bien  faites.   Le  roi  et  la 


Les  poissardes  prononcèrent  trois  discours,  au  roi,  i  la 
reine  et  au  dauphin.  Peut-être  sera-t*OD  curieux  de  les  trou- 
?er  ici  :  elles  dirent  au  roi. 

"  Sire,  si  le  ciel  devait  un  fih  à  un  roi  qui  regarde  son  peuple 
comme  sa  famille,  nos  prières  et  nos  vœux  le  demandaient 
"  depuis  long- temps,    lis  sont  enân  exaucés.    Nous  voilà 
sûres  que  nos  enfans  seront  aussi  heureux  que  nous  ;  car  cet 
**  enfiuit  doit  tous  ressembler.  Vous  lui  apprendres»  Sire,  à 
être  bon  et  juste  comme  tous.   Nous  nous  chargeons  d'ap- 
*'  prendre  aux  nôtres  comme  il  faut  aimer  et  respecter  son 
**  roi."    Elles  dirent  à  la  reine,  entre  autres  choses  }  **  Il  y  a 
"  si  long-temps.  Madame^  que  nous  vous  aimons,  sans  oser 
vous  le  dire,  que  nous  avons  besoin  de  tout  notre  respect 
pbur  ne  pas  abuser  de  la  permission  de  tous  Texprimer/* 
£t  à  M.  le  dauphin  ;    Vous  ne  pouvez  entendre  encore  les 
"  TCSttx  que  nous  faisons  autour  de  votre  berceau  t  on  vous 
**  les  expliquera  quelque  jour,  ils  se  réduisent  tous  à  voir  en 
"  vous  l  image  de  ceux  de  qui  vous  tenez  la  vie.'' — {/lnecdote$ 
du  réffw  de  Louû  XVI,  tome  I,  p.  SSl»  âS2>  et  333.) 

fme  dei  édàj 

(^)  On  exigeait  des  preuves  de  noblesse,  ou  au  moins  l'ano- 
blissement au  troisième  degré,  pour  les  charges  de  maître- 
û'béUL'^ {Note  de  madame  Campan,) 
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reine  forent  irès^satis&if s  du  couplet  suivant^  et 
le  chantèrent  plusieurs  iom  peadaut  le  temps  des 
couchée  : 

Ne  craignez  pas,  cher  papa, 
DVoir  augmenter  rot*  ftniflle^ 
Le  bpn  Dieu  z*y  pourvoira  : 

Fait's-en  tant  qu  Versaille  en  fourmille  ; 

•Y eût-il  cent  Bourbons  cheu  nous, 
'Y  a  du  pain,  du  laurier  pour  tous* 

Les  gardes-du-corps  obtinrent  du  roi  la  permis* 
sion  de  donner  à  la  reine  un  bal  paré  dans  la 
grande  salle  de  l'Opéra  de  Versailles  :  Sa  Majesté 
ouvrit  le  bal  par  un  menuet  qu'elle  dansa  avec 
UQ  simple  garde  nommé  par  le  corps^  et  auquel  le 
roi  accorda  le  batoii  d'exempt.  La  fête  fut  dw 
plus  brillantes  ;  tout  était  alors  joie»  bonheur  et 
tranquillité. 

Le  dauphin  avait  un  an,  lorsque  la  banque- 
route du  prince  de  Guéménée  nécessita  la  retraite 
de  la  princesse  sa  femme^  gouvenuinle  des  enfiiDs 

deFrance.(i>  ' 


(0  Le  Brun  avait  place  toutes  ses  L  conomies  chez  le  prince 
de  Guéménée  :  sa  banqueroute  le  ruina.  Il  s'en  vengea  par 
cette  épigramme,  dans  laquelle  on  reconnaît  l'humeur  d'un 
poste  satirique  et  le  ressentiment  d*un  créancier  : 

Quand  on  beatt  prince,  escroc  sérénisMine, 

Hors  allégea  de  trente  millions, 

ftJaint  l>on  vieillard,  souffreteux,  cacochyme, 

Porter  lui  fut  se  s  lamentaiions  : 
C'était  |Mtic  (le  voir  leur  dok'aiice. 
Lors  uu  matoi:»,  cliargé  dtt  la  ciéuiice, 

Us 
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La  reioe  était  à  la  Muette  pour  l'inoculation  de 
Madame^  sa  fille  ;  elle  me  fit  ordonner  de  m'y  ren- 
dre et  voulut  bien  me  dire  qu'elle  désirait  i»'eii« 
tretenir  avec  moi  d'un  projet  qui  la  charmait^ 
mais  dans  lequel  elle  envisageait  des  iuconvé- 
iiiens  :  ce  projet  était  de  nommer  la  duchesse  de 
Polignac  à  la  place  de  madame  de  Guéménée  : 
elle  voyait  avec  un  plaisir  extrême  la  facilité  que 
cette  nomination  lui  donnerait  de  surveiller  l'édu- 
cation de  ses  enfant,  sans  risquer  de  blesser  la 
vauité  de  la  gouvernante  ;  de  trouver  réunis  dans 
le  même  lieu  tous  les  objets  de  ses  plus  tendres 
afiections^  ses  eofans  et  son  amie.  "  Les  amis 
de  la  duchesse  de  Polignac,  continua  la  reine, 
seront  charmés  de  Téclat^  de  l'importance  que 
donne  cet  emploi.  Quaut  à  la  duchesse,  je  la 
connais  :  cette  place  ne  convient  nullement  à  ses 
goûts  simples  et  paisibles,  et  à  1  espèce  d'indo- 
lence de  son  caractère  ;  ce  sera  la  plus  grande 
preuve  de  dévouement  qu'elle  puisse  me  douner, 
si  elle  se  rend  à  mes  désirs."  La  reine  me  parla 
aussi  de  la  princesse  de  Chimay  et  de  la  duchesse 
deDuras^  que  Ton  désignait  dans  le  pujblic  comme 
(lignes  d'occuper  la  place  de  gouvernante  :  mais 
elle  trouvait  la  piété  de  la  princesse  de  Chimay 
par  trop  austère  ;  quant  à  la  duchesse  de  Duras^ 
son  esprit  et  son  savoir  lui  disaient  peur.  Ce  que 

« 

Les  ati^ant,  lear  dît  :  Ne  larmoyez  ; 
Princes  ne  sont  qtt*bonBeiir  et  OiMdMice  l 
Sans  perdfe  rien  voua  acres  tous  payés 
Dans  cinquantê'aiis;  ne  faut  que  patience! 

{mtêtktêdiL) 
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la  reine  craignait^  en  choisissant  la  duchesse  de 

Polig^nac,  était  essentiellement  la  jalousie  des 
courtisans  qui  ne  cesseraient  de  lui  donner  des 
chagrins  iasepaiables  de  cette  élévation.  La  reioe 
montrait  un  désir  si  vif  de  voir  son  projet  exé- 
cuté, que  je  ne  doutai  nullement  qu'elle  ne  finit 
par  compter  poiir  rien  lesr  obstacles  qu'elle  yen* 
trev  oyait;  je  ne  me  trompai  point:  peu  de  jours 
après  là  duchesâe  fut  pourvue  de  la  charge  de 
gouvernante. 

L'intention  de  la  reine^  en  me  faisant  demander 
pour  m'eiitretenir  de  son  projet,  tut  sans  aucun 
doute  de  me  fournir  les  moyens  d'expliquer  la 
nature  des  sentimens  qui  la  déterminaient  à  pré- 
férer une  gouvernante,  disposée  par  l'amitié  à  la 
laisser  jouir  de  tous  ses  droits  de  mère  ;  elle  savait 
que  je  recevais  beaucoup  de  monde.  - 

La  reiiie  dînait  très-  souvent  chez  la  duchesse, 
après  avoir  assisté  an  dîner  particulier  du  r^.  On 
fit  donc  ajouter  à  son  traitement  de  gouvernante 
soixante^un  mille  francs,  comme  dédommagement 
de  ce  surcroit  de  dépenses. 

La  reine  s'était  ennuyée  des  voyages  de  Marly, 
et  n'avait  pas  eu  de  peiné  à  en  dégoûter  le  roi  qui 
en  redoutait  les  dépenses  ;  tout  le  monde  y  étant 
nourri.  Louis  XI  V.  avait  établi  pour  ces  voyages 
un  genre  de  représentation  différent  de  celui  de 
Versailles,  mais  encore  plus  gênant. 

Le  jeu  et  le  souper  avaient  lieu  tous  les  jours, 
et  exigeaient  befiucoup  de  toilette;  le  dimanche 
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et  les  jours  de  fêtes,  les  eaux  jouaieut^  le  peuple 
était  admis  dans  les  jardios^  et  il  y  avait  ioujourB 
autaut  de  motide  qu'aux  fêtes  de  St.-Cloud. 

Les  siècles  ont  leur  couleur^  et  bieapositiye'» 
meut  ;  Marly  reportait  eaeare  plus  que  Versailles 
Ters  celui  de  Louis  XIV«  :  tout  semblait  y  avoir 
été  construit  par  la  magique  puissance  d'une  ba- 
guette de  fée«  . 

Les  palais^  les  jardius  de  cette  maison  de  plai** 
SBQce  pouvaient  aussi  se  comparer  aux  décorations 
théâtrales  d'un  cinquième  acte  d'opéra.  Il  n'existe 
{dus  la  moindre  trace  de  tant  de  magnificence  ;  les 
démolisseurs  révolutionnaires  ont  arraché  du  seia 
de  la  teric  jusqu'aux  tuyaux  de  fonte  qui  ser* 
valent  à  la  conduite  des  eaux^  Peut-être  Ura-tf» 
ou  avec  intérêt  une  courte  description  de  ce  palais^ 
et  des  usages  que  Louis  XIV.  y  avait  établis* 

Le  jardin  de  Marly^  long  et  fort  large^  mon^ 
tait,  par  la  plus*  insensible  pente^  jusqu^au  paviU 
Ion  du  soleil^  habité  seulement  par  le  roi  et  par 
sa  iEuniUe«  Les  paviilotis  des  douze  signes  du 
zodiaque  bordaient  les  deux  côtés  du  parterre^  et 
étaient  unis  les  uns  aux  autres  par  d^élégans  ber- 
ceaux.où  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pénétrer. 
Les  pavillons  les  plus  rapprochés  de  celui  du 
soleil  étaiefit  réservés  aux  princes  du  sang  et  aux 
ministres  ;  les  autres  étaient  occupés  par  les 
grandes  charges  de  la  cour  ou  par  les  personnes 
invitées  à  séjourner  à  Marly  :  tous  les  pavilloas 

tenaient  leurs  aoms  de  peinture&à  fresque  qui  en 
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tauvmîeût  Icïa  mura  et  avaient  été  axétuàim  par.lis 
|iliift  oélèbrw  artiatea.  da  siècle  éé  LcnU»  XI V/^  ^ 
Sudaligoeilu  pavilkm  iïm  )màk,,w  iMmaity 

a^auche^  la  chapelle  ;  à  droite,  un  pavillon,  dit 
1»  Ar«»ec<m,  qui  auiaquait  un  Jaag  eoEps  à$ 
tonmiun  où  fi»e  ti  ouvaient  cent  logemens  destinés 
aux  jpet9onmB  ati^nfaéas  aa  aarvioe  de  la  cdut/ 
des  cuisines^  et  de  vastes  salles  où  plus  de  treutç. 
laUaa  éiaMmiflfilttldidetnaBi  MTvk^ 

Feodaut  la  moitié  du  règne  de  Lcuds  XV., 
éèmn  portàrent  cnecira  l'JuAil  éi  cm)?  de  Mûvbf, 
ainsi  déi^igué  par  XjOui&XiV»^  et  qui  diûarait  peu^ 
dfî  4»luî  adopté  pdor  Veisaillei  :  la  roba  firao^aÎB^ 
à  j^s  daiia  le  dos  -et  à  grands  paniers^  rempkçacet 
babtt,  et  ftil  coasecvée  jusqu'à  la  fia  do  signe  ds 
Laiiia;XYL  . 

Les  diaiTians^  les  plumes^  le  rouge,  les  étoffe» 
bmdéeii  ai  laitipai  en  nr  iki^aieut  cbaparattf^  jus- 
qu'à  la  moindre  apparence  d  un  séjour  champêtre; 
mais '.te  peuple  aimait  à  Toir  la  posipe  de  ses  saa* 
verains  et  d'une  cour  brilla^ite  défiler  sous  cis 

Âpiès  le  dîner  et  avant  l'heure  du  jeu^  la  reioer 
les  prioeesses  et  leurs  daines^  maiées^  pairdasgesi' 
à  la  iivxée  du  fci,  daos  des  car^oles  stirmoatéea  de 

A.  E..  MADAME        JDUOUB&S£  DS  Bs&HY  pOSSèdej  â 

Éosny^  un  tablesn  qui  représente  avec  la  plus  grande  exactitude 
le  château»  lies  paTÎlldns,  lea  jardins  de  Mari  y,  et  cela  seul 
iirait  pour  îbdner  aujoolrdiidi  beaueolip  dé  ]prix  fe  <ie  fooMeHi.  ' 
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iitê  ricÉMiiAMr  jbtadéi  m  or,  fMMdundeiit  Iw  hM* 

^uets  de  Mariy/  doot  les  arbres^  plaatéâ  pai*  Louii 
SIVo  ^teieftl?  d^oM  élévaikm  fNPodigislife  :  du» 
pkiaieurs  bosquele,  la  hauteur  de  ces  arbres  était 
Msàré  éêpmÊêe  par  éeg  jeli  àa  Vmn  la  flus  limic 
^ide^,  tandis  que>  dans  d'autres^  des  oaseades  do 
tmArU'blMOi  dùiiC  IcBesut  fmpqpées  par  quelqtm 
rayoQs  du  soleil  paraissaient  des  nappes  de  gaM 
é'wrgÊM,  coMnuitaieiit  av«  fimfMattte  obaoïmte 
des  bosquets. 

Leisoîfj  pour  être  admis  au  ym  de  la  reine,  ii 
siit&saîi  à  tout  homme  bien  mis  d'être  nommé  el 
préêmié  pur  un  officier  de  la  eiMir  &  l'hmssier  du 
salon  de  jeu.  Le  salon,  très- vaste  et  d  'une  forme 
octogone^  s'élevait  jusqu'au  haut  du  toit  à  I'fta« 
Ueune,  et  se  terminait  par  une  eoupole  ornée  dç 
balcons,  où  des  femmes  non  présentées  obtenaient 
âkcileaieni  d'étoe  placésa  pour  jouât  4e  la  vue  ém 
cette  brillante  léunîoti.    •  • 

Sans  faire  partie  des  gens  de  la  cour>  les  hommes 
admis  dans  le  salon  pouvaient  prier  une  des  darnes,^ 
placées  au  lansquenet  ou  au  pliaraofi  de  k  reine^ 
de  jouer  sur  leurs  cartes  l'or  pu  les  billets  qu'ils 
leur  pinâteii^ent; ' 

•  Lès  genis  riches  et  tes  gros  joueurs  de  Paris  ne 
manquaient  pas  une  seule  des  soirées  du  salon  de 
Marly^  et  les  sommes  perdues  ou  gagnées  étaient 
tot^arv  lfàs*éoinsidérabIes. 

Louis  XVL  détestait  le  gros  jeu  et  témoignait 
souTCRt  de  Thumeur  quand  on  citait  de  fortes 
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iroduit l'usage  de  porter  un  habit  noir  sans  être  en 
deuils  ai  la.  roi  /doiiua  qiialque»-UBS  4a  im  çmi^ 

de  bûutmr  à  des  chevaliers  de  Saiut- Louis,  auKi 

ifâtian,  qui  TaMiant  haaàrfar  daux  ou  Uoîa  lém 

dans  l'espoir  que  la  fortune  lavoriserait  las  joUei 
dneheflOB  qui  voultiant  bian  las  pkiear  Mir  tum 
cartes.  *^^)  -  , 

'On  voit aouvaiit  das eoDtnatas singiiUers  m  mi- 
lieu de  la  grandeur  des  cours  :  pour  jouar  un  si 
gras^eu  au  pbaraoïir  da  la  raine/ il  fidlait  un  ban- 
quier muni  de  fortes  sommes  d'argeut,  et  cette  né- 
oesiité  faîiaii  aaaootr  à  la  tabla  de  jeu,  où  l'ati« 


Sa  179Q>  un  officier  de  la  garde  nationale  se  pronenaîk 

dans  les  appartemens  du  château  des  Tuileries  ;  le  roi  ra}rant 
remarqué,  îui  demanda  s'il  savait  jouer  au  trictrac  :  sur  sa  ré- 
ponse affirmaturei»  le  roi  voiâiut  bien  jouer  av^c  cet  o^cier,  et  lu» 
gagna  9  fr.,  à  un  petit  éca  par  partie*  L'heure  du  conseil  étant 
TenuOi  Sa  Majesté  s'y  rendit»  en  promettant  à  rofficîer  de  lui 
donner  une  autre  fob  sa  remùent,*^^(Atieedai0$  du  nl|gf»e  à$ 
Louis  XVL,  tome  1er,  pages  2^7,%^)'^fNote dêi  édii.J 

(S)  liachaumoatj  daus  ses  Mémoires,  souvent  satiriques  et 
toujours  un  peu  suspects,  parle  de  singulières  j^récautionseo^* 
ployées  au  jeu  de  la  cour. 

**  Les  bsnqwers  da  jeu  da  la  rsiae,  dit^d»'  jpàor  ebvUl^'an 
c^urs  ( j'adeacis In  rudesse  ^a se» axprsssiona)  fuiaeesanM- 
tent  journellement,  ont  obtenu  de  S.  M.,  qu'avant  de  commencer, 
la  table  serait  bordée  d'un  ruban  dans  son  pourtour,  et  que  Ton 
ne  regarderait  comme  engagé  pour  chaque  coup  que  l'argent  mis 
sur  les  cartes  au-delà  du  ruban**'  B  i|oole  Ûea  eaosie  qneik 
ques  détails  qui  annonceraient  d'étiengea^istiiQtioas  ;  mis  noua 
y  croyons  trop  peu  pour  les  rapporter.^{ill!lfiioiref  de  Bachau^ 
mont,  tome  XIL^  page  189.)— {^o/c  de$  idii.) 
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quètie  n^kdmttait^  im  gehs  l«i  ^lus  tititk^ 
non-seulemait  M.  de  Cbalabre  qui  en  était  le  bail* 
quier^  maisnù  simple  capitainé  diafiiDterie  retiré^ 
qui  lui  servait  de  seeoud.  On  entendait  aussi  très- 
mfireitt  proodneer  iinr  mbl  trivililj;  mais  toiii-à*liiit 
consacré  pour  exprimer  la  manière  dont  on  y  fai^ 
'  Mât  la  cdur  «d  -mi*'  Leè  bonimes  présenléa^  qui 
n  avaient,  point  été  invités  à  résider  à  Marly^  y  ve-  , 
Mient  cepèadafit  comme  à  Vevaailte»;  et  retour- 
naieut  ensuite  à  Paris  ;  alora  il  était  convenu  de 
dire  qu^on  n'était  à  Maily  quTen  poMMêm:  el  rmî 
ne  me  paraismt  ^us  singulier  que  d'entendre  ré* 
pondre  par  im  «Cannant  marquia  &  un  de  ses  întU 
mes  qui  lui  demandait  s'il  était  du  voyage  de 
Marly:  'Non,  je  n'y  suit  qu'en  polisson*  -Cria 
voulait  simplement  dire>  j'y  suis  comme  tous  ceux 
flont-la  noblesse  ne  daté  -pas  de  1400.  Que  de 
tairas. subUmes,  que  de  gens  d'un  haut  nikil^^  qui 
Inmitôt  devaient  trop  malheureusement  porter  at- 
t^iiàteà  l'antique  monarchie^  se.  trouvaient  dans 
cette  classe  désignée  par  le  mot  de  polissons  !  - 

Xies  voyages  de  Marly  étaient  fort  chers  pour  le 
roî^  après  les  tables  dlionneur,  celles  des  aumô- 
QÎefs,  des  écuyers^  des  maitres-d'bôtel^  etc.,  etc.* 
étaient  toutes  assez  magnifiqueineiit  servies,  pour  ' 
que  rou  trouvât  bon  que  ides  étrangers  y  fussent 
invités  ;  et  presque  tout  ce  qui  venait  de  Paris 
était  nMrri  aux  dépens  de  la  cour; 

•  lli'économie  personnelle  du  prince  infortuné  qui 
A  jsoceonibé  sous  le  poids  des  dettes  de  TEtat^  fat 
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vorisa  donc  la  préiéreiiee  que  la  reine 

son  petit  Triaodn  ;     dmqoa      mm  avmst  l^t 

poque  de  la  révolution,  U  y  eut  fort  pea  iIq  voy-* 
âges  à  Marly. 

Le  roi,  occupé  du  boabeur  de  sa  ûunille^  araîl 
donné  aux  prineesses  sea  tantes  la  jouissance  du 
château  de  Belle* Vue;  dans  la  suite/  il  fit  Tae* 
quisîtion  de  la  maison  de  la  princesse  de  Guémé- 
née,  dans^  raveoue  de  Paris,  pour  madame  Bliia«' 
beth.C*)  Madame  comtesse  de  Provence  avait 
acheté  Une  petite  maison  i  Montreoil  ;  Monsiew 
avait  Brunoy  ;  la  conitesse  d'Artois  fit  construire 
Bagi^Ue;  Versailles  devint,  pour  tamis  mMiv 
bres  de  la  famille  royale^  le  séjour  le  moins  agré-» 

afole;  on  ne  se  croyait  efaea      que  lians  des  de* 

meures  plus  simples^  eiïàbellies  par  des  jardins 
anglab  ;  on  y  jouissait  mieux  des  beautéa  de  la 
nalule  ;  le  goût  des  cascades  et  des  statues  4tMt 
entièrement  passé. 

La  reiiie  séjouruail  quelquefois  un  mois  desuite 
au  petit  Trianon,  et  y  arait  établi^  teas  ies  ttsages 
de  la  vie  de  château  ;  elle  entrait  dans  son  salon^ 
sans  qtté  le  piano«*fofté  ou  les  métiers  de  ftapisseriee 
fussent  quittés  par  les  dames,  et  les  liomnies  ne 
suspendaient  ili  leor  partie  de  inUard,  ni  celle  de 
trictrac.    11  y  avait  peu  de  logeuieat  dans  le  petit 

Madame  Elisabclh  a  joui  de  celte  maison  plusieurs  an- 
nées ;  mais  le  roi  uvah  prononcé  qu'elle  n'y  coucherait  qu'à 
TÎDgt-cioq  ans  ;  la  révolutioo  éclata  av^nt  qu'elle  eut  aUeÎDt 
•cet  ftge.r*(iVal^    madame  Campan*)  . 
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MàMn  Aù  TnawMi.   Miihtufl  Elwabeiti  y  ac* 
èompagiiait  la  reiae  ;  mai»  lei  dam»  ëlwaWiW 
ék  ks  damet  ihi  pains  ti'y  turent  poûU  établie  : 
selon  l6«  iavitatioiifi  «tta  p«r  la  rew«,  on  y  «tl- 
wit  4»  VttMttkiS  peur  rhwro  du  aionn    Le  roi 
eâ  les  prinoeB  y  venaiept  rcgullàremuiit  Mtiper» 
Une  eobe  do  paotàm  blaaebe»  ua  ôobu  tle  ga^e^ 
ua  chapeau  do  paille  étaieut  la  seule  paritrè  des 
pihiiiwii  ir^  i0  pittUr  ^  pUffWurk  toittaa  les 
^rixiques  du  liameau,  de  voir  traire  lea  vaohif^  de 
pêriiCTdMBleiM^auAaaliùtUi^^  et.ehaque 
année»  die  moutrait  plus  d'ibign^ttMttit  pfiair  lëi 
ftMÉiOTin  voyages  de  liarly . 
'  Vidée  de  jouer  la  cpuiédie,  coiame  oir  le  ihlsait 
àkarn  daaa  presque  tcmlM  1^  oauipagaes,  suivil. 
MUe  qu'avait  eue  k  reiae  de  vivre  à  Trianon  dé- 
gelée da  tottte  i^iyfâMaiatMiiu   U  Ait  coiivemi 
A'eMeption  de  M*  le  coiate  d'Artois^  aueim 
j^uiie  homme  ae  eerail  admia  dau»  la  triiupa,  et 
flU^'iHl  a'wrait  pour  q^tateuifi»  i^ue  le  loi.  Mon- 
sieur et  les  priiidenos  qui  m  jpuaieni  pas  ;  maia 
que  pour  auinder  uo  peu  les  aclourb,  oii  ferait  oc- 
cuper les  preaaèiaa  Joges  pat  fa»  kietfioea,  les 
femmes      la  reiue,  leurs  sœui  s  et  leurs  âttis  : 
cela  cornooiaH  uae  quaiaataiae  de  pemoaoea. 


(1)  L'historien  de  M»rte*Aiil<«iielUiJou*e  de  VHiiwâux  trait» 

à  0&  t4lii€au,  et  fak  des  i\  flejfions  iudidîeu9#t  mvt  lîtâmce 
que  changement  dans  les  costumes  dut  excrqer  sur  lu« 
mœurs.    Voye»  dans  le»  Mclaîrcisscnwns,  lettre  (P),  tout  ce 

p  4 
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.  La  moe  riait  bMOGoup  de  k  Toix  de  M»  d'Âd-» 

hemar^  belle  anoiennement^  mais  devenue  très- 
oheTrottante  :  l'habit  de  berger,  dans  le  CioUa  da 
Devin  du  village^  rendait  son  âge  fort  ridicule,  et 
la  rwie  se  plaiiMiit  i  dire'qu*il  élait  diflkîle  que  la 
malveillaQce  pût  trouver  quelque  choseà  oritiquer- 
daaa  le  choix  d*un  pareil  amoureux.  Le  lei 
s'amusait  beaucoup  de  ces  comédies. 

Louis  XVI.  assistait  à.  toutes  les  répétitions  ;  ou 
Fatteodait  souvent  pour  les  commencer.  Gaillot, 
acteur  célèbre,  retiré  depuis  long- temps  du  théâtre,' 
et  Dazincourt,  connus  Tun  et  Pautre  par  des 
mœurs  estimables,  fturent  choisis  pour  donner  des 
leçons,  le  premier  pour  ropera-comique,  dont  le  " 
genre  plus  facile  fut  préféré,  le  second  pour  la  coi 
iqédîa  i  remploi  de  répétiteur,  de  souffleur  et  d'or-  * 
donnateur  pour  tous  les  détails  du  théâtre,  fut 
donné  à  mon  beau-père.  Le  pi  emiei*  gentiltiomme 
de  la  chambre,  M.  le  duo  de  Fronsac,  en  Ait  trâs- 
blessé. .  Il  crut  devoir  &ire  des .  représentations 
sérieuses  a  ce  sujet  :  il  écrivit  dea  lettres  à  la  reine/ 
qui  se  borna  toujours  à  cette  réponse  :     Voqs  ne  ^ 
pouvez  être  premier  gentilhomme,  quand  nous 
^*  sommes  les  acteurs  ;  d 'ailleurs  je  vous  ai  d^ 
fait  connaître  mes  volontés  sur  Trianon  :  je  n'y 
tiens  point  de  cour  ;  j'y  vis  en  particulière,  et 
M.  Campan  y  sera  toujours  chargé  des  ordres 
relatifs  aux  fêtes  intérieures  que  je  veux  y 
donner."    Les  représentations  du  duc  ne  s'étant 
poiqt  terminées,  le  roi  fut  obligé  de  s'en  mêler  i 
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kdue  s'obstina^  toiitiiit  que  ses  droits  de  premier 

geotUbomme  de  la  chambre  n'aduiettaieiit  aucun 
MÏaipkiçaiit,  qu'il  devak  se  mâler  des  pUisirs  inté* 
rieurs^  comme  de  ceux  qui  étaient  publics  ;  il  fal- 
lut teraiiiier  les  débats  par  une  brusquerie. 

Le  petit  duc  de  Frcmsac  ue  manquait  jamais^  à 
la  toilette  de  la  reine»  lorsqu'il  venait  lui  faire  sa 
cour^  d'amener  quelque  entretien  sur  Trianon» 
pour,  plaeor  avec  ironie  une  phrase  sur  mon  beau- 
père  qu'il  appela  depuis  ce  moment  :  Mon  collèg^ue 
Gampan.  La  reine  haussait  les  épaules»  et  disait 
loifiqu^il  était  retiré  :  Il  est  alUigeant  de  trouvai: 
un  si  petit  homme  dans  le  fils  du  maféchal  de  Ri- 
chelieu/' 

La  Gageure  imprévue  fut  au  nombre  des  pièces 
riq^iésentées  à  Trianon.  La  reine  jouait  le  r61e  de 
Gotte^  la  comtesse  Diane»  celui  de  madame  de 
Clainville^  madame  Elisabeth^  la  jeune  personne, 

et  le  comte  d'Artois^  un  des  rôles  d'homme.  Le 

Me  de  Colette»  dans  le  Deyin  du  village,  fut 

réellement  très-bien  joué  par  la  reine.  Ou  repré- 
jseuta^  aqssi»  les  années  suivantes,  le  Roi  et  le  Fer-f 
mier»  liose  et  Colas^  le  Sorcier,  T  Anglais  à  Bor- 
deaux. On  ne  s'avise  jamus  de  tout,  le  Barbier  de 
SéviWe,etc.W 


Ces  représentations,  dans  lesquelles  Marie- Antoinette  te 
-  plaisait  à  prendre  un  rôle^  ont  été  plu?  d'une  fois  l'objet  de  la 
censure.   MoDtjoie  lui-même,  comme  on  le  verra  dans  les 
Edaircmmens  (Q),  adresse  à  la  reine»  sur  ce  suje^  des  re* 
proches  presque  sévères»  et  fait  des  obserrations  qui  ne  nous 
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TsQfcqa'oa  n^admt  pêiMone  à  MB  npiésnte^ 

tiooB^  elles  fureulpeu  blâmées;  mais  l'exagération 
ém  conflimw8  memmi9k  Viàiê  que  Im  mImbi 

avaient  de  Leurs  taleoii  et  doouâi  le  désir  d'obtenir 
plus  de  «ufinigta. 

'  lia  rrioe  permit  aux  officiel»  des  gardes-du<*corps^ 
«t  wfÊX  écoyers  di»  reî  «i  de  m  fiêrai»  é'entm  à 
spectacle  ;  on  doaua  des  loges  grillées  à  des  ^eos 
de  fai  ODur  ;  im  ievile  quelqucB  denm  de  plue  ; 

des  préteiitious  s'élei^èrent  de  toutes  partâ^.  pour 
elrtenir  la  teveur  d'être  «dnee^ 

4  * 

rrr^'^lT"  '  '  *  ■  '  *  '         "  -  '  *    '  *    i       f  -i  i  -g  r  r  g  i  h  j      ,  i_ 

•Mobtent  pei  Mnetcs.  ^'AutrcAii^  n  dnpiegaitttDeitisseï 

été  déshonoré,  dit-il^  si  l'on  eût  cru  qu'il  se  fut  métamorphosé 
eu  comédien,  môme  dans  Tintérieur  d'une  maison."  Nous  ne 
déciderons  pas  s'il  eût  été  plus  déshonorant  pour  un  simple  gen-* 
iUkommê,  de  jo«fff  laeonédk»  par  ettem^  ^uede  âUre,  oêêê^ 
U'^<mM  4e  QÊaamtmtf  toutiemf,  fer  un  ditsebe^ioiil  de  ws-» 
lerie^  une  partie  de  piquet^rà  l'adrme  avait  corrigé  la  fortane  | 
mais  nous  vemarquerons  qu'en  1701,  la  Ceinture  magique,  de 
J.  B.  Rousseau,  fut  rcprusentée  par  les  princes  du  sang,  devant 
la  duchesse  de  UQurgogne.*  Voltaire  donne  des  détails  piu9 
positif^  eocpre  sur  cçs  représentations,  oà  de  simples  gentils-- 
hommes  auraient  consenti  sans  doute  â  figurer*  <^  On  éleva» 
•*  dit-llj  tome  XXI.  p.  l$7,  un  petit  théâtre  dans  les  appatte* 
**  frime  thnmAmm  de  Mmntsnm  i  Im  ftuehesse  de  Bourgogne,  h 
■**  duc  d'Orléans  y  jouaient  avec  les  poscnua  de  la  cour  qui 
*'  avaient  le  plus  de  talent.  Le  fameux  acteur  Baron  leur  tîon- 
naît  des  leçons  et  jouait  avec  eux  :  la  plupart  des  tragédies  de 
M  I>ii6bé  funsnteoB^iosées  pour  ce  tfaéft&se."  Nous  n'ajoute* 
roua  qu^iin  moi  I  oes  fait*  ppsitifs  :  ^'est  que  l'ainiaUe  et  jeune 
Marie-Antoinette  pouvait  bien  se  croire  permis  un  divertisse- 
ment tolt'rc  par  madame  de  Maintenon  dans  la  cour  austère, 
hypocrite  et  bigotç  des  dçMrnièrçs  années  de  Louis  XlV. 

•    I^Noie  fies  édU  ) 

•  Ménwbes  jfour  servir  à  Fhtstoire  de  Voliaùr  ;  Amsterdam,  1785. 
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La  r^im  d'y  rMeroîr  les  oflkiecs  des  gar- 
tkft4ii  IMfiQMS^        âm  ceal^suMni  du  ibi  efe 

tmucoup  d'aulrfi^  ç&c^msA  qui      fumai  tiàh 

I41.  troupe  ^étoit  bomie  pour  uoatraupe  de  90^ 
àM,  et  l'a»  appUmctoM^  à  oulfmce  $  t)epéiidant 

m  wrbMlt^  op  (^rittqiMât  tout  Imity  et  quoique». 

gens  dirent  que  o%ta\t^royatem0nt  mal  joué. 

:  )^m^^  qup  1^  InmtM^r  d'ftvok  doBj»4im  bérî- 

tittf^u  trôae  des  Bourbons,  et  l'emploi  du  tetnjpi 

^      et.eu  pi«i«r»j  (empiifimeut  le^joum  bwr 

rçiQi;  4^  JMarie-Antoincttej  lasocictc  cUit  uiuque^ 
qurnl  (Wi^pee  de  la  guerre  des  AoglpnAflnéiicvfMi.. 

9çHl(^  roify  ou  plutôt  leurs  miulBlres^  e:^Cât(èreiit 

purgèrent,  dane  le  Nouveau-Monde  l'ansour  de 

h  ,Uberté  ;  >  roi  d'4agl^t^reii  m\  feriwDfc  mx 
i;wir  ^  4«B  ^Uee  aux  ioDgiiee  et  respeettiewee 

r^[u^seutatioi)si  de  siijete  éloigués  de  la  teiTe 
natale^  devenus  nombreux^  riches  et  puissans  par 
la  valeur  du  sol  qu'ils  avaient  tertilisé;  le  roi  de 
Firaince,  en  donnant  des  secours  à  ce  peuple  soû- 

Qeatrjs  a^P  auciea  souverain. .  jemes  mûx- 
t«rea,  tenant  aitK  ^[»remièras  famille»  de  WtaA, 

sumrent  l'exemple  de  M.  de  lia  Fayette^  et  se 
dérobcient  à  tous  les  presli^eïs  de  la  grandeur,  à 
^  «baroief»  du  lttxe»:dea  fdattsrs^  de  l'autour^' 
pour  aller  oflSrir  leur  valeur  et  leur  instruction  aux 
Âméricains  révoltés.  Beaumarchais^  secrèteinent' 
i^uteuu  pai'  MMi  ^  Muurepas:^t  di^  Vergeimes» 
obtint  4e  éaipe  paeser  aàx  Amértcaiiid  des  équipe^ 
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iMOt  m  mrmes  et  eu  irAMnansi  tinitikk  -  «rait 

paru  à  la  cour  avec  le  costume  d'un  cultivateur  - 
amérioftin.:  mb  chevw»  plats  Ma  imidre/ «m* 
chapeau  rond^  sou  habit  de  drap  brun^  contras** 
taiant  avec  les  babits-paiUaléa^  brodés^  lesooifiiirai 
poudrées  et  embaumantes  des  courtisans  de  Ver-' 
Bailles.  Celte  noovéaaté  ckâmia  teotes  les  lllaa 
vives  des  femmes  françaises.  Ou  donna  des  fêtes  . 
élégantes  an  doeteur  *FraokUn^  qui  léuoinaii  la 
laoommée  d'un  des  plus  habile  physiciens^  aux 
▼ertns  patriotiques  qui  kn  avaient  fiiit  embiaseer 
le  noble  rôte  d'apôtre  de  la  liberté.  J*ai  assisté  à 
Vone  de  ces  Htês,  oA  la  plas  belle,  parai  troia 
eenta  femmes,  fut  désignée  pour  aller  poiier«  sur  la 
blanche  cheveliife  do  philosophe  américain,  une 
couronne  de  laurier,  et  deux  baisers  aux  joues  de 
ce  vieillard.^'  JtKqae  dans  le  palais  de  Versailles, 
àVttiposition  des  prooelaines  de  Sèirses,  oo  vea* 


0  Benjamin  Franklin  avait  passé  ses  premières  années  dana 
)tt  travaux  de  l'imprîmerie  :  lorsqu'on  apprit  sa  mort  à  Paris, 
ett  lT90,  une  société  d'kspriiiioars  se  léunit  dans  vae  tsUe  da 
ceniBQl  dai  Coidtliort,  pour  y  oflihrer  une  Ate  ftanèbae  ea. . 

rhonoeur  du  philosophe  Américain.   Son  buste  était  élevé  sur 
une  colonne  au  milieu  de  la  salle  :  îl  portait  sur  la  tête  une  cou- 
romie  civique  ;  au-dessous  du  butte,  étaient  des  casses,  une 
presse»  et  tous  les  attribiits  do  J'ait.que  ce  8»ge  avait  cultivé* 
Tandii  qu'au  imprimeur  prononçait  l'éloge  do  Fraaklin,  dat 
ouvriers  l'imprimaient»  et  le  discourt,  aussitôt  composé  et  tiré 
que  lu,  fut  distribué  à  grand  nombre  aux  spectateurs  qoe  cette 
fête  avait  attirés.    Les  Eclaircissement  contiennent  quelquea 
déuûlf  fur  Benjiuniu  FroaklISj  Jot»  (RK— C^«^  ^ 
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•  àni,  im»  Un  yeux  du  mî^  le  médailUtt  de^Fiank- 

lin  ayant  pour  légeude  : 

Le  roi  ne  «  expliquait  jainaia  mt  uu  euthou- 
msme  que, sans*  «ttcao  doole/aoïi  iem  droit  le 
:{idclaît  à  Uftmer  :  cepeadaut  la  .comtesse  Diane 
ajraat,  k  titipe  de  femme  d'eiprit,  partagé  avec 
amez  de  chaleur  Tengouemeut  pcmr  le  délégué 
«les  Américains»  une  plainanterie^  qui  resta  très- 
ignorée^  put  nous  âUre  juger  ka  seutimeua  secrets 
de  Louis  XVI.  11  fit  faire  2  la  manufacture  de 
Sè¥fea  un  vase  de  nuit,  au  fond  duqu^  était  plaeé 
le  médaillon  avec  la  léjj^ende  si  fort  en  vogue^  et 
FeMDjw.  en  piéseoi  d-étrewea  à  la  eomteaie 
Diane.  La  reine  s'expliquait  plus  ouvertement 
siir  la  pari  que  la  France,  prenait  i  Tindépeiidaiioe 
des  colonies  américaines,  et  y  fut  constamment 
<^pMée.  GUe  était  biea  Uni  de  pcévoir  qu'une 
révolution^  aussi  éloignée  de  la  France,  pût  jamais 
eu  susciter  une  où  un  peuple  égaré  dût  venir  un 
jour  Tarracber  de  son  palais,  pour  la  conduiie  à 
la  plus  injuste,  oomme  à  la  plue  cruelle  inortb 
Elle  trouvait  seulement  trop  peu  de  générosité 
dans  le  moyeu  que  la  France  avait  choiâ  pour 
porter  atteinte  à  la  puissance  anglaise. 

Cependant,  comme  reine  de  France,  elle  jom» 
sait  de  voir  un  peuple  entier  rendre  hommage  à 
la  prudence,  à  la  valeur,  aux  vertus  d*UQ  jeune 
Français,  et  partagea  l'enthousiasme  qu'inspi- 
raient la  conduite  et  les  succès  militaires  du  mar- 
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qiih^  La  Fayette.  Là  Mine  kit  MCô#d»pM8Miif9 

audieuceSy  lors  de  son  premier  retour  d'Amérique^ 
et^  jusque  m  10  m^,  jmr  oAr  iiar  litaisoii  fiit 
prlléej  j'ai  conservé^  écrits  de  sa  main^  des  vars  de 
Gatton  d  Bayard^  dù  ka  amiade  M.  de  La  fl- 
otte trouvaient  l'exacte  peiatare  de  sou  caractère  : 

Lorsque  de  Fâge  mûr  je  lui  vois  Ja  sagesse  ? 
Profoiid  dans  ses  desseins  qu*il  trace  avec  froideur^ 
C*e6t  pour  les  accomplir  qu'il  garde  son  ardeur. 
Il  êailt  défendre  un  camp  et  forcer  àeê  mwntÊtH, 
Çeam»  iw  jfiiDe  lojdat  il  aime  le<  batalIleB  I 
Camine  un  vieux  généia)  Il  sait  les  éviter* 
Je  nié  plats  à  le  suivre  et  même  à  rîmiter* 
•  J*admrre  sa  prudence  et  j'aime  son  couragé; 
AvAc  jcea  deux  vertus  ua  guerrier  n  a  point  d'âge. 

(1)    Pendant  la  guerre  d'Amérique,  un  officier-général,  au 
service  des  Etats-Unis,  s'avance,  accompagné  d'une  vingtaine 
de  personnes,  sous  les  batteries  anglaises,  pour  reconnaitrè 
leof  poiitien.  bon  aide«de-^aaq>i  atteint  par  ua  boidet^tonbe 
£  aea  eét^.  Les  effiefecs  et  les  dragons  d'ordoQuance  qai  Fae- 
compagnaienl  s'éloignent  à  toutes  brides  ;  le  général,  sous  fe 
feu  du  canoQ,  ^'approche,  et  cherche  si  le  blessé  conserve  en- 
core quelques  signes  de  vie,  si  l'on  peut  lui  porter  secours. 
Le  ceup  n'ayavot  été  que  jtfop  certain^  il  détauraa  les  yeux  avec 
émotion»  et  regagna  au  petit  pas  le  groupe  qui  avait  fui  hors 
de  la  port^  des  pièces.  Ce  trait  de  courage  et  dlluinamté 
eut  Uetf  à  la  bataille  de  M onmeutb.    Le  génénU  ClhitoB»  qui 
commun daiL  les  troupes  anglaises,  n'ignorait  pas  que  le  marquis 
de  La  Fayette  montait  habituellement  un  cheval  blanc  j  c'était 
un  cheval  de  cette  couleur  que  montait  l'ofiicicr-général  qui  se 
retirait  au  pas:  Clinton  défendit  aux  canonniers  de  tirer.  Cet 
ardre  géaèretui  sauea.f  rabableneat  le  vie  à  M*  de  La  FaTCti^ 
4sar<)'4t|ût  Ju»*inè«et^  il  n'amtà  cette  époque  que  vingt-deux 
ans»     {Anecdotes  historiques  du  règjie  de  Louis  XVL) 

{Ndêc  des  édk.} 
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Ce0  verB  avaieol  éli  apiriaudit  redœuuidé» 

au  Théâtre  Français,  toutes  les  têtes  étaietit  ex* 

allées  :  il  n'y  avait  point  de  cercie  oà  l'oo  n*àpi 

plaildtt  arec  transport  à  Tappui  que  le  gouveriie-î 
ment  fran^î»  accordait  ouvertemeat  à  la  cauie 
de  l'indépendance  américaine.  La  consUtulion 
projetéè  pôiir  cette  nouvelle  nation  ae  rédigeait  à 
Paris,  et  taudis  que  la  liberté,  Tégalité,  les  droit» 
de  l'hosnttiè^  Msaient  le  siijet  des  délibérattons 
des  Coudorcet,  des  Bailly^  des  Mirabeau,  etc^  le 
ministre  Ségnr  fit  paraître  Tédit  du  roi  qui,  en 
révoquîint  celui  du  1"  novembre  1750,  déclarait 
inhabile  pour  parvenir  au  grade  de  capitaine, 
tout  otHc^er  qui  ne  serait  pas  noble  de  quatre 
génératiônSj  et  interdisait  tous  les  grades  militaires 
aux  officiers  roturiers,  excepté  à  ceux  qui  étaient 
ftls  de  chevaliers  de  8aint-Loiris.(^^  L'injustice 
et  l  'abâUixlité  de  cette  loi  fut  sans  doute  une  eause^ 
secondaire  de  la  révolution*  11  fallait  tenir  à  cette* 
classe  honorable  du  tiers-état^  pour  connaître  le 
désespoir  ou  plutdt  le  courrou^t  qu'y  porta  cette 
loi.   Les  provinces  de  la  France  étaient  remj^iea 

On  lit  à  oe  sujet»  dans  Chamfort,  Taneedote  suivante, 

qu'il  raconte  avec  sa  causticité  ordinaire:  M.  de  Ségur  ayant 
publié  une  ordonnance  qui  obligeait  à  ne  recevoir  dans  le  corps 
de  rartilierie  que  de- s  genliishommes,  et  d'une  antxe  part  ceUa 
fonction  n*admittant  que  des  gens  tnatruits»  il  arriva  une  chose 
plaisante,  c'est  que  Tabbé  Bossut»  examinâteur  des  (lèves,  ne 
donna  d'attestation  qu'à  des  rotoriers,  et  Chérin  qu'à' des  gen* 
tilshotnmes .  Sur  une  centaine  d'^èves,  il  n'y  en  tut  que  quatre 
ou  cinq  qui  remplirent  les  deuit  conditions/' — {Noie  des  édit.) 
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de  familles  roturières  qui,  depuis  pluaiearB  sièdes, 
vivaiciat  eu  propiietaires  sur  leurs  domaioes  et 
payaient  la  taiiie.    Si  ces  particuliers  '  OTment 
plusieurs  fils^  ils  eu  plaçaient  ua  au  service  èk 
roi,  ui\  dans  l'état  ecclésiastique,  uu  autre  dans 
l'ordre  de  Malte^  connine  chevalier  servant  d'armas/ 
uu  enfin  dans  la  magistrature,  tandis  que  l'aîac 
conservait  te  manoir  paternel  ;  et,  ail  était  situé 
dans  uu  pays  célèbre  par  ses  vins,  il  joigoait  à 
la  vente  de  ses  propres  récoltes,  le  commerce  de 
commission  pour  les  vin^de  son  canton.  J'ai  vu, 
dans  cette  classe  de  citoyens  justement  révéré^ 
ua  particulier  long-teinps  employé  dans  la  diplo- 
matie, ayant  même  été  honoré  du  titre  de  mioistr& 
plénipotentiaire,  gendre  et  neveu  de  colonels, 
majors  de  place,  et,  par  sa  mère,  neveu  d'un 
lieutenant-général  cordon-rouge,  ne  pouvoii^  faire 
recevoir  ses  fils  sous  lieutenans  dans  ua  régimeat 
d'iuiauterie. 

Une  autre  décision  de  la  cour,  qui  ne  pouvait 
être  annoncée  par  un  édit,  fut  qu'à  Tavenir  tous 
les  biens  ecclésiastiques,  depuis  le  plus  modeste 
prieuré  jusqu'aux  plus  riches  abbayes,  seraientra- 
panage  de  la  noblesse.  Fils  d'un  chirurgien  de  • 
village,  Tabbéde  Vermond,  qui  avait  beaucoup  de 
pouvoir  dans  tout  ce  qui  concernait  la  feuille  des 
bénéfices,  était  pénétré  de  la  justice  de  cette  dé- 
cision du  roi. 

Pendant  un  voyage  qu*il  fit  aux  eaux,  j*obtins 
de  la  reine  une  apostille  au  placet  d'un  curé  de 
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mes  aiiûs,  qui  sollicitait  ua  prieuré  voisiu  de  sa 
evtte,  et  comptait  s'y  retirer:  j'obtins  pour  lui 
cette  grâce.  Au  retour  des  eaux^  Tabbé  l'apprit, 
et  vint  chez  moi  pour  me  dire  très-sévèrement  que 
j'agirais  d'une  mauière  tout-à-^t  opposée  aux 
vœux  du  roi^  si  j'obtenais  encore  de  semblables 
grâces  ;  que  les  bieus  de  l'Eglise  devaient  à  l'a- 
^venir  être  uniqueme^it  destinés  «  soutenir  la  no- 
blesse pauvre  ;  que  c'était  Tin térêt  de  l'Etat,  et 
qu'un  prfitre  roturier^  heureux  d'avoir  une  bonne 
cure»  n'avait  qu'à  rester  curé. 

Doit-on  s'étonner  du  parti  que  prirent  peu  de 
temps  après  les  députés  du  tiers^état,  lorsqu'ils 
furent  convoqués  en  états-généraux  ? 
>  . .  . 


-  •  ■  -L  ^  * 

1.  .   ■      r ' 
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CHAPITRE  X. 

l 

é  ^^^^^^^^^^ 

Voyage  da  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord  en  Frtinbe*— LeW 
réception  à  VersaiHes. — La  reine  éprouve  un  moment  d«  tîifll- 

dité  Fête  et  souper  à  Tcianon.. — Le  cardinal  de  Rohati 

pénètre  dm  le  jardin  pendant  la  fetc,  sans  l'aveu  de  la 
reme.--'£llê  en  est  fort  irritée.«»Froide  réception  faite  au 
comte  d*Haga  (Gustave  IIL;  roi  ie  8uMè).«*Àiieodrt«i.-- 
Paix  avec  TAngleterre.— Départ  itt  omnniiMÎre  anglais 
établi  à  Dunkerque«— Joie  nationale.—Les  Anglais  accoa- 
rent  en  France. — Détails  intéressans.— Nuage  léger  qui 
B'éiè^e  entre  lé  rOi  et  la  reine,  promptement  dissipé. — Con- 
duite qu*îl  faut  tenir  à  la  cour^Anecdote.— Mission  du 
chevalier  de  Brème  at^nrès  de  la  reine.— Cour  de  Naplet. 
—La  reine  Caroline,  le  ministre  Acton.— Débats  de  la  cour 
de  Naples  avec  celle  de  Madrid. — Réponse  insolente  de 
l'ambassadeur  espagnol  à  la  reine  Caroline. — Intervention  de 
la  France.— Trait  de  bonté  de  Marie-Antoinette  — Homme 
devenu  fou  d'amour  pour  elle.^Marie- Antoinette  obtient  la 
férision  des  jugemens  portés  contre  le  duc  de  Guines,  el 
e  contre  madame  de  Bellegarde  et  de  Moutier.— Détails  relatifil 
à  ces  derniers. — Facilité  de  la  reine  à  s'exprimer  en  publie- 
Elle  déroge  à  Tusage  adopté  en  pareil  cas. — MM.  de  Ségur 
et  de  Castries»  nommés  ministres  par  le  crédit  de  la  reine-— 
^gagement  pris  par  elle  avêc  M«  de  Ségur.— Tour  perfide 
joué  par  M.  de  Maurepas  à  M«  Necker^M,  de  Galonné  est 
nommé  contre  le  voeu  de  la  reine. — Elle  commence  à  sentir 
les  inconvéniens  d'une  société  intime. — Judicieuses  réflexions 
de  cette  princesse. 

Plusieurs  souTerains  du  Nord,  à  la  ûn  du  der- 
nier siècle,  prireat  le  goût  des  voyages.  Chris- 
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lian  III.^  roi  de  D^nemarck^  était  venu  à  la  cour 
de  Fmnee^  sous  le  règne  de  Louis  X  V.^  en  176S  ; 
nous  avions  Yu  à  Versailles  roi  de  Suèd  c  et 
Joseph  IL  he  ^rdniMuc  de  Russie,  fils  de  Ca- 
tkeriue  II.  i( depuis  Paul  1'  ),  et  sa  femme,  prin- 
cesse ée  Wirlemberg,  voulurent  Aussi  yisiter  la 
Fiunce.  Us  Yoyageaiedt  sous  le  titre  de  comte  et 
de  comtesse  du  Nord.  Leur  présentation  eut  lieu 
le  20  mai  17B8«  La  râue  les  reçut  avec  igtiui- 
tuent  de  dignité  et  de  grâces.  Le  jour  de  leur 
arrivée  à  Versailtos,  ils  dtaèrent  dans  les  cabinets 
avec  le  roi  et  la  reine. 

L'extérieur  simple  et  modeste  de  Paul  I''  avait 
convenu  à  Louis  XVI.  Il  lui  parlait  avec  plus 
de  eonfitmee  et  de  gaieté  qu'à  Josepk  IL  LA 
comteifôedu  Nord,  d'une  belle  taille,  fort  grasse 
pouf  sou  âge,  ayant  la  roideur  du  maintien  alle« 
mand,  instruite,  et  le  faisant  connaître,  peut-être, 
avec  trop  4e  confiant,  n'avait  pas  obtenu  dans  les 
prenaiers  jours  le  même  succès  auprès  de  la  reine 
Alt  moment  de  la  préseutation  du  comte  et  dé  liv 
comtesse  du  Nord,  la  reine  avait  été  très-intimi'- 
dée.  Elle  se  retiM  dans  ton  liitbtoet  évant  de  se 
rendre  dans  la  pièce  où  elle  devait  diuer  avec  les 
illustfes  voya^enfs,  demanda  un  vcrt^e  d'eau,  aVim*> 
ant  qu'elle  venait  cl  éprouver  que  le  rôle  de 
^  reine  était  plus  difficile  i  remplir  en  présence 

d'autres  souverains,  ou  de  princes  iaits  pour 
^'  le  devenir,  qu'avec  des  courtisans.*' . 
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Elle  fut  bientôt  remise  de  ce  premiep  trouble^  et 
Reparut»  avec  grâces  et  confiance.  Le  dinar  fut 
assez  gaij  la  conversation  fort  animée. 

Il  y  eut  de  très-belles  fêtes  à  la  cour  pour  le  roi 
de  Siicdc  et  le  couUc  du  Nord,  lia  furent  reçus 
dans  rintéiieur  du  roi  et  de  la  reine  ;  ma,is  on  garda 
beaucoup  plus  do  céiémonial  qu'avec  Tempereur, 
et  Leurs. Majestés  me  parurent  toujours  s'observer 
beaucoup  devant  ces  souverains.  Cependant  le 
roi  dema^a  un  jour  au  grand-duc  de  Russie,  s'il 
était  vrai  qu'il  ne  pût  compter  sur  la  foi  d  aucun 
de  ceux  qui  raccompagnaient  ;  ce  prince  lui  ré* 
pondit^  sans  hésiter  et  devant  un  assez  ^rand  nom- 
bre de  personnes^  qu'il  serait  très-£àché  d'avoir 
avec  lui  i^u  caniche  qui  lui  fût  très-attaché^  parce 
qu'il  ne  quitterait  pas  Paris  que  sa  mère  ne  l'eût 
tait  jeter  dans  la  Seine  avec  une  pierre  au  cou  : 
cette  réponse  que  j'entendis^  raefit  peur^soit  qu'elle 
peij^nît  le  caractère  de  Catherine,  soit  qu'elle  ex- 
primât les  préventions  de  ce  prince. 

La  reine  donna  au  grand-duc  un  souper  à  Tria- 
non^  et  en  fit  illuminer  les  jardins,  comme  ils  Fa* 
valent  été  pour  l'empereur.  Le  cardinal  de  Hohan 
se  permit,  très»indisorètement,  de  s'y  introduire  a 
Tinsu  de  la  reine*  Toujours  traité  avisç  la'  plus 
grande  froideur  depuis  son  retour  de  Vienne,  il 
n'avait  pas  osé  s'adresser  à  elle,  pour  lui  demander 
la  permission  de  voir  ^illumination  ;  mais  il  avait 
obtenu  la  promesse  du  concierge  de  Trianon  de 
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Ty  faire  entrer,  aussitôt  que  la  reine  serait  partie 
pour  Versailles^  et  son  éininence  s'était  engagée  à 
rester  dans  le  logement  de  ce  concierge  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  voitures  fussent  sorties  du  château  : 
il  ne  tint  pas  la  parole  qu'il  avait  donnée,  et  tandis 
que  le  concierge  était  occupé  des  fonctions  de  sa 
place  dans  rintérieui,  le  cardinal,  qui  avait  con- 
servé ses  bas  rouges  et  seulement  passé  une  redin- 
goiCj  descciulit  dans  le  jardin,  et  se  rangea,  avec 
un  air  mystérieux,  dans  deux  endroits  diffisrens, 
pour  voir  défiler  la  famille  royale  et  sa  suite. 
'  Sa  Majesté  fut  vivement  offensée  de  cette  bar- 
diesse,  et  ordonna  le  lendemain  le  reiivoi  de  son 
concierge  ;  on  fut  généralement  révolté  de  la  dé- 
loyauté du  cardinal  envers  ce  malheureux  hotnme, 
et  pdné  de  la  perte  qu'il  faisait  de  sa  place.  Tou- 
chée de  Tinfortune  d'un  père  de  famille,  ce  fut  moi 
qui  obtins  sa  grftce  ;  je  me  suis  reproché^  depuis^ 
ce  moment  de  sensibilité  qui  me  fit  agir.   Le  con- 
cierge de  Trianon  renvoyé  avéc  éclat^  Thumilia- 
lion  qui  en  serait  rejaiUie  sur  le  cardinal  eût  fait 
connaître  plus  publiquement  encore  les  préven- 
tions de  la  reine  contre  lui^  eût  probablement 
empêché  la  honteuse  et  trop  célèbre  intrigue^u 
collier  ;  sans  la  manière  astucieuse  dont  le  cardi- 
nal s'était  introduit  dans  les  jardins  de  Trianon, 
sans  Tair  de  mystère  qu'il  avait  atiécté  toutes  les 
fois  que  la  reine  Ty  avait  rencontré,  il  n'aurait  pu 
se  dire  trompé  par  aucun  intermédiaire^  entre  la 
reine  et  lui. 

Q3 
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Lh  ieiae  fo^t  prévenue  cputre  le  roi  de  Sij^de^ 

« 

le  reçut  av^  bmicoup  de  froiiteur^O)  T^ut  oe 

que  l'on  disait  ^ur  l^s  ruœui*»  privées  de  ce  âouve^ 

vaille  ifes  relatioas  avee  le  eomte  de  Vergeanco, 

depuis  1^  révQlutÎQn  de  Suède  en  1772,  le  caractère 
de  son  fav<>ri  Armfifidd»  iea  piéveatiem  de  oei  mon 
nuque  CQn.tr^  1^  S^uédoia  bien  vus  à  la  cour  de 
VersaiUeSj  formawit  les  bases  de  eefcékngnemeiit 
11  vint  un  jour  demander  à  dîner  à  la  reine  san^  âtr^ 
prié^  et  sauaavoir  fiut  conaattre  son  projet.  La 
reine  le  reçut  dans  le  petit  cabinet^  et  me  fit  de-^ 
mander  de  suito.  Alors  elle  m'ordcmna  de  éaire 
à  rinsta^t  appeler  te o^ntrûleur  de  sa  bouche;  de 
s^informer  eti  elle  avait  a»  dtner  safiisant  pour  ï*^ù 
frir  à  M.  b  comte  d'tiaga»  et  de  le  &ire  augmenter 
si  cela  était  néeeseaire.  roi  de  Suède  l'assurait 
qu'il  y  aurait  toii^ouriîi  a^es^  pour  lui;  el  rooi> 
pensant  à  l'étwdue  du  n^nu  du  dhierda  rot  et  de 
la  reinç^  dont  plim  de  la  moitié,  ne  païassait  pas, 
quand  ils  dînaient  dans  les  cabinets,  je  souriais 
involontairçmenU  l^a  reine  me  fit,  des  yei|x,  un 
signe  imposant,  et  je  sortis.  Le  soir,  la  reiae  me 
den>ai)da  pQurqooi  j'avais  paru  si  ébahie,  quand 
elle  m'avait  donné  ordre  de  faire  augmenter  son 

■'  m      ■  —   I  - 

Chutave  IIL»  roi  àe  Suède«  voyagea  on  Fnqce  sous  U 
U|9e4e  cQilito  d*Haga.  A  ion  oyénement  â  ht  couronne,  il 
conduisit  arec  autant  d'habilité  que  de  s^vng-froid  et  de  courage 
la  révolution  qui  abaissa  Tautorîté  du  Sénat.  On  sait  qu'il  périt 
en  I792j  assassiné  dans  un  bai  masqué,  par  Ankastroem. 

(Note  dcê  êdà 
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dtoer  ;  que  j'auraift  éft  juger  de  Bttile  là  iegou  qu^ 

elle  doiiaail  au  roi  de  6uèàe,  pour  sa  trop  graacle 
eoafiaoee*  Je  kûaTOuai  que  la  icèoe  m'avait  puni 
si  bourgeoise^  qu'iavoloxilairement  j'avais  peuaé 
au  ootflleltee  sur  le  gril^  et  à  l'otnetette  qui^  dam 
les  petilb  ménages^  vienu^t  augmeut^u*  uo  trop 
mince  brdinaîro.  EUe  a'amiMa  beaucoup  de  ma 
réponse^  et  la  conta  au  roi  qui  eu  rit  à  son-  tour. 

La  paix^  fiiite  avec  T Angleterre,  avait  sajtiafiût 
toutes  les  classes  de  la  société  occupées  de  l'hon'r 
Bear  national.  Le  dépari  du  conniùaMÛre  anglais 
établi  à  Duiikerque,  depuis  la  honteuse  paii^  de 
1763^  oomme  inspeetour  de  notre  marine,  cauM 
des  transports  de  joiei.  Le  gouverameut  avait  eu 
la  prudence  dè  fiure  notifier  à  cet  Anglais  Tordre 
de  son  départ,  avant  que  le  traité  fut  rendu  publie. 
Sans  cette  précantion,  le  peuple  se  semit  porté 
à  des  excès,  pour  iaire  éprouver  à  l'agent  de  la 
puissance  anglaise^  lès  effets  d'un  long  ressenti- 
mei^t  causé  par  son  s^our  daua  ce  pvrt.  Le 
commerce  seul  fut  mécontent  du  traité  de  1783. 
L'article  qui  permettait  la  libre  euti^  de»  mai^ 
chauuises  anglaises,  vint  tout-à-coup  anéantir  le 
commerce  de  la  ville  de  Rouen  et  des  autres  villes 
manufacturières  du  royaume.    L'industrie  fran- 
çaiee  s'est  vengée  depuis  de  cette  supériorité  qui 
assurait  à  l'Angleterre  le  commerce  exclusif  du 
monde  entier.   Les  Anj^s  abondèrent  à  Paris. 
11  y  en  eut  un  grand  nombre  de  présentes  ù.  la 
cour*   La  reine  affectait  de  les  traiter  avec  des 
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égards  partîeuUera  :  elle  voulait  flaus  dcmte  .kur 

feiie  distinguer  l'estime  qu'elle  partait  à  leur 
noble  nation^  des  vues  politiques  du  gouverne* 
meut  duos  l'appuj  qu  il  avait  douné  aux  Améri* 
cains.  Il  y  eut  quelques-méconteutemeos^  fortes 
ment  articulés  à  la  cour^  sur  les  marques  d 'intérêt 
données  par  la  reine  aiix  sagneurs  anglais  ;  on 
traitait  ces  attentions  d'engouemeuL  On  était  in-; 
jûsté  ;  et  la  reine  se  plaignait  avec  raison  de  cette 
ridicule  jalousie. 

Le  voyage  de  Pontaindbleau^  et  Thiver  à- Paris 
éi  à  la  cour  furent  brillaos.  1^  printemps  ramena 
les  plaisirs  que  la  reine  commençait  i  f>référeri 
réclat  des  fêtes.  L'union  la  pluâ  intime  régnait 
entre  le  roi  et  la  reiné^  et  je  n'ai  jamais  vu  s'élever> 
entre  cet  auguste  couple^  qu'un  nuage  prompte- 
ment  dissipé,  et  dont  la  cause  m*est  restée  par- 
faitement inconnue. 

Mon  beau-père,  dont  je  révérais  l'esprit  et  l'ex- 
périenee^  in'avait  recommandé^  lorsqu'il  me  vit 
placée  au  service  d'une  jeune  reine,  d'éviter  toute 
eqpèce  de  confidence*   "  Ellles  n'attirent^  m'avait* 
il  dit,  qu'une  laveur  passagère  et  dangereuse: 
serves  avec  sèle^  avec  toute  votre  intelligeuee, 
"  et  ne  faites  jamais  qu'obéir.    Loin  d'employer 
votre  adresse  à  savoir  pourquoi  un  ordre>  une 
commission,  qui  peuvent  paraître  iinportans, 
vous  sént  donnés,  mettea-la .  à  veus  gamlir 
d'en  être  instruite."     J'eus  à  employer  cette 
sage  et  utile  leçon.  J'entrai  un  matin  à  Trianop, 
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dans  la  chambre  de  la  reine  ;  elle  était  couchée, 
aTftii  des  lettres  sur  son  Ut^  pleumit  abondam- 
ment; ses  larmes  étaient  entremêléeâ  de  sanglots, 
interiotnpus  par  oes  moto  :  Ah  !  je  vaudrm  moti- 
rir.-^Ah!  les  méchatis,  les  monstres      Que  leur 
ai'je  Ji»U  i •••Je  lui  offris  de  Teau  de  ûeat  d'o* 
range,  de  Véthei,., Laissez^rnoi,  me  dit- elle,  si 
P9Uê  m'amez  :  U  vmtàtmt  fntènx  me  âmmer  la 
mort  !   Elle  jeta  en  ce  moment  son  bras  sur  mon 
^aule,  ei  se  mit  à  irerser  de  nouTelles  larmes.  Je 
vis  qu'uue  grande  et  secrète  peine  déchirait  son 
pauTre  ccBur;  qu'elle  arait  besoin  d'une  confi- 
dente, que  ce  devait  étre.sou  amie.   Je  le  lui  dis 
et  lui  proposai  d'envoyer  cberdier  la  dudiesse  de 
Polignac  ;  elle  s'y  opposa  fortement.   Je  renou- 
velai mes  motifs  et  mes  instances  pour  lui  pro* 
curer  la  consolation  d'un  épanchement  dont  elle 
avait  besoin  ;  l'opposition  devînt  moins  forte. 
Je  ma  dégageai  de  ses  bras^  et  courus  aux  anti- 
chambres où  je  savais  qu'un  piqueur,  prêt  â  mon^ 
ter.à  cheval,  attendait  toujours  pour  se  rendre  à 
l'iutant  à  Versailles.   Je  lui  ordonnai  d'aller,  au 
plus  graud  galop,  dire  à  madame  la  dudhesse  de 
Pidignac,  que  la  reine  se  trouvait  très-iiiconuno- 
dée,  et  la  demandait  sur-le-champ.   La  duchesse 
avait  une  voiture  toujours  prête.  En  moins  de  dix 
BUDUtes^  elle  fut  près  de  la  reine.   J'y  étais  seule^ 
j'avais  eu  la  défense  de  faire  appeler  d'autres  fem- 
mes..  Madame  de  Polignac  entra  :  la  reine  lui 
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tendit  las  hnu»,  tlle  s'ébmça  vm  «Ue.  J'eatoKlis 
eacore  les  saogkiU    je  9ortt6^ 

Un  qyait-d'baiire  apiès»  la  reiiiè>  deveaue  plus 
cfllme^  soQDa  pour,  kira  sa  IoUcMcl  Jû  &3  eaUer 
•aa  femmea  ;  alla  pawa  una  robe  at  la  retira  dam 
soa  baudoiff  avaa  la  duobasse.  Biantôl  aprèsi»  la 
comte  d' Artoia  arrira  de  Compiègtie  où  il  était  nveç 
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demandant  avec  empressement  oà  était  la  reine, 
il  resta  uoe  demî'^h^ure  avec  elle  at  la  duebess^ 
et  en  sortant  me  dit  que  la  reine  me  deinaudait. 
Je  la  trouvai  assise  sur  son  canapé^  à  aâté  de.seo 
amie  ;  s^s  traita  étaient  remis^  sou  visage  riant  et 
gracieux»  Ëlle  me  tendit  la  maio  et  dit  à  la  du* 
cliehso:  ^  Je  lui  ai  fait  tant  de  peine  ce  matiu^ 
"  que  je  dois  me  bâter  d'en  alléger  son  pauvre 
cœur/*  Pub  elle  ajouta  :  Vous  avez  sûrC' 
ment.Yu  dans  les  plua  beaux  jouis  d'été^  un 
nuage  noir  qui  vient  tout-à-coup  menacer  de 
5^  foadre  sur  la  campagne^  et  de  la  dévaster  ;  ii 
chasâé  bientôt  par  le  plus  léger  veut^  et  laisse 
*^  repsialtra  le  ciel  bleu^  et  le  temps  serein  ;  voilà 
précisément  Timage  de  ce  qui  m'est  arrivé  dan^^ 
la  asatioéeL"  Emniteelle  me  dit  qi:^k  roi 
ravieodrait  de  Compiègoe  après  y  avoir  chassé  ; 
quil  souperait  cbes  elle  :  qu'il  fidlaitque  taâaso 
"  LnaadeV  soa  coutrôtear,  pour  chouï  lui, 
sur  ses  menus  de  repas^  tous  les  mets  qui  eôiwe^ 
^  naient  le  plus  au  roi  «  qu'elle  voulait  qu'il  u*y 
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^leûl  point  d'autres  de  aen  ï^  le  soir  biu  a-d  table  ; 
qva  o'étiûi  uoa  attention  qu'elle  déiîrait  que  k 
roî  p4t  i^iOftrquer/*   La  duchcsà^e  de  Poli^ac 
nie  prit  $wA  bi  mfàn,  et  me  éii^    combien  elle 
ét^i  h^euw  d'avoir  été  pr^  de  la  reiue^  dans 
m  momaiit  nù  ello  ifait  beioia  d'une  amie/' 
J  ignorai  toujours  ee  qui  avait  pu  douner  à  la  reioo 
une  H  vive  el  m  Murte  alarme  ;  mais  je  jugeai,  par 
raU^BuiÎQn  particulière  qu  elle  avait  prise  au  sujet 
du  ?eii  qu'au  avait  cbeicbé  à  l'irriter  contre  elle  ; 
qi^  1^  Boifoeur  de  ses  eouemis  avait  été  prompte^ 
ment  reconnue  et  déjouée  par  le  boa  esprit  et  l'at* 
tfu^eoieat  du  roi^  et  que  le^  comte  d'Artois  s'était 
empressé  de  lui  eu  apfiorter  la  nouvelle 

Ce  fut,  à  06  que  je  croîs^  dans  Tété  de  1787,  peu* 
dant  un  voyage  de  Trianon,  que  la  rdne  de  Naples 
ei^vaya  le  cbcvalier  de  Qressac  pcès  de  Sa  Majesté, 
avec  uue  mission  seerite,  relatiTe  i  un  projet  de 
mariage  eati'e  sot)  âU«  le  prince  héréditaire,  et 
Madame,  fiUedu  roi  ;  il  s'adressa  à  moi  en  l'al»ence 
de  la  daiun  d'honneur  ;  quoiqu^il  me  parlât  beau* 
i;oup  de  la  confiance  intime  dont  l'honoiait  la 
reine  de  Naples,  et  de  ses  lettres  de  créance,  je  lui 

trouvai  tout-à-fait  l'air  d*im  aventurier       il  avait 

i  lu  vérité  dus  lettra»  particulières  pour  la  reine^  et 

n^  misbiou  était  réelle  ;  il  m 'eu  entretint  tort  iu» 

coiwi^i^mnilt  avant  mâme  d'avoir  été  admis,  et  mè 


J'ai  su  cj^u'il  avait  ensuite  passe  plusieurs  années  enfermé 
an  obàleiui  de  l*Œaf.— de  madame  €a$^pan.) 
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pria  de  fitire  tout  ce  qui  dépendait  de  moi,  pour 
disposer  l'esprit  de  la  reiae  en  tàveur  du  vœu  de 
sa  souveraine:  je  m'en  défendis,  en  l'assurant  qu'il 
ne  m'appartenait  pas  de  me  mêler  d'aâàires  d'Etat. 
11  voulut  inutilement  me  prouver  que  l'union  dé- 
sirée par  la  reine  de  Naples  ne  devait  pas  être  en- 
visa<i:ée  de  cette  luaiiière. 

J'obtins  pour  M.  de  Bressac  l'audience  qu'il  dé- 
sira'it^  mais  sans  me  permettre  de  paraître  instruite 
de  l'objet  de  sa  mission.  Ce  fut  la' reine  qui  m'en 
parla  ;  elle  blâmait  le  choix  du  personnage,  et  ce- 
pendant pensait  que  la  reine  sa  sœur  avait  très-bien 
fait  de  ne  pas  se  servir  d'un  homme  fait  pour  être 
avoués  ce  qu'elle  désirait  ne  pouvant  avoir  lieu. 
J'eus  occasion^  dans  cette  circonstance  comme 
daiis  beaucoup  d'àutres>  de  juger  combien  la  reine 
appréciait  et  aimait  la  France  et  l'éclat  de  notre 
cour.  Elle  médit  alors  que  Madame^  en  épousant 
son  cousin  le  duc  d  Ângoulême^  ne  pouvait  perdre 
son  ran<^  de  fille  du  roi^  et  que  sa  position  serait 
bien  préiérable  à  celle  de  reine  dans  un  autre  pays  ; 
qu'il  n*y  avàit  rien  en  Ëurope  de  comparable  à  la 
cour  de  France^  et  qu'il  tàudraît^  pour  ne  pas  ex- 
poser une' princesse  française  aux  plus  cruels  re- 
grets^ si  on  la  mariait  à  un  prince  étranger^  lui 
faire  quitter  le  palais  de  Versailles  i  sept  ans^  et 
l'envoyer^  dès  cet  âge^  dans  la  cour  où  elle  devrait 
vivre  ;  qu'à  douze  ans,  ce  serait  trop  tard,  parce 
que  les  souvenirs  et  les  comparaisons  nuiraient  au 
bonheur  de  sa  vie  entière.  La  icine  envisageait  la 
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destiaée  de  ses  sœurs^  coinine  bieu  iutiérieure  à  la 
sienne^  et  m'ayait  plusieurs  fois  entretenue  des 
peines  que  la  cour  d'Espagne  faisait  éprouver  à  sa 
sœur  la  reine  de  Naples  ;(^)  de  la  nécessité  où  elle 


Le  morceau  fju'on  va  lire  peut  aider  à  faire  connaître  le 
motif  de  ces  peines.  On  y  expose,  du  moins,  avec  beaucoup 
de  vraisemblaoce»  de  quelle  manière  rimpératrice  Marie-Thé- 
rèse espérait  senrir  ses  vastes  projets,  par  Talliance  de  Tarchi- 
dttchesse  Caroline  avec  le  roi  de  Naples,  et  quels  obstacles  la 
branche  des  Bourbons  d'Espagne  mettait  à  des  desseins  dont  la 
profondeur  ne  lui  était  point  échappée. 

Les  considérations  qu'on  va  lire  sont  extraites  des  Mémoire» 
hùtariqtt0S  du  règju  de  Louis  XVI. ,  par  Tabbé  Soulavîe  ;  mats 
ce  qui  leur  donne  an  très^grand  poids  icij  c'est  le  témoignage 
de  M. le  comte  Orloff,  dansTouvrage  judicieux,  éclairé,  instruc- 
tif^ qu'il  a  publié  sur  le  royaume  de  Naples,  où  il  peint,  avec 
intérêt  et  vérité,  l'empire  de  la  reine  Caroline  sur  son  époux, 
le  caractère  du  ministre  Acton,  les  justes  sujets  du  ressentiment 
qu'éprouvait  la  cour  de  Madrid,  et  le  rôle  de  la  France  au  mi- 
lieu de  ces  différens*  Voici  ce  que  dit  Tabbé  Soulavie  à  ce  sujet  : 

"  Sous  les  beaux  règnes  de  la  maison  de  Bourbon,  la  France 
avait  établi  en  Espagne  une  de  ses  branches,  qui  elle-même 
avait  poussé  des  rejetons  en  Italie.  Marie-Thérèse  en  était  très- 
jalouse.  Héritière  de  Tambition  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
ses  projets  sur  ITtalie,  elle  s'était  promis  pendant  la  paix  la  plus 
profonde,  de  reconquérir  par  des  ruses  ce  beau  pays,  en  donnant 
à  la  cour  de  Naples.  une  archiduchesse  qui,  élevée  I  Vienne, 
n'oubliât  jamais  qu'elle  était,  à  Kaples,  la  gardienne  des  intérêts 
de  sa  famille.  La  reine  Caroline  servit  habilement  les  desseins 
de  sa  mère  :  ne  voyant  dans  la  ville  de  Naples  qu'une  propriété 
jadis  autrichienne,  et  encore  mal  assurée  dans  les  mains  de  Fer- 
dinand I  habile  à  créer  des  ministres  soumis  à  ses  volontés,-  à 
les  coneierver,  à  les  défendre,  à  les  détacher  de  la  cour  de  Ma- 
drid où  régnait  la  tige  de  la  branche  napolitaine  des  Bourbons, 
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ë'était  trouvée  d'implorer  la  médiation  du  roi  de 
Fmace.  ËUe  me  montm  pluaieilfs  hittres  de  l«»miM 
de  Ni^ples^  au  sujet  des  démêlés  qu  elle  avait  eus 
sTeo  la  cour  de  Madrid^  rakUiTemeiit  an  miaitt» 
Acton  :  elle  le  croyait  utile  à  son  peuple^  par  ses  lu* 
mières  et  par  sa  grande  activité  ;  dans  ces  lettres^ 
elle  rendait  un  dompte  fidèle  à  Sa  Majesté^  de  la  na- 
ture des  oatra^éd  qu'elle  avait  reçuâ^  et  ïtA  repre- 
seotait  M.  Aotoo  comme  un  homme  que  la  malvetl- 
kuice  mfime  ué  pouvait  faire  sapposisir  «apdUe  db 
l'intéresser  autrement  que  par  ses  services.  Eïte 
avait  eu  â  souffirir  des  offenses  d'au  Espagnol^ 
nommé  Las-Casas^  que  le  roi  son  beau -père  lia 
atait  envoyé,  pour  la  décider  &  éioignei'  M.  ActdH 
des  atiaires  et  de  sa  persouae  ;  elle  se  plaignait 

élle  réussit  à  détâcbér  le  cueur  de  son  mari  du  piUite  de  famille, 
ibrcé  principale  des  desÊendsns  dé  Louis  XIV*,  tant  elle  étaik 
dévouéé  ft  son  ttère  «Joseph,  seule  divinité  qu^elle  adorait* 

**  Cette  conduite  de  Caroline,  reine  de  Naplcs,  et  lesprécau- 
tiônâ  que  la  maison  d'Autriche  eut,  dans  tous  ses  traitÔsde  paix 
avec  la  France,  de  se  conserver  des  droits  sur  l'Italie,  dévelopr 
pent  les  vues  de  le  maison  d'Autriche  sur.  cet  ancien  héritage, 
qué  la  valeur  ét  la  politique  des  Bourbons  lui  avaient  ôté*  Sans 
la  fermeté  de  don  Carlos,  roi  de  Kaples,  à  son  avènement  à  la 
COUfOilne  d'Éspagne,  l'Autriche  aurait  cet  ancien  domaine,  en 
vertu  des  clauses  de  réversibilité  que  Marie-Thérèse  avait 
adroitement  introduites  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et 
qtt*eUe  avait  obtenu  de  nouveau  d'iiisérer  dans  le  traité  de  1758  ; 
preuve  évidente  que  TAutriché  n'a  pas  peirda  de  vue  le  projet 
d'un  nouvel  établissement  dans  le  fond  de  Tltalie.**  Des 
éviénemens  récens  pourraient  ajouter  encore  un  grand  poids  à 
ces  conjectures  sur  la  politique  ambitieuse  de  la  maison  d'Au- 
triche.—(iVo^e  des  édiU) 
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Mdèi-emeatj  à  la  reine  sa  sanir^  des  procédés  ré* 
Yiiltms  de  M  ohaigé  d'alBûm^  eaqnd  dk  «mt 
dit^  pour  le  cxmvaincre  de  la  nature  des  seutimens 
ifm  l'altMhMcni  à  M.  Atkm,  qu^db  le  femit 
peindre  et  sculpter  par  les  plus  célèbres  wrtiistos  de 
iltaiie^  et  qu'elle  enterrdt  eeii  buste  et  ma  por« 
trait  au  roi  d'Espagne^  afin  ds  lui  prouver  que  le 
dérir  de  fixer  un  homme  d'une  capamté  supérieure 
pouvait  Sèul  l'avoir  portée  à  lui  coasérver  la  faveur 
dont  il  jouissait  Ce  M.  Las-Casas  avait  osé  lui 
lépondre  qu'dle  preudrait  uue  peiue  inutile  ;  que 
la  laideur  d'un  homme  ne  Tcm^xichait  i)as  toujours 
de  plaire^  et  que  le  roi  d'Espagne  avait  trop  d'eK^ 

p^rience  pour  igiiorer  qu'on  ne  pouvait  â'expli'^ 

qeer  les  caprices  d'une  femiiie* 

Une  réponse  aussi  audacieuse  avait  saisi  d'in- 
dignation la  reine  de  Napte,  et  Kmpressîon  de  la 
douleur  qu'elle  en  avait  ressentie  lui  avait  fait 
fiûre  une  fausse  couche  dans  la  journée  même. 
Louis  XV  L  s'étaut  po4'té  pour  médiateur,  la  reine 
de  Naples  eut  satisfaction  entière  dans  cette  affiiire» 
el  M.  Acton  fut  conservé  dans  sou  poste  de  mi-r 
mstre  principal; 

Dans  le  nombre  des  traits  qui  caractérisaimt 
l'extrême  bonté  de  la  reine,  on  doit  placer  son 
respect  pour  la  liberté  individuelle.  Je  l'ai  vue 
éprouver  lès  plus  grandes  importunités  de  gens 
dout  l'esprit  était  aliéné,  sans  permettre  qu'ils 
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fussent  arrêtés.  Sa  patiente  bouté  fut  mise  à  une 
bien  désagréable  épreuve  par  un  ancieu  conBeitler 
au  parlement  de  Bordeaux^  nommé  Castelaaut  : 
cet  homme  s'était  déclaré  Pamoureiix  de  la  reine^ 
et  était  généralement  connu  sous  ce  nom.  Durant 
dix  années  oonsécutives^  il  fit  tous  tes  voyages  de 
la  cour  ;  pâie^  hâve  comme  les  gens  dont  le&fài 
est  égarée  sôn  aspect  sinistre  inspirait  un  sesti* 
ment  pénible  :  pendant  les  deux  heures  que  durait 
'  le  jeu  public  de  la  reine/ il  restait  sans  bouger  ea 
&ce  de  la  place  de  Sa  Majesté  ;  à  la  chapeUe,  il 
se  plaçait  de  même  sous  ses  yeux^  et  ne  manquait 
pas  de  se  trouver  au  dtner  du  roi,-  ou  au  grsad 
couvert;  au  spectacle  de  la  ville^  il  s'asseyait  le 
plus  près  possible  de  la  loge  de  la  reine  ;  il  partait 
toujours  pour  Fontainebleau^  pour  Saint-Cloud 
un  jour  avant  k  cour  i  et  lorsque  Sa  Miyesté  arri* 
vait  dans  ces  différentes  habitations,  la  première 
personne'  qu'elle  rencontrait,  en  descendant  de 
voiture,  était  ce  lugubre  fou  qui  ne  parlait  jamais 
à  personne.  Pendant  les  séjours  de  la  reine  au 
petit  Trianon,  la  passion  de  ce  malheureux  homme 
devenait  encore  plus  importune  ;  il  mangeait  à  la 
hâte  un  morceau  chez  quelque  suisse,  et  passait  le 
jour  entier,  même  par  les  temps  de  pluie,  à  fiJpe 
le  tour  du  jardin,  marchant  toujours  aux  bords 
des  fossés.  La  reine  le  rencontrait  souvent,  quaini 
elle  se  promenait  seule  ou  avec  ses  enfaiàs  ;  ce- 
pendant  elle  ne  voulait  permettre  aucun  moyen  de 
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violence  pour  la  soustraire  à  cette  insoutenable 
importunité.    Ayant  un  jour  dooué  à  M.  de  Sèze 
une  permission  d'entrer  à  Triiinon,  elle  lui  fit  dire 
de  se  rendre  chez  moi,  et  ui'orduatm  d'instruire  ce 
célèbre  avocat  de  l'é^rëment  d'esprit  de  M.  de 
Casteiuaux  ;  puis  de  l'envoyer  chercher,  pour  que 
M.  de  Sèze  eut  avec  lui  un  entretien.  11  lui  parla 
près  d'une  lieure,  et  fit  beaucoup  d'impression  sur 
son  esprit  :  enfin  M.  de  Castelnaux  me  pria  d^an- 
noncer  à  la  reine,  que^  décidément^  puisque  sa 
présence  lui  était  importune,  il  allait  se  retirer  dans 
sa  province.    La  reine  fut  fort  aise  et  me  recom- 
OMUida  de  bieq  exprimer  à  M.  de  Sèze  toute  sa 
satisfaction.    Une  demi-heure  après  que  M.  de 
Sèze  fut  partie  on  m'annonça  le  malheureux  fon  ; 
il  veuait  me  dire  qu'il  se  rétj  actait,  qu'il  ne  pMiuvait^ 
par  le  seul  effet  de  sa  volonté,  cesser  de  voir  la 
reine  aussi  souvent  que  cela  lui  était  possible. 
Cette  nouvelle  réponse  était  désagréable  à  porter 
à  Sa  Majesté  ;  mai.s  cotiibieu  je  tus  touchée  de 
l'entendre  dire:  Ëh  bien, qu'il  m'ennuie!  mais  qu'- 
on ae  lui  ravisse  pas  le  bonheur  d'Cuc  libre/'' 

On  n'avait  connu  l'iaduence  directe  de  la  reine^ 
dans  les  atiàires,  pendant  les  premières  années  du 


^ta  funeste  arreséatt^'dii  roi  et  de  la  reine  à  Va- 
«.  ^vxÉ*?  •  r      Castelnttux  Voulut  se  laisser  moartr  (le 
ses  hôte^:w)ilietA  ide  son  absence,  firent;  forcer  U  portb 
de  sa  çbÀrabre;      lé  trouva  sans  connaissance»  étendu  surk 

gjH^TV^t  'l^^^j^yy p ItjiJl' '  ' ^       devenu  depuis  le  lO  août 
'  *  ^Noie  de  madame  Canijiau,) 
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règne,  que  par  la  bouté  qu'elle  mit  à  obtenir  da 
roi  la  i^visioii  de  deux  procès  célèbres/^) 

Si  le  roi  n'a  point  inspiré  à  la  reine  un  vif  senti* 
meut  d'amour,  il  est  au  moins  biea  sûr  qu'elle  lui 
en  accordait  un  mfilé  d'enthousiasme  et  d'attei»- 
drissement^  pour  la  bouté  de  son  caractère  et  ré< 
quité  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  multipliées 
pendaut  sou  règue.  Nous  la  vîmes  rentrer  uu  soir 
fort  tard  ;  elle  sortait  des  cabinets  du  roi^  et  nous 
dit  à  M.  de  Mizery  et  à  moij  en  essuyant  ses  yeux 
remplis  de  larmes  :  *^  Vous  me  voyez  pleurer^ 
mais  u  eu  prenez  {kis  d'inquiétude:  ce  sont  les 
plus  douces  larmes  qu'une,  femme  puisse  verser  ; 
elles  sont  causées  par  l'impression  que  m'ont  faite 
la  justice  et  la  bonté  du  roi  ;  il  vient  d'accorder  à 
ma  demande  la  révision  du  procès  de  MM,  de 
Bellegarde  et  de  Moutier,  victimes  de  la  haine  du 


La  reine  ne  sV'tait  permis  de  se  mêler  de  ces  deux  procès 
que  pour  en  Bollicîter  seulement  la  révision  :  car  il  n'était  nulle- 
ment dans  ses  principes  d'intervenir  en  rien  dans  ce  qui  cpn* 
cernait  la  justice»  et  jamais  elle  ne  se  servit  de  son  influence 
auprès  des  tribunaux*  La  duchesse  de  Prastin,  par  une  crimi- 
nelle bizarrerie,  avoit  porté  son  inimitié  pour  son  mari  jusqu'à 
déshériter  ses  enfans  en  faveur  de  la  famille  de  M.  de  Guémé- 
née.  Cette  injustice  amena  naturellemeni  un  grand  procès 
dont  Paris  était  très^occupee.  La  duchesse  de  Choiseul,  vive- 
ment intéressée  dans  cette  affaire,  suppliait  un  jour  la  reine, 
an  ma  présence,  de  vouloir  bien  au  moins  faire  demsnder  à  M. 
le  premier  président  quand  on  appellerait  sa  cause:  la  reine  lui 
répondit  qu'elle  ne  ferait  pas  même  cette  démarche,  puîsqu** 
elle  dénoterait  un  intérêt  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  pas 
manifester. — (Note  de  madame  Campan.) 
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duc  d'Âiguillon  contre  le  duc  de  Choiseul.  lia 
été  tout  aussi  juste  pour  le  duc  de  Guines^  dans 
sou  affaire  avec  Le  Tort.  Il  est  heureux  pour 
une  reine  de  pouvoir  admirer^  estimer  celui  qui 
lui  fait  partager  son  troue  ;  et  vousj  je  vous  fé- 
licite d'avoir  à  rirre  sous  le  règne  d'ua  souverain 

aussi  vertueux."  Nos  laruies  d'attendrissement 
se  mêlèrent  à  celles  de  la  reine  ;  elle  voulut  bien 
nous  permettre  de  baiser  se^s  charLuantes  mains. 
Cette  scène  si  touchante  ne  s'est  jamais  effiicée  de 
mon  souvenir,  et  c'est  sous  le  rè^ne  de  souverains 
aussi  ciémensj  aussi  sensibles^  que  nous  avons  eu 
à  souffrir  des  fureurs  que  la  plus  cruelle  tyrannie 
n*eût  pas  même  excusées;  et  ce  sont  des  êtres 
augustes,  si  bien  formés  par  la  divine  Provîdénee 
pour  le  bonheur  des  peuples^  que  nous  avons 
eu  la  douleur  de  voir  eux-mêmes  victimes  de 
ces  fureurs  aussi  insensées  qu'elles  ont  été  bar- 
bares! 

La  reine  fit  parvenir  au  roi  tous  les  mémoires 
de  M.  le  duc  de  Goines^  compromis^  dans  son  am- 
bassade eu  Angleterre,  par  un  secrétaire  qui  avait 
joué  sur  les  fonds  publics  à  Londres^  pour  son 
propre  compte,  mais  de  manière  à  en  faire  soup- 
çonner l'ambassadèur.  MM.  de  Vergennes  et 
Turgot,  ayant  peu  de  bienveillance  pour  le  duc 
de  Guines,  ami  du  duc  de  Choiseul,  n'étaient  pas 
disposés  â  serv  ir  cet  ambassadeur.  La  reine  par- 
vint à  fixer  Tattention  particulière  du  roi  sut  cette 
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aflaiitv,  el  la  justice  de  Louis  XVI.  ùl  triompher' 
•  rinnocence  du  duc  de  Guînes,  - 

Il  existait  i?aas  cesse  une  guerre  souidc  eiUie 
les  amis     les  partisans  de  M.  de  Ohoiseul,  que 

ron  iioniinait  les  Autrichiens^  et  tout  ce  qui  tenait 
à  MM.  d'Aiguillon^  de  Maurepas,  de  Vergennes» 
qui,  par  la  même  raison^  eutrclciiaieiit  le  foyer 
des  intrigues  existantes  à  la  cour  et  dans  Paris^ 
contre  la  reine.  De  son  côté,  Marie- Antoinette 
soutenait  ceux  qui  pouvaient  avoir  souiièrt  dans 
cette  rixe  politique  ;  ce  fut  ce  même  sentiment 
qui  la  décida  à  demauder  la  révision  du  procès  de 
MM.  de  Bellegardè  et  de  Moutier.  Le  premier, 
colonel  et  inspecteur  d'artillerie^  le  second^  pro- 
priétaire de  forges  à  Saint-Etienne^  avaient  été 
condamnés^  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguillon, 
à  vingt  ans  et  un  jour  de  prison,  pour  avoir  ré- 
formé, dans  les  arsenaux  de  la  France^  d'après  un 
ordre  de  duc  de  Choiseul,  un  nombre  infini  de 
fusils,  livrés  comme  il 'ayant  plus  que  la  valeur  du 
fer,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ces  fusils 
furent,  à  Tinstant  même,  embarqués  et  vendus 
aux  Américains.  11  parait  que  le  duc  de  Cboiseul 
avait  fait  connaiti  e  à  la  reine,  comme  mo)^ens  de 
défense  pour  les  condamnés,  les  vues  politiques 
qui  l'avaient  décidé  à  autoriser  cette  réforme  et 
cette  vente,  de  la  manière  dont  elle  avait  été  exé- 
cutée. Ce  qui  rendait  la  cause  de  MM.  de  Belle- 
garde  et  de  Moutier  plus  défavorable,  c'est  que 
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l'officier  d'arlillerie  qui  avait  fait  la  rétoriue^  eii 
qualité  d'inspecteur^  se  trouvait^  par  un  mariage 
elandestiiiy  beau-frère  du  propriétaire  des  forges 
acquéréur  des  armes  réformées.  Cependant  l'in- 
nocence des  deux  prisouuiei*s  fut  prouvée  ;  ils 
vinrent  à  Versailles,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans^  se  jeter  aux  pieds  de  leur  bienfaitrice. 
Cétte  scène  touchante  se  passa  dans  la  grande 
galerie^  à  la  sortie  de  l'appartement  de  la  reine  : 
elle  voulut  empêcher  les  femmes  de  i?e  mettre  à 
genoux^  disant^  que  la  justice  seule  leur  àvuU  été 
rendue;  qu'elle  devait  en  ce  moment  niême  être 
JëUi^itée  mr  le  bonheur  le  plus  réel  qui  fut  aitach^ 
à  sa  position,  celui  de  faire  parvenir  Jusqu  au  ro^ 
de  justes  réclamations 

Dans  toutes  les  occasions  où  il  tàiiait  exprimer 
^  pensée  en  public^  malgré  la  gêne  que  pouvait 
éprouver  une  étrangère^  la  reine  rencontrait  tou- 
jours le  mot  précis^  noble  ét  touchant.  Elle 
répondait  à  toutes  les  harangues^  et  avait  mis  de 
la  persévérance  à  conserver  cette  habitude  puisée 
à  la  cour  de  Marie-Thérèse.    Depuis  loug*temps^ 


(1)  Il  existe  une  gravure  du  temps  qui  représente  assez  bien 
cette  scène  de  reconnaissance  et  de  bonté.  Ce  morceau  a  pour 
miiis^  aujourd'hui^  le  mérite  de  reproduire  fidèlement  les  lieuz^  . 
.  les  costumes  du  temps,  et  la  ressemblance  des  principaux  per* 
sonnages.  On  distingue  parmi  ceux-ci  M.  le  comte  de  Pro- 
vence (Sa  Majesté  Louis  XVIII.),  madame  la  comtesse  de 
JVovence,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  d'Artois>  et 
Temperéur  Joseph  IL   (iiote  de$  édit*) 
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les  princesses  de  la  maison  de  Bourbon  iie  pre* 
naienl  plus^  dans  de  semblables  cirooostances,  la 
peiae  d'articuler  la  réponse.  Madame  Adélaïde 
fit  reprocbe  à  la  rmoe  de  n'avoir  pas  suivi  oet 
usage^  rassurant  qu'il  suâitmt  de  marmoter  quel- 
ques  mots  eo  simulacre  de  réponse^  et  que  les 
haraugueurs^  très-occupée  de  ce  qu'ils  venaient 
de  dire  eux>m£aies,  trouvaient  toujours  qu'on 
avait  réppndu  d'une  manière  parfaite*  La  reine 
Jugea  que  la  paresse  seule  avait  pu  dicter  un 
beniblable  piotocoie^  et  que  l'usage  adopté  de 
marmoter  quelques  mots>  constatant  la  nécessité 
de  icpondic^  il  fallait  le  faire  biuiplement  mais 
clairefnent,  et  le  mieux  possible.  Quelquefois 
même,  prévenue  du  sujet  des  haranjjucs,  elle 
écrivait  le  matin  ses  réponses»  non  pour  les  ap« 
prendre  par  cœur,  mais  pour  fixer  les  idées  ou  les 
sentimens  qu'elle  voulait  y  développer. 

Le  crédit  de  la  comtesse  de  Polignac  augmen- 
tait chaque  jour  ;  ses  amis  eu  proiitèrent  pour 
amener  des  changemens  dans  le  ministère.  La 
disgrâce  de  M.  de  Montbarrey^  homme  sans 
talens  et  sans  mœurs,  fut  généralement  approu* 
vée;  on  l'attribuait  avec  raison  à  la  reine;  il 
avait  été  placé  au  ministère  par  M.  de  JVfaurepas^ 
et  soutenu  par  sa  vieille  lemme  :  Tun.  et  l'autre 
forent,  plus  que  jamais»  déchainés  contre  h  reine 
et  la  société  Polignac. 

La  nomination  de  M.  de  Ségur  au  ministère  4e 
la  guerre»  et  celle  de  M.  de  Castries  à  celui  de  la 
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inariiie,  fureut  eatièrenieut  l'ouvrage  de  celte 
société.  La  reine  craignait  de  faire  des  ministres; 
sa  favorite  pleurait  souvent  quand  les  bomuieâ  de 
sa  société  la  forçaient  d*agir.  Les  hommes  re- 
procbeut  aux  femmes.de  se  mêler  d'aÛàïres,  et^ 
dans  les  cours,  ce  sont  eux  qui  se  servent  de  leur 
aseeudaiit  pour  des  choses  dont  elles  ne  devraient 
jamais  s'occuper. 

Le  jour  où  M.  de  Ségur  lut  présente  à  la  reine, 
à  n^ison  de  son  nouveau  poste^  elle  me  dit  :  Wou» 
**  venez  de  voir  un  laiijiïstre  de  ma  façon  ;  j'en 
^  suis  bien  aise  pour  le  service  du  roi>  car  je 
crois  le  choisi:  fort  bon  ;  mais  je  suis  presque 
fâchée  de  la  part  que  j'ai  à  cette  nomination  f 
'^je  m'attire  une  responsabilité:  j'étais  heureuse 
de  n'en  point  avoir  ;  et^  pour  m*ea  alléger 
autant  que  possible^  je  viens  de  prouiettre  i 
M.  de  3égur,  et  cela  sur  ma  parole  d'honneur, 
**  de  n'apostiller  aucim  placet,  et  de  n'eutraver 
aucune  de  ses  opérations*  par  des  demandes 
pour  aies  prolégés." 

La  reine  avait  espéré  le  rétablissement  des  fi- 
nances, lors  du  premier  ministère  de  M.  Nccker 
que  SOI)  ambition  n'avait  pas  encore  entraîné  vers 
des  plans  étrangers  à  ses  propres  taleus,  et  ses 
vues  lui  semblaient  ibrt  sages.  Sadiant  que  M. 
de  Maurepas  voulait  amener  M.  Necker  à  donner 
sa  démission^  elle  rengageait  alors  à  p^tieuter 
jusqu'à  la  mort  d'un  vieillard  que  le  roi  conser- 
vait près  de  lui^  par  respect  pour  son  premier 
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choix  et  par  égard  pour  sou  grand  âge.  Elle  alla 
même  jusqu  i  lui  dire  que  M.  de  Maurqpas  était, 
toujouis  lualade,  et  que  l'époque  de  «a  lia  ne 
pouvait  être  éloignée.  M.  Necker  ne  voulut  point 
attendre  ce  moment  ;  la  prédiction  de  la  reine 
sa  réalisa  :  M.  de.  Maurepas  termina  ses  jours 
à  la  suile  d  un  voyage  de  Fontainebleau^  eu 
1781.  (0 

M.  Necker  s'était  retiré  ;  il  avait  surtout  été 
outragé  par  une  perfidie  du  vieux  ministre^  qu'il 
ne  pouvait  lui  pardonner.  J  avais  su  quelque 
chose  de  cette  intrigue^  à  l'époque  Qik  elle  eut 
Heu;  elle  m'a  été  confirmée  depuis  par  la  fnaré* 
ohale  de  Beauvau.  M»  Necker  voyaat  son  crédit 
baisser  à  la  cour,  et  craignant  que  cela  ne  auisît  à 
opératiouii  eu  tiuances^  écrivit  .au  .  rpi  pour  le 
supplier  de  lui  aocorder  une  grâce  qui  pût  matii- 
lester^  aux  yeux  du  public^  qu*il  n'avait  paâ.pei:du 
la  confiance  de  sou  souverain:  ii  terminait  sa 
lettre  en  désignant  cinq  choses  difli^rentes^  telle 
charge  ou  telle  marque  d'honneur^  ou  telle  déco* 
ration^  et  il  la  reinit  à  M.  de  Maurepas.  .  Les  ou 
—  -     •  -  ^-  — - 

0)  '*  Louis  XVL»  dit  la  Biographie  umTerselle,  regretta 
hautement  Maurepas.  Dans  le  temps  de  sa  dernière  maladie, 
il  était  venu  lui  faire  part  lui-même  de  la  naissance  de  M.  lu 
dauphin,  l'annoncer  à  son  ami  et  s  en  J'êliciter  aveu  lui  :  ce  furent 
ses  propres  expressions.  Le  lendemain  de  ses  obsèques,  il 
disait  d'un  air  profondément  pénétré  :  *  Ah  !  je  n'entendrai 
*  plus  les  SDatus  mon  ami  aa-dessjss  de  ma  tète«*'^£l€!ge  simple 
et  touchant»  trop  peu  mérité  par  celui  qui  en  était  l'objet.*' 

{NoUdesédU.) 
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furent  chargés  en  et  :  le  roi  fut  inécoutent  de 
^ambition  de  M.  Necker,  et  de  la  confiance  avec 
laquelle  il  osait  la  niauitester. 

Madame  la  maréchale  de  Beauvau  m^a  assuré 
que  le  maréchal  de  Cas^tries  avait  vu  la  minute 
de  cet  écrit  de  M.  Necker/  tout*à*fait  conforme 
à  ce  qu'il  lui  avait  dit^  et  qu*ii  avait  de  même 
la  copie  dénaturée. (^) 

L'intérêt  que  la  reine  avait  pris  à  M.  Necker^ 
s'anéantit  pendant  sa  retraite^  et  se  cbaiigea  même 
en  de  fortes  préveuiious*  11  écrivait  trop  sur  les 
opérations  qu'il  avait  voulu  faire,  et*  sur  le  bien 
qui  eu  serait  résulté  pour  TEtat.  Les  ministres 
qui  l'avaient  successivement  remplacé,  cirurent 
leurs  opérations  entravées  par  le  soin  que  M. 
Neekeretses  partisans  prenaient  d'occuper  sans 
cesse  le  public  de  ses  plans  ;  ses  amis  étaieiit 
trop  chauds:  la  reine  vit  de  l'esprit  de  parti  dans 
ces  opinions  de  société^  et  se  rangea  entièrement 
parmi  ses  ennemis. 

Après  MM.  Joly  de  Flcu ry  et  d'Onncssoii^  fai- 
.bles  contrôleurs-généraux,  on  fut  obligé  de  re« 
courir  à  un  homme  d'un  talent  plus  i-éconnu,  et 
les  amis  de  la  reine,  réunis  en  ce  moment  au  comte 
d'Artois,  et,  par  je  ne  sais  quel  motif  i  M*  . de 
Vergenues,  firent  nommer  M.  de  Caloime.  La 
reine  en  eut  un  déplaisir  extrême,  et  son  intimité 
(  '      ■   '  ' 

<')  J'ai  ceUe  aaecdote  écrite  de  la  main  de  cette' dame. 

{Noie  de  madame  Can^n*) 
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avec  la  duchesse  de  Poligtiac  comuieu^aà  en  sou^ 
frir  ;  c'est  à  cette  époque  qu'elle  disait  que  lorsque 
les  souveraius  avaient  des  iavoris^  ils  élevaient 
auprès  d'eux  des  puissances^  qui^  encensées  d'a- 
bord pour  leurs  maitres/ finissaient  par  l'être  pour 
euxrmêfnes,  avaient  un  parti  dans  l'Etat^  agis- 
saient seuls,  et  faisaient  retomber  le  blâme  de 
leurs  actions  sur  les  souverains  auxquels  ils  de^ 
valent  leur  crédit. 

Les  inconyéniens  de  la  vie  privée^  pour  une 
spuveraine,  frappaical  alors  la  reine  bous  tous 
ks  rapports  ;  elle  m'en  entretenait  avec  confiance^ 
et  m'a  souvent  dit  que  j'étais  la  seule  personne 
instruite  des  chagrins  que  ses  habitudes  de  so- 
ciété lui  donnaient  ;  mais  qu'il  fallait  supporter 
des  peines  dont  on  était  seule  Tauteur  ;  que  l'in- 
constance dans  une  amitié  telle  que  celle  qui 
l'avait  liée  à  la  duchesse^  et  une  rupture  totale^ 
avaient  des  inoonvéniens  encore  plus  graves^  et 
ne  pouvaient  amener  que  de  nouveaux  torts.  Ce 
n^est  pas  qu'elle  eût  à  reprocher  à  madame  de  Po- 
lignac  un  seul  défaut  qui  pût  lui  taire  regretter  le 
ehoix  (ju'elle  en  avdit  fait  comme  amie«  mais  elle 
n'avait  pas  pœvu  rinconvénient  d'avoir  à  sup- 
porter les  amis  de  ses  amis^  «t  la  société  y  con- 
traint. 

Sa  Majesté»  continuant  à  me  parler  des  inconyé- 
niens qu'elle  avait  rencontres  dans  la  vie  privée, 
me  dit  que  les  ambitieux  sans  .mérite  trouvaient 
là  des  moyens  de  tirer  parti  de  leurs  importuiiités. 
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et  qu'dle  avait  à  se  reprocher  d'avoir  fiut  uom- 
mer  M.  d'Adbémar  i  l'ambassade  de  Londres^ 

uniquement  parce  qu'il  l'excédait  cb^  la  du- 
chesse. Elle  ajouta  cependant  à  cette  espèce  de 
coiitéssion^  qu'on  était  en  pleine  paix  avec  les 
Anglais;  que  le  ministre  connaissait  aussi  bien 
qu'elle  la  nullité  de  M.  d'Adhémar^  et  qu'il  ne 
pouvait  faire  ni  bien  ni  mal. 

Souvent^  dans  des  entretiens  d'un  entier  épan- 
cbement^  la  reine  avouait  qu'elle  avait  acquis  à 
ses  dépens  une  expérience  qui  la  rendrait  bien 
attentive  à  veiller  à  la  conduite  de  ses  belles-filles  ; 
qu'elle  serait  surtout  tort  scrupuleuse  sur  les  qua- 
lités et  les  vertus  de  leurs  darnes^  et  qu'aucun 
égard  ni  pour  le  rang,  ai  pour  la  laveur^  lic  la 
déterminerait  dans  un  choix  si  important  ËUe 
attribuait  à  une  dame  tort  légère  qu  elle  avait 
trouvée  dans  son  palais  en  arrivant  en  France^ 
plusieurs  démarches  de  sa  première  jeunesse. 
Elle  se  proposait  aussi  d'interdire  aux  princesses 
qui  dépendraient  d'elle  Tnsage  de  faire  de  la  mu- 
sique avec  des  professeurs^  et  disait  avec  sincérité 
et  aussi  sévèrement  qu'auraient  pu  le  faire  ses 
détracteurs  :    Je  devais  entendre  chanter  Garat> 

et  ne  jamais  chanter  de  duo  aviec  lui/'  C'est 
avec  cette  impartialité  qu'elle  parlait  de  sa  jeu- 
nesse. Que  ne  devail^on  pas  espérer  de  son  ftge 
mûr! 
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CHAPITRE  XI. 


La  reine  mécontente  de  la  nomination  tle  M.  de  Calonne. — Mil- 
lion qui  lui  est  offert  par  ce  mini&tre  pour  secourir  les  pau- 
vres.— Elle  le  refuse.— Par  quels  motifs. Actes  et  secours  de 
bienfaisance.— Acquisition  de  Saint-Cloud;  à  quelle  occasion. 
— •Règlepensde  police  intérieure  :  de  par  la  mue.— Ces  mots 
excitent  des  murmures.— La  reine  en  témoigne  sa  surprise.— 
Ktat  de  la  France.— Beaumarchais.— Le  Maiiage  de  Figaro. 
— Le  roi  veut  connaître  la  pièce  manuscrite. — Lecture  qu  en 
fait  madame  Campan  en  présence  de  Leurs  Majestés  seules. 
«-^Jugement  que  Louis  XVI.  porte  sur  la  pièce.  -  Intrigues 
pour  en  favoriser  la  représentation.— Elle  est  défendue  une 
première  fois.— On  la  joue  chez  M.  de  VaudicuO.- Nou* 
▼elles  intriguea.^Elle  est  représentée.— Louis  XVL  et  la 
reine  surpris  et  mécontens.— Marie* Antoinette  en  conserve 
du  ressentiment  contre  M.  de  Vaudreuil.— Caractère  de  M. 
de  VaudreuiJ. —  Anecdote, — Il  aspirait  h  devenir  gouverneur 
du  dauphin.— Kéâexions  de  la  reine  à  ce  sujet. 

La  reine^  n'ayant  pu  empêcher  la  nomination 
de  M.  de  Calonne^  ne  déguisa  pas  assez  le  mé- 
contentement qu'elle  en  avait  ;  elle  dit  même  un 
jourchéz'la  dacbesse,  au' milieu  des  partisans  et 
des  protecteurs  de  ce  ministre^  que  les  finances 
de  la  France  passaient  alternativement  des  mains 
d'un  honnête  homme  sans  talent  dans  celles  d'un 
habile  intrigant.  M.  de  Calonne  fut  donc  bien 
loin  d'agir  de  concert  avec  la  reine  tout  le  temps 
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qu'il  rebia  en  place^  et,  tandis  qu  il  circulait  dans 
Paris  de  plats  couplets  où<ron  peig;naii  la  reine  et 
sa  favorite  puisant  à  Leur  gré  dans  les  coilres  du 
contrôleur-général^  la  reine  évitait  toute  commu* 
nicalion  avec  lui. 

Peodant.le  long  et  cruel  hiver  de  1783  à  1784^ 
le  loi  donna  trois  inillions  pour  le  soulagement 
des  infortunés.  M.  de  Calonne^  qui  sentait  la 
nécessité  de  se  rapprocher  de  la  reine_,  saisit  în- 
fructueuseoient  .cette  occasion  de  lui  montrer  son 
respect  et  son  dévouement.  Il  vint  lui  offrir  de 
lui  remettre  un  million  sur  les  trois  destinés  au 
secours  des  iiTdigens^  pour  qu'il  fût  distribué  en 
son  nom  et  selon  sa  volonté.  Sa  proposition  fût 
rejetée  ;  la  reine  lui  répondit  que  ce  bienfait  en 
entier  devait  être  distribué  au  nom  du  roi^  et 
qu'dle  se  priverait  cette  année  des  moindres 
jouissances  pour  ajouter  au  soulagement  des  mal- 
heureux ce  que  ses  épargnes  lui  permettraient  de 
leur  offrir. 

Â  l'instant  où  M.  de  Calonne  sortit  du  cabinet, 

la  reine  me  ht  demander  :      Faites-moi  votre 
'^compliment,,  ma  chère,  me  dit-elle;  je  viens 
d  éviter  un  piège,  ou  tout  au  nioios  une  chose 
qui,  par  la  suite,  aurait  pu  me  donner  de  grands 
chagrins."    Elle  me  raconta  mot  à  mo^  la  cour 
versation  qu'elle  venait  d'avoir,  en  ajoutant: 
"  Cet  homme  achèvera  de  perdre  les  finances  de 
l'Etat.    On  dit  qu'il  est  placé  par  moi  :  on  a 
t'ait  croire  au  peuple  que  je  suis  prodigue  ;  je 
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n*ui  pas  voulu  qu'une  somme  du  Tresoi  royal, 

même  pour  l'uiage  le  plas  respectable^  ait  ja^ 
*^  mais  élc  eutre  mes  mains." 

La  reine  taisant  chaque  mois  des  économies  sur 
les  foiids  de  sa  cassette,  et  n'ayant  pas  dépensé  les 
dons  d'usage  à  l'époque  de  ses  couches^  possédait, 
par  le  fruit  de  ses  propres  épargnes^  cinq  à  six  cent 
mille  francs*  £lle  employa  donc  une  somme  de 
deux  à  trois  cent  mille  francs,  que  ses  premières 
femmes  envoyèrent  à  M.  Lenoir,  aux  curés  de 
Paris,  de  Versailles^  aux  sœurs  hospitalières,  et  ré- 
pandirent sur  des  familles  indigentes. 

La  reine  désirant  placer  dans  le  oœtir  de  Ma- 
dame, sa  fille,  non-seulement  le  désir  de  soulager 
l'infortune,  mais  les  qualités  nécessaires  pour  se 
bien  acquitter  de  ce  devoir  sacré,  quoiqu'elle  fût 
encore  bien  jeune,  l'occupait  sans  cesse  des  souf- 
trauces  que  le  pauvre  avait  à  subir  pendant  une 
saison  si  cruelle.  La  princesse  avait  déjà  une 
somme  de  huit  à  dix  mille  francs  pour  ses  charités, 
et  la  reine  lui  en  fit  distribuer  elle-même  une  partie. 

Voulant  donner  encore  à  ses  enfaus  une  le^un  de 
bienfaisance,  elle  m'ordonna  de  fiiire  apporter  de 
Paris,  comme  les  autres  années,  la  veille  du  jour 
de  l'an,  tous  les  joujoux  à  la  mode,  et  de  les  faire 
étaler  dans  son  cabinet.  Prenant  alois  ses  enfaus» 
par  la  main,  elle  leur  fit  Toir  toutes  les  poupées, 
toutes  les  mécaniques  qui  y  étaient  rangées,  et  leur 
dit  qu'elle  avait  eu  le  projet  de  leur  donner  de 
jolies  étrennes,  mais  que  le  froid  rendait  les  pau- 
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vre.^  iài  malheureux^  que  tout  sou  ai  <^eiit  avait  été 
employé  en  couvertures,  eu  bardes,  pour  les  garan- 
tir de  la  rigueur  de  la  saison  et  leur  donner  du 
pain  ;  ainsi,  que  cette  auuée  ils  n'auraient  que  le 
plaisir  de  voir  toutes  ces  nouveautés.  Renti'ée 
dans  son  intérieur  avec  ses  enfans,  elle  dit  qu'il  y 
avait  cependant  miedépetise  indispensable  à  faire  ; 
que  sûremeat  un  grand  nombre  de  mères  feraient 
cette  année  la  même  réflexion  qu'elle  ;  que  le  mar- 
chand de  joujoux  devait  y  perdre,  et  qu'elle  lui 
donnait  cinquante  louis  pour  l'indemniser  de  ses 
frais  de  voyage  et  le  consoler  de  n'avoir  rien  vendu. 

Une  cbose^  fort  simple  en  elle-même,  et  qui  eut^ 
à  raison  de  l'esprit  qui  régnait  alors,  des  résultats 
ttés-défoyorables  pour  la  reine,  fut  l'aoqui^tion  de 
Saint-Cloud. 

Le  palais  de  Versailles,  tourmenté  en  dedans 
par  une  iniinité  de  distributions  nouvelles,  et  mu- 
tilé dans  son  ordonnance,  tant  par  la  suppression 
de  Tescalier  des  ambassadeurs^  que  par  celle  du 
péristyle  à  colonnes  placé  au  fond  de  la  cour  èé 
marbre,  usait  également  besoin  de  réparations 
pour  la  solidité  et  la  beauté  du  monument.  Le 
roi  demanda  donc  à  M.  Micque  plusieurs  plans 
pour  la  restauration  du  palais.    Il  me  consulta 
sur  quelques  distributions  analogues  au  service 
de  la  reine,  et  demanda,  en  ma  présence,  à  M. 
Micque^  ce  qu'il  lallaiL  d*urgent  pour  exécuter  lu 
totalité  de  ses  plans,  et  combien  d'années  il  em- 
ploierait à  cet  ouvrage.    J  ai  oublié  le  nombre  de 
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millions  qui  furent  indiqués  ;  mais  je  me  soiiviens 
que  M.  Micque  répoodit  que.^  aauées  sutfijraieui 
poui  terminer  toute  l'entreprise,  si  le  Trésor  royal 
pouvait  eiièctuer  les  paieuieos  saos  aucun  retard. 
Et  combien  d'années  demandez-vous,  dit  le  roi^ 
si  les  paiemeos  ne  sont  pas  aviââi  exacts  / — Dùi! 
an»,  Sire,  répondit  l'ardiitecle.~ll  iaut'  alocs 
compteir  sur  dix  années,  reprit  Sa  Majesté,  et 
remettre  cette  grande  entreprise  à  l'année  1790-; 
cda  occupera  le  reste  du  siècle.*'    Le  roi  paria 
eusnite  de  la  baisse  qu'avaient  éprouvée  les  pro- 
priétés à  Versailles,  pendant  le  temps  où  le  régent 
avait  fait  transporter  la  cour  de  Louis  XV.  aux 
Tuileries,  et  dit  qu'il  fendrait  aviser  aux  moyens 
de  parer  à  cet  inconvénient  c  oe  fut  ce  projet  qOi 
favorisa  celui  de  l'acquiaitioii  de  Saint-Cloud.  La 
première  idée  en .  était  venue  à  la  reine,  un  jour 
qu'elle  s'y  promenait  en  calèche  avec  la  duchesse 
dé  Polignac  et  la  comtesse  £>iane  ;  elle,  en  paria 
au  roi  à  qui  cela  convint  très-fprt  :  cette  acquisi- 
tion favorisait  rintentiou  qu'il  avait  ^de.  quiiU)c 
Versaille^^,  pendant  dix  années  cônsécutivcîs.   •  . 

Le  roi  se  proposait  de  faire  rester,  à,  Versailles 
les  ministres  et  les  bureaux,  les  pages  et 
grande  partie  de  .ses  écuries.  MM.  de  ,Bre:teuil.^t 
de  Galonné  furent  chargés  de  traiter  l'affiiire  ée 
l'acquisition  de  Saint-Cloud  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  Ton  crut  d'abord  qu*el1e  serait  faite  par 
de  seuls  échanges:  la  valeur  du  château  de  Ghoisy, 
de  Delui  de  la  Muette  et  d'une  forêt,  formait  la 
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lOinme  demandée  par  la  maison  d'Orléans,  et,  dans 
cet  échan;>;e  dont  la  reine  se  Hattait,  elle  ne  vit 
qu'une  économie  à  obtenir^  au  lien  d'une  au^inen*^ 
talion  de  dépense.  On  supprimait  par  cet  arranjçe- 
ment  le  gouvernement  de  Choisy,  i,u'avaii  le  duc 
de  Coigny,  et  celui  de  la  Muette,  qui  était  au 
maréchal  de  Soubise.    On  avait  de  même  à  sup* 
primer  les  deux  concier«^eries  et  tous  les  serviteurs 
employés  dans  ces  deux  maisons  royales  ;  mais 
pendant  qu'on  traitait  cette  affaire,  MM.  de  Bre* 
teuii  et  (ie  Calonne  cédèrent  ser  l'article  des 
échanges,  et  plusieurs  millions  en  numéraire  rem-* 
placèrent  la  valeur  de  Choisy,  et  <le  la  Muette. 
•  La  vev\e  conseilla  au  roi  de  lui  donner  Saint* 
Cloud,  comme  un  moyen  d'éviter  d'y  étai)Iif  un 
gouverneur,  son  projet  étant  de  n'y  avoir  ((u'un 
simple  concierge,  ce  qui  épargnerait  toutes  les 
dépenses  qu'amenaient  les  gouverneurs  des  châ- 
teaux. Le  roi  y  consentit.   Saint-Cloud  tut  ach.eté 
pour  la  reine  :   elle  ht  preniire  sa  livrée  aux 
suisses  des  grilles^  aux  garçons  du  château,  etc.^ 
comme  à  ceux  de  Trianon,  où  le  concierge  de  . 
cette  maison  avait  t'ait  afficher  quelques  ré^lemens 
de  police  intérieure,  avec  ces  mots:   De  par  la 
reine.    Cet  usage  fut  imité  à  Saiiit-Cloud.  Cette 
livrée  de  la  reine  à  la  porte  d'un  palais  où  Ton 
ne  croyait  trouver  que  celle  du  roi,  ces  mots: 
de  par  la  reine,  à  la  tête  des  imprimés  collés  auprès 
des  grilles,  tirent .  une  grande  sensation  et  pro- 
duisirent un  effet  très-fâcheux,  non  seulement 
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danft  le  peuple,  mais  parmi  les  g<eus  d'uoè  ém^i 

supmeuœ:  ou  y  voyait  uue  alteiute  portée  aux 
usages  de  1*  monarchie^  et  les  usages  tieoneni  de 
prè)$  aux  lois.    La  reine  jeu  fut  instruite  et  crut 
que  sa  dignité  serait  compromise^  si  elie  foifiait 
obauger  la  torme  de  ces  règlemens,  qui  même 
pouvait  dtre  supprimée  saos  ineonvémeat.  "  Moa 
nom  u'est  point  déplacé^  disait>eUe,  dans  les 
*f  jat^ins  qui  m'appartiennent  ;  je  puis  y  donaer 
des  ordres  sans  porter  atteinte  aux  droits  de 
l'Etat/'    Ce  fut  la  seule  réponse  qu'elle  fit 
aux  représentations  que  quelques  serviteun^  ti*. 
dèles  crurent  pouvoii  se  permettre  de  lui  adres- 
ser à  ce  sujet.    Le  laéoouteutemeat  que  les 
Parisiens  en  manifestèrent  p<n*ta  sans  doute  Mv 
d'Esprémenil^  à  llépoque  des  pi-enûers  troubles, 
du  parlement^  à  dire  qu'il  était  également  tm- 
polUique  et  immoral     voir  des  palais  apparteair^ 
à  uue  leiue  de  France  :  (^)  ainsi,  uu  chaudement 
 1  :  • — • 

'  La  reine  n'oublia  jamais. cette  offense  de  M.  d  Ksprémemlj 
eil&  disait,  qu'aj&i^t  été  faite  dm$  un  temps  où  Tordre  socid^ 
i^'était  pas  encore  troublé,  elle  en  awt  éprouvé  la  peine  la  plus 
vive.^  Feu  de  temps  avant  la  chute  du  trône>  M*  d*Espréaienii 
ayant  embrassé  liauteroent  le  parti  du  roî,  fut  insulté»  par.  ks 
Jacobins,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  si  maltraité  qu'on  le 
rapporta  chez  lui  fort  malade.  A  raison  des  opinions  royalistes 
qu'il  professait  alors,  quelqu'un  invita  la  reine  à  envoyer  savoir 
d&  ses  nouvelles;  elle  repondit  qu'elle  était  vraiment  affligée 

ce  qui  arrivait  à  M.  d'Ëapréroenil,  nwia  que  ia  palitif  ae 
la^tn^ner^U  jamais  jusqu'à  donner  des  preuves  d!un  intérêt 
particulier  à  rhomme  qui,  le  premier»  avait  porté  l'atteinte  la 
yiiis  outrageante  a  âou  caractère.—- (iVo^e  de  madame  Campan.) 
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opéré  par  uu  motif  d'écoiioaiie^  prit^  aui^  yeux  du 
public^  00  caractère  tout  dîfiereot, 

La  reine  fut  très-inéconteate  de  la  manière  dont 
cette,  affaire'  avait  été  traitée  ))ar  M.  de  Calonne  ; 

1  abbu  de  Vermond,  le  plus  aclif  et  le  plus  [jer-' 
aévéraut  des  enoemiis  de  ce  ministre,  voyait  avea 
plaisir  que  les  moyens  des  ^çens  dont  on  pouvait 
espéra  de  aouveUes  ressources^  s'épuisaient  suc* 
eeasivement,  parce  que  cela  avançait  Tépoque  où 
Tarchevéque  de  Toulouse  pourrait  arriver  au 
BMQÎalère  des  finances,  r 

•  JUa  marine  royale  avait  repris  une  attitude  im« 
posante  pendant  la  guerre  pour  indépendance  de 

l'Amérique  ;  une  paix  glorieuse  avec  l'Angleterre 
avait  réparé,  pour  l'honneur  français,  les  anciens 
outrages  de  nos  ennemis  ;  le  troue  était  enviroiuié 
de  nombrwz  hécitiem  :  les  finances  seules  pou^. 
vaieut  donner  de  l'inquiétude,  mais  cette  inquié- 
tude ne  se  portait  que  sur  la  manière  dont  elW 
étaient  aduûuibtrées.  Enfin  la  France  avait  le 
sentiment  intime  de  ses  forces  et  de  sa  richesse^ 
lorsque  deux  événemens  qui  ne  semblent  pas 
dignes  de  prendre  place  dans  l'histoire,  et  qui 
cependant  en  ont  une  manjuce  dans  celle  de  la 
révolution  française,  vinrent  jeter,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  Tesprit  de  sarcasme  et 
de  dédain,  uou-seulemeut  sur  .les  rangs  les  plus 
élevés,  mais  sur  les  têtes  les  plus  augustes;  jë 
veux  parler,  d'uue  comédie  et  d'une  gi'aude  es- 
croq.iierie* 

s  2 
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'  Depuis  long-temps  Beaumarchais  elait  en  po§* 
Beasîon  d'occuper  quelques  cercles  de  ParJ»^  par 
son  esprit  et  ses  talens  en  musique,  elles  théâtres, 
par  des  drames  plus  ou  moius  médiocres,  lorsque 
sa  comédie  du  Barbier  dé  Sénlle  lai  acquit  des 
suffrages  plus  marqués  sur  la  scène  française.  Ses 
mémoires  contre  M.  Goesman  avaient  ammi 
Paris,  par  le  ridicule  qu'ils  versaient  sur  un  par- 
lement mésestimé  ;  et  son  admission .  dans  linti- 
mité  de  M.  de  Maurepas  lui  procura  de  l'influence 
sur  des  affaires  importantes,  Dansœtte  position 
assez  brillante,  il  ambitionna  la  funeste  gloire  de 
donner  une  impulsion  générale  aux  eqprits  de  la 
capitale,  par  une  espèce  de  drame^  où  les  mœurs 
et  les  usages  les  plus  respectés  étaient  livrés  à  la 
dérision  populaire  et  philosophique.  Après  plu* 
sieurs  années  d'une  heureuse  situation,  critiquer 
et  rire  étaient  devenus  plus  généralement  la  dis- 
position de  l'esprit  français  ;  et  lorsque  BeAu* 
marchais  eut  terminé  son  monstrueux  et  plaisant 
Mariage  d«  Figaro,  tous  le»  geos  connus  am- 
bitionnèrent  le  bonheur  d'en  entendre  une  lecture, 
les  censeurs  de  la  police  ayant  prononcé  que  cette 
jHèee  ne  pouvait  être  représentée.  Ces  lectures 
de  Figaro  se  multiplièrent  à  tel  point,  par  la  com- 
plaisance calculée  de  rauteur^  que,  chaque  jour, 
on  entendait  dire  :  J*ai  assisté  ou  j'assisterai  à 
la  lecture  de  la  pièce  de  Beaumarchais.  Le  désir 
de  la  voir  représenter  devint  universel;  une 
pbrsse  qu'il  avait  ^  l'adresse  d'insérer  dans  aoa. 
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ouvrage^  avait  coinme  forcé  le  suffrage  des  grands 
Migneura  oo  des  gens  puisMiis  qui  visaient  à 
l'honneur  d'être  rangés  parmi  les  esprits  supé- 
rieur :  il  taiiaii  dire  à  son  Figaro,  qèi*U  n'y  avaU 
que  les  peft'fs  esprit»  qui  craignissent  les  petUs 
écrits.   i<e  baron  de  Breteuîl^  et  tous  les  homm^ 
de  la  Boeiété  de  madame  de  Polignac^  étaient 
rangés  parmi  les  plus  ardens  protecteurs  de  cette 
•comédie.   Les  «ollicitations  auprès  du  roi  deye-* 
mûmt  si  presiiaûtes,  que  Sa  Majesté  voulut  juger 
^dle-mèiiie  un  ouvrage  qui  occupait  autant  la 
société^  et  fit  deroauder  à  M.  Lie  Noir^  lieutenant 
•de  police,  le  itoanuscrit  du  Mariage  de  Figaro. 
Je  reçus^  un  matin^  un  billet  de  la  reiqe  qui 
jB'ordonoait  d'Itre  chez  elle  à  trois  heures,  et  de 
ne  point  venir  sans  avoir  diné,  parce  qu  elle  me 
garderait  fort  long-temps. 

Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet  intérieur  de  Sa 
Majesté,  je  la  trouvai  seule  avec  le  roi  ;  un  siég^ 
et  une  petite  table  étaient  déjà  placés  en  face 
d'euXi  et  sur  la  table  était  posé  un  énorme  manua> 
crit  en  plusieurs  cahiers  ;  le  roi  me  dii  :  '  C'est  la 
comédie  de  Beaumarchais,  il  faut  que  vous 
nous  la  lisiez  :  il  y  aura  des  endroits  bien  diffi- 
"  ciles  à  cause  des  ratures  et  des  renvois  ;  je  Tai 
déjà  parcourue^  mais  je  veux  que  la  reine  con- 
naisse  cet  ouvrage.   Vous  ne  parlerez  à  per-» 
sonne  de  la  lecture  que  vous  allez  faire." 
Je  commençai.    Le  roi  m  la  tei  rompait  souvent 
pmr  des  eaçlamations  toisgours  justes^  soit  poqr 
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louer^  soit  pour  blâmer.    Le  plus  souveal  il  se 
récriait  :     C'est  de  mauvais  goût  ;  cet  bomnie 
rainèae  confinuellement  sur  la  scène  l'habitude 
des  XkmceUi  italiens/'   Aa  monologue  de  Ei- 
garo^  dans  lequel  il  atlaciue  diveisîcs  pailics  d'ad- 
ministration^ mais  essentiellement  à  la  tirade  sur 
les  prisons  d'Etat,  le  roi  se  leva  a\  ce  vivacité  et 
dit  :     C'est  détestable^  cela  ne  sera  jamais  joué:: 
^  il  faudrait  détruire  la  Bastille  pour  que  la  repoli 
sentation  de  cette  pièce  ne  tût  pas  une  inconié- 
quence  dangereuse.  Cet  homme  déjoue  tout  ce 
qu'il  tatit  respecter  dans  un  gouveroement." 
Certes,  le  roi  avait  porté  le  jugement  auquel  l'et*- 
péricuce  a  du  ramener  tous  les  enthousiastes  de 
cette  bizarre  production.      On  ne  la  jouera  doue 
point  t  dit  la  reine.— rNon,  certainement,  répon- 
dit  Louis  XVL  ;  vous  pouvez  en  être  sûre." 
Cependant  on  ne  cessait  de  dire  dans  la  société 
que  le  Mariage  de  Figaro  allait  être  joué  ;  il  y 
avait  même  beaucoup  de  gageures  à  ce  sujet  :  je 
n'aurais  pas  pu  en  iaire  moi-même,  me  croyant 
sur  ce  point  beaucoup  plus  instruite  que  toute 
autre  personne  ;  je  me  serais  bien  trompée.  Les 
protecteurs  de  Beaumarchais,  ou  plutôt  de  son 
ouvrage,  comptant  réussir  dans  le  projet  de  le 
rcntlie  public,  avaient,  malgré  la  défense  du  roi, 
fait  distribuer  les  rêles  du  Mariage  de  Figaro  aux 
acteurs       Théâtre-Français.    Beaumarchais  les 
avait  pénétrés  de  l'esprit  de  ses  personnagesy  et 
Ton  voulut  au  iQoins  jouir  d'une  réprésentation  de 
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ce  prétendu  cheM'œuYre  dramatique.  Le  premier  - 

geutiihomme  de  la  chauibra  coudouàt  à  ce  qne 
M.  de  la  Ferté  prêtât  la  «aile  de  spectacle  de 
rhatel  des  Meiiiis-Piuibirs  à  Paris,  qui  servait  aux 
répélitions  de  TOpéra  ;  on  donna  des  biUets  à  une 
foule  de  gens  de  la  première  classe  de  la  société  ; 
et  le  jour  de  celte  représentation  fut  indiqué.  Le 
roi  n'en  fut  iustruit  que  la  uuiliu  aieiiie,  et  sigiia 
une  lettre-de^acbet^CO  qui  défendait  cette  repcé*- 
seutatiou.  Lorsque  le  courrier  qui  portait  cet 
•rdre  arriva^  une  partie  de  la  salle  était  dé^à  gar- 
nie de  spectateurs^  et  les  rues  qui  aboutissaient  à 
l'bôteldes.  Menu^-Plai&irs  étaient  remplies  de  voi^ 
tures  ;  la  pièce  ne  fut  point  jouée.  Cette  défense 
du  roi  parut  une  atteinte  à  la  liberté  publique. 

Toutes  led  espérances  déçues  excitèrent  le  mé- 
coutentement  à  tel  poiut^  que  les  lUi^ts  (yoppre^swn, 
de  tyra$mie  ne  furent  jeûnais  prononcés,  dans-  les 
jours  qui  précédèrent  la  ckute  du  truue^  avec  pius 
de  passion  et  de  véhémence.  La  colère  empoirta 
Beaumarchais  jusqu'à  lui  faire  dire:  Eh  btm! 
Messieurs,  U  m  vetft  pas  qu'on  la  représetUe  m*  ^ 
Je  jure,  rimi,  qu'elle  sera  jouée,  peut-être  dam  le 
iàœur  même  dit  Notre-Dame!  On  pourrait  trouver 
un  sens  prophétique  à  ces  paroles/'C^)    Peu  de 


d)  On  appelait  lettre-de- cachet  tout  ordre  écrit  émané  de  la 
volonté  du  roi  ;  cette  dcnomination  ne  s'appliquait  pas  seule- 
ment aux  ordres  d'arre&tation.-*(iVW  de  madame  Cainpan.) 
'  tf)  Le  gard«-dç««maQX  s'était  caDtinuelIdmeiifc  oppoiéj  la 
f^réseotation  da  cette  comédie.       .roi  dît  aa  jd|ir  en  sa^pré* 

s  i;  '  .    .  sence  ; 
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^  temps  aiirès,  on  insinua  dans  le  monde  la  résolnw 
tioQ  que  Beautnai-cbaU  avait  enfin  prise  de  sup-. 
primer  tous  les  pasmgeê  de  fmi  ouvragée  qui  pou* 
vaient  bles»âer  le  gouvernement^  et^  ^ous  prétexta 
de  j  u^er  les  sacrifices  faits  par  l'auteur,  M.  de  Vaii« 
dreuil  obtint  la  pertnissionde  ikire  jouer  ce  tameux 
Mariage  de  Figaro  k  sa  maison  de  campagneb 
M.  Campan  y  fut  inviié  ;  il  avait  entendu  pUi2»îeiirt 
lècturesde  l'ouvrage,  et  n'y  trouva  poiatles  Ghange«i 
IRensaiiiiuncés  ;  il  en  taisait  la  remarque  à  plusieurs 
personnes  de  la  cour,  qui  lui  soutenaient  quff 
l'auteur  avait  fait  tous  les  sacrifices  prescritSi 
Chacun  venait  à  son  tour  Ten  entretenir  ;  M.  Cam^ 
pan  fut  si  étonné  de  ces  assertions  sur  une  chose 
évidtnunent  fausse^  qu'il  leur  répondit  pAr  une 
phrase  de  Beaumarchais  lui-même,  dans  son  Bar« 
Jjîer  de  Sévi  lie,  et  [jœuant  le  ton  de  Bazile,  leur 
dtt  :  Ma  foi.  Messieurs,  je  ne  sais  pas  qui  l'oo 
trompe  ici,  tout  le  monde  est  dans  le  secret.** 
Oa  en  vint  alors  au  fiiit,  et  on  lui  demanda  avec; 
iaataiice  de  dire  posilivement  à  la  reine  que  tout 
ce  qui  avait  été  jugé  répréhensiUe  dans  la  corne* 
die  de  M.  de  Jjeaumarchais  en  avait  di^^u;. 
mon  beau-père  se  contenta  de  répondre  que  sa 
position  à  la  cour  ne  le  mettant  dans  le  cas  d  ar* 
ticuler  son  opinion  que  dans  l'occasion  où  la  reine 


•eiice  :  "  Vous  verrez  que  Beaumarchais  aura  plus  de  crédit 
l|ae  M.  le  garde-dcs-sceaux."       ftinçA  cro^sit-U  im  Û  bifia 
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hi  en  parlerait  la  firemière,  il  n'en  dirait  son 
sentiment  que  si  elle  le  lui  ilemandait.  La  reine 
ne  lui  en  parla  pa-î.  Peu  <le  temps  iipi  CN  on  ob- 
tint enfin  la  représentation  de  cel  ouvrage.  La 
reine  croyait  que  Paris  allait  être  bicMi  attrapé 
en  ne  voyant  qu'une  pièce  mal  conçue  et  dénuée 
d'intérêt,  depuis  que  toutes  les  satires  en  avaient 
été  supprimées  0)  Monsieur,  pe  si  un  lé  qu'il  n'y 
avait  pas  un  seul  passage  susceptible  d'appli- 
cations malicieuses  ou  dangereuses,  se  P*ndit  â 
la  première  représentation  en  grande  lo:>e:  tout 
le  monde  sait  quel  fut  le  fol  enthousias  me  du 
public  pour  cette  pièce,  et  le  jusie  mécontente- 
ment de  Monsieur  ;  bientôt  aprè<,  la  «iétetition  de 
l'auteur  eut  lieu,  tandis  que  son  ouvra^^e  était 
porté  aux  nues,  et  que  la  cour  n'aurait  pas  osé  en 
suspendre  les  repiésentatious.W 


C'était  aussi  Topinion  de  Louis  XVI.  Le  roi,  dît 
€rrmiiii,  comptait  que  le  public  jugerait  Touvrog^'  sévèrement, 
et  il  demanda  au  marquis  de  Montesqijiiou,  qui  piU  tatt  pour  ea 
voir  la  première  représentation  :  Eh  bien,  qu'au^airi  z-vous  du 
•uccès  ? — Sire,  j  espère  que  la  pièce  tombera.^  Et  moi  au^si,  ré«> 
pondit  le  roi,^ (Noie  des  édit.\ 

(3)  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma  pièce,  disait 
Beaumarciiais  lui-même,  c'est  le  succès.  Mademuiselle  Ar« 
nould  Tavait  prévu  le  premier  jour  en  s  écriant:  '  'est  uuou* 
irrage  à  tomber  cinquante  fois  de  suite.  •  ■ . 

A  la  soixante-douzième  représentation,  il  y  avait  autant  da 
monde  qu  à  la  première.  Une  anecdote  que  rapporte  Griaim 
^nt  ajouter  encore  à  la  curiosité  da  public*  Voici  ce  qu  on  lit 
dans  ^  Corre8{M)ndaDcet 

^  tiépWttê 


uiùM,Qif^^  $vp,  sjk  VIS 

#  La  reine  téoioigua  son  niéoontenteiiieat  à  taute^ 

les  personnes  qui  avaient  aidé  Tauteur  du  Mariiag^ 
de  Figaro  à  surprendre  le  consentemeiit  du  roi 
pour  la  représentation  de  sa  comédie.  Ses  re- 
proches s'adressaient  plus  directement  à  M*  de 

<>  ■   ■  ,  ,  .  ,„ 

9  Réponse  de  M,  de  B£aumarchak  à  M»  le  due  de,  ViUepdÊr 
hÊi.demandait  m  petite  hge  p<mr  deefmmu  pd  vaukiei4 
voir  Figaro  sans  être  îfues. 

"  Je  &*al nulle  coosidération,  M.  le  duc,  pour  deg  femmes  qui 
se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu  elles  jugent  malhonnête, 
pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret;  je  ne  me  prête  point  à  de 
pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma  pièce  au  public  pour  l'amuser 
et  non  pour  rinstruire;  non  pour  ofiric  à  des  b^ueules  mitigées 
le  plaisir  d'en  aller  penser  du  bien  en  petite  loge,  à  coodttîoa 
il'en  dire  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  et  les  homaeur* 
de  la  vertUj  telle  est  la  pruderie  du  siècle.  Ma  pièce  n'est  point 
un  ouvrage  équivoque.   Il  fout  l'avouer  ou  la  fuir. 

*  **  Je  vous  salue,  M.  le  duc,  et  je  garde  uia  lo^^e.'* 

•*  C'est  ainsi  que  cette  lettre,  ajoute  Grimm,  a  couru  huit 
jours  tout  Paris.  D'abord  on  la  disait  adressée  à  M.  le  duc  de 
Ville^piier,  ensuite  à  M.  le  duc  d'Aumont.  £lle  a  été  sous  cette 
forme  jusqu'à  Versailles^  où  on  Ta  jugie,  comme  elle  méritait 
de  l'être»  d'une  impertinence  rare;  elle  a  paru  d*atitant  plus  în- 
■oleiite  que  Ton  n'ignorait  pas  que  de  très-grandes  damea  ameot 
déclaré  que,  si  elles  se  déterminaient  à  voir  le  Mariage  de  Fi* 
garo,  ce  ne  serait  qu'en  petite  loge.  Les  plus  zélés  protecteurs 
de  M.  de  Beaumarcliais  n'avaient  pas  même  osé  entreprendre 
de  l'excuser.  Après  avoir  joui  de  ce  nouvel  éclat  de  oélélMritéip 
soit  qu'il  le  dût  à  ses  propres  soins  ou  à  ceux  de  ses  enii6flBÎ8> 
M*  de  Beaumarchais  fut  obligé  d'annoncer  publiquemcat  qii0 
eette  fameuse  lettre  a'avait  jamais  été  écrite  à  an  duc  et  pair^ 
maki  à  un  de  ses  amits  dans  le  premier  feu  du  méconteiitemMt»!' 
'  Il  fut  prouvé  (\uc  la  lettre  avait  été  écrite  au  président  d'un 
parlement,  et  des- lors  Tlndignation  s'apaisa.  Ce  qui  paraissait 
impcrtineot  envers  des  houiraes  de  lacour^ne  l'était  pluseiiV€iia 
des  hommes  de  Tobe^^(Note  des  édit»)  .      '  ^' 
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-Vaudreuil  pour  1  avoir  fait  jouer  chez  lui.  Le 
:canietôre  yioleat  et  dominateur  de  Taoïi  de  «  fii- 
vorîte  avait  fini  par  lui  déplairé. 

Uo  soir  qiie  la  rekie  rentrait  de  cbes&  la  duchesse, 
•elle  dit  à  sen  valet  de  chambre  d'apporter  sa  queue 
.ée  bîUard  ikus  sou  -cabioet,  et  m'ordouoa  d'puvrir 
;l*étui  qui  contenait  cette  queue.    Je  fus  étonnée 
de  n'eu  pas  trouver  le  cadenas  dont  la  reiue  por- 
tait la  clef  à  la  chaîne  de  sa  montre.  J'ouvris 
rétui  et  j'en  retirai  la  queue  en  deux  morceaux. 
Elle  était  d'ivoire^  et  faite  d'une  seule  dent  d'élé- 
pbaut;  la  crosse  eu  était  d'or>  travaillée  avec  in&- 
niment  de  goût.      Voilà^  me  dit-elle  alors,  de 
quelle  manière  M.  de  Vaudreuil  a  arrangé  ua 
^' bijou  auquel  j'attachais  un  grand  prix.  Je 
l'avais  posée  sur  le  canapé^  pendant  que  je  par- 
lais  à  la  duchesse  dans  le  salon  ;  il  s'est  permis 
"  de  s'en  servir,  et  dans  un  mouvement  de  colère, 
pour  une  bille  bloquée,  il  a  frappé  la  queue  si 
violemment  contre  le  billard^  qu'il  Ta  cassée  en 
deux.    Le  bruit  me  fit  rentrer  dans  la  salle  ;  je 
ne  lui  dis  pas  un  seul  mot  ;  mais  je  le  regardai 
avec  fair  du  mécontentement  dont  j'étais  péné* 
trcc.     Il  a  été  d'autant  plus  affligé  de  cet  acci- 
dent,  qu'il  vise  déjà  à  la  place  de  gouverneur 
du  dauphin,  et  qu'avec  cette  ambition,  Tem- 
portement  n'est  pas  un  défaut  à  laisser  éclater. 
Je  n'ai  jamais  pensé  à  lui  pour  cette  place* 
*^  C'est  bien  assez  d'avoir  agi  selon  mon  cœur 
pour  le  choix  d*une  gouvernante,  et  je  ne  veux 
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pas  que  celui  de  gouverneur  du  dauphÎQ  dé- 

pende  en  rien  de  l'influence  de  mes  an»8.  J'en 

serais  responsable  à  la  nation. 
Le  pauvre  malheureux^  ajouta  la  reine^  ne 

sait  pas  que  ma  décision  est  formée  ;  car  je  ne 
"  m'en  suis  jamais  expliquée  avec  la  duchem 

Aussi  jugez  de  la  nuit  qu'il  a  dû  passer.  Au 

reste,  ce  n'^est  pas  le  premier  événement  qui 
"  m'uit  prouvé  que,  si  les  reines  s'ennuient  dans 

leur  intérieur,  elles  se  compromettent  chez  loi 

autres»^' 
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ftEcuuLLis  rr  mis  xn  oanas 

PAR  MADAME  CAMPAN. 


MAISON  DE  Ll  REINE. 

Première  charge  :  la  surintendante, 

La.  reine  Marie  Leckzinska,,  épouse  de  Louis 
XV,,  eut  mademoiselle  de  Clermont,  princesse  du 
«ang,  pour  surintendaute  de  sa  maison.  Made- 
moiselle de  Clermont  mourut,  et  la  reine  demanda 
au  roi  de  ne  la  point  remplacer,  les  droits  de  la 
charge  de  surintendante  étant  si  étendus,  qu'ils  en 
devenaient  gênans  pour  la  souveraine:  nomina- 
tion aux  emplois,  droit  de  juger  les  ditTérens  de» 
possesseurs  de  charges,  de  destituer,^^^  d'interdire 

(1)  On  était  interdit  par  ordre  du  chef  de  la  maison  pour 
quinze  jours,  un  mois»  ou  plus.  La  destitution  était  moini 
rare  que  Tinterdiction  ;  mais  on  signait  soi-même  sa  démis* 
sion.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  emplois  étaient 
charges,  et  que  Ton  avait  prêté  serment  entre  les  mains  de  lâ 
surintendante^  de  la  dame  d'honneur  ou  du  chevalier  d'honneur«r 
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les  serviteurs^  etc.  Il  n*y  avait  donc  pas  eu  de 
surintendante  depuis  mademoiselle  de  Clermoiit, 
et  la  reine  Marie-Antoinette  n'en  eut  point  à 
répoqiie  deTavéneHient  à  la  couronne.  Mais  peu 
de  temps  après^  touchée  de  l'existence  de  la  priti«* 
cesse  de  Lamballe,  restée  veuve  et  sans  enfansi^ 
la  reine  voulut  lui  donner  plus  de  considération 
personnelle  en  la  fixant  à  la  cour»  et  I9  fil  nommer 
surinteudaute  de  sa  maison*  Elle  séjourna  habi- 
tuellement à  Versailles»  dans  le  commencement 
de  sa  nomination»  et  mettait  une  très-grande  im* 
portance  à  rexécution  fidèle  de  tous  les  devoirs 
de  sa  place*  La  reine  la  restreignit  un  peu  sur 
ceux  qui  contrarioient  ses  volontés»  et  la  liaison 
intime  de  lu  reine  avec  madame  de  Poliguac 
s'étant  ensuite  établie»  la  princessé  fut  moins  assî- 
duement  à  la  cour.  Son  dévouement  au  moment 
où.  tous  les  grands  du  royaume  se  livrèrent  au 
système  de  l'émigrationj  la  porta  à  lentrer  eu 
France»  et  à  ne  plus  quitter  la  reine»  alors  privée 
de  tous  ses  amis»  et  de  cette  société  intime  qui 
avait  établi  une  sorte  d'éloignemeut  entre  la  reine 
et  la  surintendaute  ;  la  fin  tragique  de  cette  in- 
téressante princesse  ajoute  encore  à  l'intérêt  que 
son  zèle  et  sa  fidélité  doivent  inspirer,  toi 
priiK^esse  surintendaute  était»  de  plus»  chef  du 
éonseit  de  la  reine»  mais»  i  ce  titre»  ses  fonctions 
ne  devenaient  importantes  qu'en  cas  de  régence. 
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Dame  d'honneur  :  madame  la  princesse  de  Ckirnay. 

La  place  de  dame  d'honneur  perdant  beaucoup 
de  ses  avaDtages  par  la  Qomiaation  d'une  suria- 
tendante/madame  la  maréchale  dcMouchy  donna 
aa  détnissioa  ;  lorsque  la  reiae  accorda  ce  titre  à 
madame  la  princesse  de  Lamballe,  la  dame  â'hon« 
Beur  nommait  aux  emplois  et  aux  charges  ;  rece-» 
▼ait  les  prestations  de  serment  en  Tabsenee  de  1« 
surinteudaute  ;  faisait  les  présentations  ;  envoyait 
les  iavitations  au  nom  de  la  reine  pour  les  voyagea 
de  Marly^  de  Choisy^  de  Fontainebleau^  pour  les 
bals»  les  soupers^  les  chasses  ;  le  renouvellemeiit 
du  mobilier^  du  linge  et  des  dentelles  de  lit  et  de 
t<»lette,  se  faisait  par  ses  ordras.  Le  chef  du 
garde- meuble  de  la  reine  travaillait  avec  la  dame 
d'honneur  sur  ces  objets  ;  le  renoliydlement  des 
draps^  serviettes,,  chemises^  dentelles,  avait  lieu, 
jusqu'à  l'époque  où  M.  de  Silhouette  fut  nommé 
contrôleur-^cncral,  tous  les  trois  ans  ;  ce  ministre 
fit  prononcer  à  Louis  XV^  qu'il  ne  se  ferait  que 
tous  les  cinq  ans.  M.  Necker,  à  son  premier  mi- 
nifitère^  éloigna  encore  Tépoque  du  renouvelle* 
ment  de  deux  années,  et  il  n'eut  plus  lieu  que 
tous  les  sept  ans.  La  réforme  entière  appartenu! 
à  la  dame  d'honneur.  Lorsqu'on  allait  audevani 
d'une  princesse  étrangère^  à  l'époque  de  son 
tnariage  avec  l'héritier  présomptif  ou  un  fils  do 
France^  l'étiquette  était  de  lui  porter  son  trousr 
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seau;  et  dans  le  pavillon  construit  ordinairemaiit 
sur  les  iroiitières^  on  détibabillait  la  jeune  prili* 
cesse,  et  on  changeait  jitsqiràsu  chemise;  mais 
les  cours  étrangères  n'en  loumissaieni  pas  moÎM 

de  très-i)eanx  trousseaux  qui  appartenaient  aussi^ 
eomuie  droit,  à  la  daine  d'tionneur  et  à  la  dam 
d'atoui*s.  Il  est  à  remarquer  que  lesémolumens 
et  les  profits  de  toute  espèce  appartenaient  ordi-^ 
nairemeiit  aux  grandes  charges.  A  la  mort  de 
Marie  LeckziuAka,  la  totalité  du  mobilier  de  sa* 
chambre  fut  remise  à  la  comtesse  de'  NoaiDeaw 
depuié  maréchale  de  iViouchy,  à  l'exception  do 
deux  grands  lustres  de  cristal  de  roche  que  Lom 
XY«  ordonna  de  conserver  comme  meubles  de  la 
couronnfe.  La  dame  d'atôurs  était  changée  dtt 
soin  décommander  iesétuilès^  les  robes^  les  habits 
de  cour  ;  de  régler»  de  payer  les  mémoires  ;  toua 
lui  étaient  soumis  et  n'étaient  acquittés  que  sur 
sa  signature  et  ses  ordres»  depuis  les  souliers» 
jusqu'aux  habits  brodés  à  Lyon.  Je  crois  que 
la  somme  annuelle  fixe  était  de  cent  mille  francs 

pour  cette  partie  de  dépense,  mais  il  pouvait  y 
avoir  des  sommes  additionnelles^  lorsque  les  fonda 
annexés  |)our  cet  objet  étaient  insuffisans  ;  la 
dame  d'atours  taisait  vendre  à  son  protit  les  robea 
et  parures  informées;  les  dentelles  pour  coifiiire^ 
mancbettes»  robes^  étaient  fournies  par  elk^  et 
agrées  de  cdles  qui  regardaient  la  dame  d'hon-* 
neur«  11  y  avait  un  seaétaire  de  la  garde^robe». 
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chargé  de  la  tenue  des  livres,  du  paiement^  et  des 
lettres  qu'exigeait  ce  détail. 

La  dame  d'atours  avait  aussi,  sous  ses  ordres^ 
une  premièrë  femme  des  atours  chargée  du  soin 
et  de  l'entretien  de  tous  les  habillemens  de  la 
reine  ;  deux  femmes  pour  plier  et  repasser  les 
objets  qui  en  étaient  susceptibles  ;  deux  valets 
de  garde-robe  et  un  garçon  de  garde-robe  :  ce 
dernier  était  chargé  de  transporter  à  l'appartement^ 
tous  les  matins,  des  corbeilles,  couvertes  en  taffetas^ 
qui  contenaient  tout  ce  que  la  reine  devait  porter 
dans  le  jour,  et  de  grandes  toilettes,  en  taffetas  vert, 
qui  enveloppaient  les  grands  habits  et  les  robes. 
Le  valet  de  garde-robe  de  service  présentait,  tous 
les  matins,  à  la  première  femme  de  chambre,  un 
livre  sur  lequel  étaient  attachés  les  échantillons  des 
robes,  grands  habits,  robes  déshabillées,  etc.  Une 
petite  portion  de  la  garniture  indiquait  de  quel 
genre  elle  était;  la  première  femme  présentait  ce 
livre,  au  réveil  de  la  reine,  avec  une  pelotte;  S.  M. 
plaçait  des  épingles  sur  tout  ce  qu'elle  désirait  pour 
la  journée:  une  sur  le  grand  habit  qu'elle  voulait, 
un^  sur  la  robe  déshabillée  de  l'après-midi,  une  sur 
la  robe  parée,  pour  l'heure  du  jeu  ou  le  souper  des 
petits  appartemens.  On  reportait  ce  livre  à  la  garde- 
robe,  et  bientôt >on  voyait  arriver,  dans  de  grands 
taffetas,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  journée. 
La  femme  de  garde-robe,  pour  la  partie  du  linge, 
apportait  de  son  côté  une  corbeille  couverte  cou- 
Tome  I.  T 
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tenant  deux  ott  trois  cbemisaB,  des  moudhioifli;  des 

frottoirs:  la  corbeille  du  matin  s'appekil  le  prêt 
du  jour  :  le  soir  elle  en  apporlaîl  une  eonUnflot  la 
camisolléy  le  boanet  de  nuit  et  les  ba&  pour  le  len- 
demain matin  ;  cette  oorbeille  s'appelait  ie'préi  d» 
nuit  :  ces  deux  objets  étaient  du  ressort  de  lu  dame 
d'honneur^  le  linge  ne  concernant  point  la  dam 
d'atours.  Rien  n'était  range,  rien  n'était  soigné 
par  les  femmes  de  la  reine.  Ausûtdt  la  toiletl^  \ 
terminée,  on  faisait  entrer  les  valets  et  garçons  de 
garde-robe  qui  emportaient  le  tout  pêle-mêle  dans 
ces  mAmes  toilettes  de  taflêtas^  à  la  garde-robe  des 
atours^  où  tout  était  reployé^  suspendu^  revu,  net*  ^ 
toyé  avec  un  ordre  et  un  soin  si  étonnans,  que  Iss 
Tobes  même  réformées  avaient  tout  l'éclat  de  k 
fraîcheur  :  la  garde-robe  des  atours  consistait  ea 
trois  grandes  pièces  environnées  d'armoires^  les 
unes  à  coulisses^  les  autres  à  portemanteau  ;  de 
grandes  tables^  dans  chacune  de  ces  pièces,  ser- 
vaient &  étendre  les  robes»  les  habits^  et  à  les  re* 
ployeri 

'   La  reine  avait  ordinairement,  pour  l'bivery  douae 

grands  habits,  douze  petites  robes  dites  de  fan- 
taisie, douae  robes  riches  sur  panier,  servant  pour 

son  jçu  ou  pour  les  soupers  des  petits  apparte- 
temens.  <  .  . 

Autant  pour  l'été  ;  celles  du  printemps  servaient 
automne  ;  toutes  ces  robes  «taieoit  informées  à 
la  fin  de  chaque  saison,  à  inoias  qu'elle  n'en  fit 
conserver  quelques-unes  qu'elfe  avait  préféiées. 
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Oa  ne  parle  point  des  robes  de  moufiBeime^  per* 
cale  ou  antres  de  ce  genre  ;  Tusage  en  était  réceab 
mai&ceB  robes  n'entraient  pas  dans  le  nombre  de 
ceUos  fournies  ft  chaque  saison  :  on  les  conservait 
phiBÎeurs  années.'  Les  premières  femmes  étaient 
llMÉ^ÉlLl  du  la  gardé,  du  soin  et  de  la  révision  de- 
diiinans**^  Ce  détail  important  avait  été  anciennes 
MlM^iitofiéàiIa  dame  d^Mouts;  Amis  depuis  Wen 
dépannées  il  était  du  nombre  des  fonctions  des 
fiMHrtiMi  femmes  de  ehantbre. 

.  Chambre  de  la  reine. 
11  n'y  avait  autrelois  (ju'uac  seule  prcaiièiô 

Éipapld*  ebambre.   Le  revenu  con^raisAe  ^dè 

cette  place^  la  laveur  dont  elle  était  oïdinairement 
mmttÊjfÊÊgÊiée/  dirent  jii^r  ^éeessûre  de  U  par- 

tager.'ti*«' .f»  •  '  ;  ».  -    .  . 

La  reœe  en  avait  déux  et  deux  survivancières  : 

Madame  de  Misery,  titulaire^ fille  de  M.  le  comte 
de  Chemant,  et^  par  sa  mèi?e  qui  descendait  d'une 
Montmorency,  cousine  de  M.  le  prince  de  Tingry, 
qui  lui  donnait  œ  titre  en  présence  même  de  la 
reine  ; 

•—Madame  Campan^  titre  en  surmance  ; 
'  -«Miulame  Thilmiît^  titulaii^,  ancienne  femme 
de  chambre  de  la  reine  Marie  Leckziuska  ; 

-"'^màmme  Régnier  de  Jarjaye^  en  survivance  ; 
son  mari  officier  de  rétat-major  de  Tarmée  avec 
le  ^«ide  de  eoloiiel. 

Les  fonctions  des  premières  femmes  étaient  de 

T  3 
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veiller  àPexécHtiondeloutleservicede  la  cltambre  ; 
de  recevoir  l'ordre  de  la  reiue  pour  les  heures  du 
léser,  de  la  toilette^  des  «jorties^  des  voyages.  Elles 
étaient  de  plus  chargées  de  la  cassette  de  la  reiue, 
du  puiement  des  pensions  et  gratifications.  Les 
(liamaos  leur  étaieut  aussi  confiés.    Klles  avaient 
les  honneurs  du  service^  quand  les  dames  d'hon- 
neur ou  d'atours  étaient  absentes^  et  les  rempla- 
çaient de  même  pour  faire  les  pfé9entatiions  à  la 
reine.  Leurs  appointemens  n'excédaient  pas  douze 
mille  francs  ;  mais  la  totalité  des  bougies  de  la 
chambre,  des  cabinets  et  du  salon  de  jeu^  leur  ap- 
partenait chaque  jour,  allumées  ou  non,  et  cette 
rétribution  faisait  monter  leur  charge  à  plus  de 
cinquante  mille  francs  pour  chacuue.   Les  bou- 
gies du  grand  caUiael  du  salon  des  nobles,  pièce 
qui  précédait  la  chambre  de  la  reine^  celles  des 
uiilichambres  et  corridors,  appartenaient  aux  gar- 
çons de  la  chambre.    Les  robes  négligées  étaient, 
réforme,  portées,  par  ordre  de  la  dame 
d -atours,  aux  p«*emières  femmes.    Les  gnmda 
habits,  robes  de  parure  et  tous  les  autres  accessoires 
de  la  toilette  de  la  reine  appartenaient  à  la  dame 
d'atours  dle-méme. 

Les  reines  étaient  très*circonspectes  sur  le  choix 
de  leurs  premières  femmes  ;  elles  eurent  toujours 
soin  de  les  prendre  parmi  les  douze  femmes  ordi<- 
uaires,  pour  les  mieux  connaître  et  soustraire  celle 
place  de  confiance  aux  intrigues  de  la  cour  ou  de 
|a  dapitale.    La  reine  Marie-Antoinette  ayant 
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connu  Madame  Cannpaii  lorsqu'elle  était  lectrice 
des  filles  de  Louis  XV.,  et  voulant  se  l'attacher 
comme  première  femme,  lui  donna  la  promesse  de 
cette  place;  mais  pendant  plusieurs  aimées,  elle 
reraplit^elle  de  femme  ordinaire.  Une  dame  de  fa- 
mille noble,  très-aimée  de  la  reine  qui  l'avait  dis» 
tîuguée,  à  son  arrivée  en  FraïKîe,  parmi  ses  femmes, 
etqui  se  flattait  d'avoir  la  place  de  première,  en  fut 
privée  parce  qu'elle  avait  eu  riïnprudence  de  profi- 
ter de  la  bienveillance  de  la  jeune  daupliine,  |>our 
faire  payer  deux  fois  ses  dettes  au  montent  où  elle 
espérait  être  nommée  à  la  place  de  première,  La 
dauphine,  devenu  reine,  donna  pour  motif  de  son 
refus  qu'il  était  trop  imprudent  de  donner  la  garde 
de  son  argent  aux  gens  connu  par  leur  désordre  ; 
qu'on  exposait,  non-se\ilement  le  dépôt,  mais 
l'honneur  des  familles.  La  reine  adoucit  ce  refus 
en  plaçant  les  enfans  de  cette  dame  à  Saint-Cyr 
et  à  l'Ecole  militaire,  et  en  leur  accor<Iant  des  pen- 
sions. Lorsqu'il  fut  question,  à  l'époque  de  la 
Constitution,  de  recréer  la  maison  en  abolissant  les 
titres  de  dames  et  chevaliers  d'honïîeur,  et  que  le 
roi  voulut  porter  une  économie  sévère  dans  toutes 
les  parties  de  sa  dépense  et  de  celle  de  la  reine, 
on  arrêta  la  suppression  du  renouvellement  jour- 
nalier des  bougies.  La  charge  de  première 
femme  se  trouvait,  par  cette  réforme,  privée  de 
son  plus  fort  revenu.  Le  roi,  en  travaillant  avec 
M.  de  La  Porte,  le  fixa  à  viiigt-qiiatre  mille  livres, 

en  ajoutant  qu'elles  auraient  de  plus  les  fonctions 
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et  J«8  béué&cm  des  dames  d'alouri  doat  la 
charge  serait  supprimée  ;  qu'il  fallait  que  les  pre* 
mières  femmes  fussent  choisies  parmi  des  femmea 
estimables  et  bien  nées,  et  que  leur  traitement  ka 
mit  toujours  au-dessus  des  dangers  de  l'iutrigue 
ou  de  la  eorruption*  Le  plan  de  la  maison^  for* 
mée  d'après  les  lois  eonstitutiouaelies^  fut  arrêté^ 
mais  la  seule  partie,  militaire  fut  mise  en  aclivité* 

La  reine  avait  douze  femmes  ordinaires  : 

Madame  de  Malherbe^  femme  d'un  ancien  com* 
miasaire  des  guerres^  mattre-d'bôtel  de  la  reine  ; 

morte  depuis  la  révolution  ; 

— Madaine  de  Frégals^  fille  de  M»  Emengard  de 
Beauvalj  major  de  la  ville  de  Compiègne,  lieute? 

tenant  des  chasses,  et  fenime  d'un  capitaine  de 
cavalerie  ;  elle  vit  dao^  ses  terres  en  PicardiCj  et 
à  de  la  fortune  : 

.  --^Madame  Régnier  de  Jarja  je,  en  même  temps 
première  femme  en  surviva^pe•  Son  mari  est 
retiré  du  service.    Ils  vivent  à  Paris,  dans  une 

honnête  aisance  ; 

«—Madame  Campan,  en  même  temps  première 
femme  en  survivance  et  lectrice  des  prinosases 
filles  de  Louis  XV.,  ne  remidissait  depuis  long^* 
temps  que  les  fonctions  de  la  place  de  première  ; 
madame  de  Misery,  sa  titulaire/ étant  retirée  dans 
sa  terre  de  Biache,  près  Péronne  ; 

—Madame  Auguie,  moi  te  victime  de  la  révo- 
lution^ pour  avoir  prêté  vingt-cinq  louis  &  la  reine 
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pendant  les  deux  jours  qu'elle  passa  aux  Feuillans. 
M.  Aùguié  était  alors  receveur-général  des  finan- 
ces du  duché  de  Lorraine  et  de  Bar^  et  adminis- 
trateur des  subsistances  ; 

—Madame  Térasse  des  Mareilles.  Son  mari 
est  placé  dans  une  administration.  Sa  fille  a 
épousé  le  frère  de  M.  Miot,  conseiller  d'Etat  ; 

—Mademoiselle  de  Marolles.  Demoiselle  de 
Saint-Cyr,  restée  pauvre,  retirée  dans  sa  province, 
aux  environs  de  Tours: 

—Madame  Cardon,  veuve  du  major  d'Arras^ 
restée  avec  de  la  fortune^  vivant  dans  ses  terres  ; 

.  —Madame  Arcambal.  Son  mari  et  son  beau- 
frère  sont  placés  dans  le  département  de  la  guerre  ; 

— Madame  de  Gougenot.  Son  mari,  gentil- 
homme, propriétaire  fort  riche,  receveur-général 
des  régies,  maître-d'hôtel  du  roi,  est  mort  victime 
de  la  révolution.  Elle  vit  retirée  à  Paris  et  dans 
l'aisance.  Elle  serait  restée  fort  riche  si  elle  avait 
eu  des  en  fans  ; 

— ^Madame  de  Beauvert,  femme  d'un  commis* 
sàire  des  guerres,  ancien  mousquetaire,  chevalier 
de  Saint-Louis.    Restée  fort  pauvre  ; 

—Madame  Le  Vacher,  morie.  Son  mari  est  ac- 
tuellement receveur  des  octrois  de  Marseille  ; 

—Madame  Henri.    Son  mari  est  actuellement 

dans  les  bureaux  de  la  guerre.    Son  père  était 

chargé  en  chef  de  la  liquidation  de  la  liste  civile. 

Ils  ont  beaucoup  d'enfans. 

T  4? 


Les  huit  feunues  de  la  mae  les  plus  Bxmeaam 
féanistablit  trois  mille  siz  emts  francs  de  traité» 
méat. 

Les  quatre  demièies  avftietit  deux  mille  quatre  ' 
c^ts  livres. 

.  .Oo  avait  trois  cea^  livres  de  moins  sur  les  ap? 

pointemens,  lorsqu'on  obtenait  ua  logemeat  dausi 
ie  diftteau  de  Versailles  ou  diins  le  gmod  pommun. 
Lorsque  le  ^pj  allait  à  Cooipiè^ue  en  juillet^  et  à 
Fontalnisbleau  en  octobre,  on  ajout|iU  trois  centsi 
livres  par  voyage  ^ux  appointemeps  des  femmes^ 
pour  les  indemniser  des  frais  de  déplacement.  On 
dôit  observer  qu'avec  écuuotnie  ces  voyages  fai- 
saient dépenser  mille  ou  douze  cents  livres*  Mais 
les  maris  de  ces  dames  avaient  tous  des  états  ho- 
norables et  lucratif,  et  l'on  ne  considérait  nuUe? 
meut  les  appoiutemens  de  ces  sortes  de  places  ; 
l'appui  <  et  la  protection  de  la  reine  étaient  les 
seules  raisons  qui  les  faisaient  briguer.  J'ai  vu  ua 
moment  où  la  moins  fortunée  jouissait  de  quinze 
à  vin^  mille  francs  de  revenu^  tandis  que  quelques-: 
unesd'eqtre  elles  avaient^  par  Tétat  de  leurs  maci^^ 
depuis  soixante  jusqu'à  quatre-vingt  mille  francs 
par  an  ;  mais  ces  fortunes  venai^t  des  emplois  de« 
finances,  des  places  apcordées  ou  du  bien  patri-* 
moniale  et  n'étaient  nullement  puisées  sur  le  Tré:. 
sor  royai^  les  pensions  accordées  étant  rares  et  pei< 
considérables. 

On  n*accordàit  point  de  retraite  aux  premièrèa 
femmes  :  elles  cooservaient  la  totalité  des  émotif- 
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meos  de  leor  placé  trop  comidémble  pour  qtt-oa 

pût  les  indemniser.  Les  survivancîères  les  rem- 
plaçaientila  cour,  et  avaieut  six  mille  livr-es  d'ap^ 
pointemens. 

Les  femmes  de  chambre  ordinaires  obteiiaieat 
quatre  mille  livrée  de  peanon  après  trente  années 
révolues  de  service^  trois  mille  livres  après  vingt- 
cinq  ans,  deia  mille  liyres  aprè^  vingt  années  do 
fonctions. 

Les  douze  femmes  servaient  quatre  par  semaine^ 
deux  par  jour  ;  ainsi  les  quatre  femmes  qui  avaient 
servi  une^semaine^  avaient  quinw  jours  de  repos^  * 
à  moins  qu'on  n'eût  besoin. d'une  remplaçante,  et,, 
dans  la  semaine  de  servioe,  elles  avaient  encore, 
deux  ou  trois  jours  d'intervalle.    Le  service  eu 
femmes  n'avait  de  table  que  lorsqu'on  quittait 
Versailles.    Les  premières  avaient  leur  cuisine  et 
}eur  cuisinier.   Les  autres  se  faisaient  apporter  à 
iliner  dans  leur  appartement. 

Femme  de  garde-robe  :  la  nommé  H  

Cette  femme  était  chargée  de  tous  les  détaiU.^ 
qui  concernaient  sa  place,  mais  son  service  durant 
toute  l'année  la  rendait  fort  utile  pour.beauconp 
d'objets  du  service  de  domesticité  intérieure»  qui 
valaient  été  mal  exécutés,  par  des  femmes.de  la 
classe  de  celles  qui  servaient  la  reine.  Son  utilité 
et.  les  bontés  de  sa  maîtresse  l'avaient  rendue 
mattieureuseroent  trop  nécessaire*  On  ne  put  lut 
f*^chcr  quclc^ues  détails  relatifs  au  départ  pour 
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Varennes,  et  il  paràtt  démontré  qu'elle  avait  trahi 
les  secrets  de  la  reine  en  les  communiquant  à  des 
députés  ou  à  des  membres  de  la  commune  dé 
Paris.  Elle  était  sous  les  ordres  directs  de  la 
première  femme  qui,  assez  ordinairement,  en  chs 
de  vacance,  procurait  cette  place  à  sa  propre 
femme  de  chambre.  Lorsque  la  reine,  à  son  re- 
tour de  Varennes,  renvoya  la  dame  R  ,  elle 

la  remplaça  par  la  gouvernante  du  fils  de  madame 
Campan.  i  •» 

11  y  avait  aussi  deux  baigneuses  chargées  de 
tout  ce  qui  regardait  les  bains,  et  en  ayant  fait 
une  étude  particulière.  Les  fleurs,  les  vases, 
les  porcelaines  et  tout  ce  qui  décorait  Tapparte- 
ment,  étaient  soignés  tous  les  matins  par  une 
femme  de  garde-robe,  qui  n'avait  pas  d'autres 
fonctions.      •  '  ..i  ç^.*^ 

Maître  de  la  garde-robe. 
Cette  charge,  importante  chez  les  princes,  n'é- 
tait qu'un  simple  titre  chez  une  princesse,  la  dame 
d'atours  étant  chargée  de  tout  ce  qui  concernait 
cette  partie,  et  ayant  sous  ses  ordres  un  secrétaire 
de  la  garde-robe  pour  la  correspondance  et  la 
liquidation.  La  charge  de  maître  de  la  garde- 
robe  était  cependant  de  soixante  mille  francs. 
Elle  était  possédée  par  le  comte  de  La  Morlière, 
mort  général  il  y  a  quelques  années,  et,  en  survi- 
vance, par  M.  Poujaud,  fermier-général.  Les 
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ieulfis  prérogatiFâi  ae  boiMÎMt  và  Teatfié*  4e.  te 
diambre» 

Premier  valet  de  chambre* 

l«é  fônclions  de  là  première  femtite  avaient  dé 

même  rcJuit  cette  charge  au  seul  avantage  du 
tibe  et  des  entrées  à  la  toilette.   La  finance  eik 

était  de  quarante  mille  fraucs. 

•    ■    ■  \    ,  ' 

: .  î    .at  *  ^     Porte-^iumteau  ordinaire. 

Cette  cbarge  avait  des  fonctions  journalières  et 
ttiKs^kiiiMdtie&  Il  fallait  être  noble,  fils  d'andbli^ 
ou**  dccoré  de  la  croix  de  Saint-Louiïs  |K>ur  la 
^Hnéder  ;  le  chevalier  d*honneur,  étant  obligé  de 
Je  recevoir  dans  la  voiture  de  suite  où  il  était,  n'y 
lÉÉ  pâti  consenti  sans  cette  condition.  Cette 
charge  éprouvait  un  désagrément  habituel,  étant 
obtigéi^  par  l'étiquette^  de  céder  la  queue  de  la 
robe  de  la  reine  à  son  page  toutes  les  fois  que 
Sir  Majesté  entrait  dans  la  chapelle  ou  dans  les 
ap  parte  m  en  s  intérieurs  du  mi.  Ainsi,  après  avoir 
ji^tftéia  ffobe  dans  les  grands  appariemens  et  la 
gal#rte'<9ès 'places,  il  la  cédait  au  pag-e  à  l*entree 
de  la  chapelle  et  de  Tappartenient  du  roi.  |1 
gardait  le  manteau  du  la  pelisse  de  lé  r^e,  mais 
les  présentait  au  chevalier  d'honneur  ou  au  pre- 
mier écuyer^  si  la  reine  désirait  s'en  servir.  Cet 
usage  était  ce  qu'on  appelait  rendre  les  honneurs 
du  service,  et  s'observait  toujours:  de  la  charge 
inférieure  à  la  supérieure* 
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Seerétaireê  des  emnmanikmcm  :  MM.  Augeard  et 

Beaugeard. 

Ils  étaient  chargés  de  faire  signer  &  la  reine  les 
ordonnances  .  4es  p^îemens  des  oâices  de  sa  mai^ 
Bon>  ce  qu'elle  fiii^^it  exactement  tous  les  trois 
mois  à  ri]MSure  de  sa  toilette. 

Les  secrétaires  des  conrniandemens  étaient  anssi 
chargés  de  répondre  aux  lettres  d'étiquette^  telles 
que  celles  des  souverains  sur  lios  naissances^  tes 
inorts^  etc.  relue  signait  sçulen^eut  ces  sortes 
de  lettres. 

Le  secrétaire  particulier  des  secrétaires  deai 
commandemena  prenait  tous  les  dimanches,  sur 
la  cuiuuiode  de  la  chuuibre  de  là  reiue^  lu  totalité 
des  j^tacets  qui  lui  avaient  été  présentés  pendant 
le  cours  de  la  semaine.  II  en  faisait  uu  relevé, 
et  ils  étaient  envoyés  par  le  secrétaire  des  iDomr 
rnaTidemens  aux  difTérens  ministères.  Il  en  ré- 
sultait ordinairement  fort  peu  de  chose  pour  les 
solliciteurs,  à  moius  qu'il  ue  se  trouvât  paruii  ces 
mémoires  des  réclamations  de  toute  justice  ;  mais 
au  moins  on  était  sûr  que  les  certificats  originaux, 
les  titres  de  Êimille^  que  l'on  a  souvent  l'impru- 
dence de*  jôindre  aux  mémoires  ou  pétitions^ 
étaient  fidèlement  renvoyés*  La  reine  emportait 
dans  son'  cabinet  particulier  tous  les  mémoires 
qu'elle  avait  le  projet  d'apostiller  ou  de  remettre 
elle-même  aux  ministres. 
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àurinlcndant  des  Jinances^  domaines  et  affaires  : 
M.  Bertier,  intendant  de  Paris. 

Cette  charge  était  presque  sans  fonctions. 

Intendant  de  la  maison  et  des  finances  :  A/.  Gabriel 

de  Saint' Charles, 

Point  de  fonctions. 

Lecteur  ;  M,  Vabhé  de  Verrnond. 

Ce  simple  titre  fait  peu  connaître  les  fonctions 
et  le  pouvoir  de  cette  homme.  Ayant  été  l'institu- 
teur de  la  reine  avant  son  mariage,  il  avait  con- 
servé un  pouvoir  absolu  sur  son  esprit.  Il  était 
son  secrétaire  intime,  son  confident,  et  malheu- 
reusement son  conseiller. 

Lectrices:  Madame  la  comtesse  de  Neuilly  ;  Ma- 
daine  de  la  Borde  en  survivance. 

Cette  dame  a  épousé  depuis  peu  d'années  M.  de 
Rohan-Chabot  ;  son  premier  mari  a  été  victime  de 
la  révolution.  Il  avait  été  premier  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XV.,  et  était  frère  de  la  comtesse 
d'Angivillers. 

La  charge  de  lectrice  fut  sans  fonctions  sous  le 
règne  de  Marie-Antoinette,  l'abbé  de  Vermond 
s'étant  opposé  à  ce  que  la  lectrice  eût  l'avantage 
dédire  à  la  reine  ;  il  trouvait  bon  cependant  que  les 
femmes  ou  premières  femmes  le  remplaçassent. 
Madame  Campan  avait  habituellement  cet  honneur. 


11  était  chargé  de  toute  la  partie  de  correspou- 
daoce  qui  ne  regardait  pas  les  secrétaires  des  corn- 
maodemeQs  ou  l'abbé  de  Yermond.  U  possédait 
I»  confiance  de>  sa  maîtresse^  et  remplaça  l'abbé 
de  Vennond  qui  émigra  le  17  juillet  1789^  jusqu'à 
sa  fin  arrivée  en  septembre  179K  La  reine  voulut 
bien  donner  des  larmes  à  sa  mort  occasionnée  par 
la  douleur  que  ce  serviteur  fidèle  éprouva  pendant 
les  scèMS  sanglantes  de  la  résolution..  Son  saog 
tourna  eutièremeut  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre, 
à  Versailles^  et  les  premiers  symptdmes  di'uo^  by* 
dropisie  de  poitrine  se  manifestèrent  le  lendeinab. 

M.  Campan  était  de  plus  bibliotbéeaire  de  la 
reine  depuis  sou  arrivée  en  France,  quoiqu'elle  en 
eût  laissé  le  titre  à  M.  Moreau^  historiographe  de 
France.  Elle  était  an  ivée  de  Vienne  avec  de  fortes 
préventions  contre  cet  homme  de  lettres  dont^  à  la 
vérité,  le  caractère  et  la  conduite  politiques  avaient 
souffert  pendant  les  troubles  parlementairee,  ven 
^  la  ûu  du  règne  de  Louis  XV.  Elle  lui  fit  notifier 
de  remettre  les  c|e&  de  sa  bibliothèque  à  M«  Cam- 
pau^  en  lui  faisant  dire  que,  respectant  la  Qomiaa- 
tion  du  roi^  elle  lui  laissait  mn  titre  et  les  ap- 
pointeinens  de  sa  pljace. 

Il  est  à  présumer  que  Tabbé  de  Vermond,  pen- 
dant qu'il  remplissait  ses  fonctions  d'instituteur 
à  Vienne,  avait  été  efiarouché  de  la  nomination 
d'un  homme  de  lettres  à  la  plaae  de  bibliothécaice 
de  la  jeune  daupbine^  d'autant  que  M.  Moreau, 
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charmé  de  soa  nouveau  poBte^  avait  ùài  imprimer 
on  ouvrage  ayant  pour  titre  :  BAH&ihique  de  ma- 
dame la  daup/ûne.  U  y  traçait  un  cours  d^histoire 
et  d'étude  pour  la  princesse.  L'abbé  de  Vermond, 

voulant  rester  seul  chargé  de  ce  genre  de  fonc* 
tions^  prépara  de  loin  si  parfakemelit  sa  eMute 
qu'il  |a  fit  à  son  i^ieinier  pas.  Ce  M,  Mpreau 
vièmjlè  mourir  très^gé,  i  sa  terré  de  Chambourcy 
près  dé  Saiut-Gennaiu.  Celte  disgrâce^  dout  il 
ftKft»»^vei|^ent  i^ecté^  a  pfobi^l(»lement  préservé 
jouis  et^i^uvé  ibrluae^ 

^  ^  jbtiifsi^  <?rcfûf^ 

(Le^î  fûuclions  des  charges,  a^^wt  cette  ilétt^i- 

iiifi;lff^4;^irf^^^    étaiemt  d0  renriplmer  ceux  qui 

pe  pouvaieut  venir  t'aiic  leur  service  de  quartier.) 
>|t^i|(r|d  JittifiÛQ^  de  hi  chambre  servant;  pat 
quartier  ;  •  ; 

«jj^g^  huissiers  du  cabinet  ; 

Deux  huissiers  de  l'autichaïubre  ; 

.  Huit  valets  de  ehaiabre  par  quartier  ; 

Six  garçons  de  la  chambre,  ou,  pour  donner 
une  idée  plus  juste  de  cette  charge^  valets  de 
chambre  de  la  chambre  à  coucher.  Ces  six  charges, 
chez  la  reiae  et  chez  le  roi^  étaient  très-préférées  à 
celles  de  valets  de  chambre^  parce  qu'elles  étaient 
beauçoup  plus  dans  l'intérieur.  Chez  le  roi^  elles 
étaient  montées  successivement  à  quatre«vingt 
mille  francs  de  finances. 
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» 

Un  valet  de  garde-robe  ordinaire }  ' 
Deux  valets  de  garde-robe^  servant  six  mois 

chacun  ;  -  f, 

lia  garçon  de  garde-robe,  ivaiispoitaut  les  toi- 
lettes de  taâetas  et  les  corbeilles  ^de.  la  4:ha|[^^  à 

la  garde-robe  des  atours.  \  .  : 

Un  garde-meuble  ordinaire  de  la.  cfia^ti^l^, 
M.  Monne/oidu  Plan.^  i  \i  , 

Il  était  de  plus  concierge  du  ^tii'Trikltoii. 

C'est  lui  ij^iû  a  fait  dessiner  et  exécuter  rarmoire 
ou  espèce  de  secrétaire  destiné  à  serreiMes  fi$|iNix 
de  la  rciiic,  et  qui  est  aciuellciuciit  à  Saiiit-Cloud. 
Son  nom  et  Tannée  où  a  été  fait  ce  meuble  re- 
marquable par  sa  richesse  et  les  peintures  dont  il 
est  orné^  sont  gravés  sur  une  plaque  de  cuivre 
est  dans  le  fond  du  tneuble.  Boulard,  fameift:^-' 
pissier  de  Faris^  a  été  long-temps  garçon  du  garde* 
meuble  sous  les  ordres  de  Bonnefoi.  ' 


ÇtuUre  valets  de  chanAre  tapiê^ëJ99^*  >^ 

Us  venaient  faire  le  lit  le  matin  ei  le  déoûmrrir 
le  soir* 

La  reine  avait  deux  coiffeurs  uniquement  at- 
tachés à  sa  personne  ;  ils  étaient  frère  et  cousin 
du  fameux  coiffeur  Léonard.  Ce  dernier  avait 
aussi  une  charge  de  coiffeur^  mais  ne  quittait  pas 
Paris,  et  venait  seulement^  le  dimanche  à  midi^ 
pour  la  toilette  de  la  reine.    Il  se  rendait  aussi  à 
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Versailles  les  jours  de  fôtes'^ou  de  bals.    Il  est  ac- 
iiiellemeiit  à  Saint-Pétersbourg. 

Son  frère  a  été  guillotiné  à  Paris  ;  son  cousin 
est  mort  en  émig^ration.  C'étaient  de  fort  bons 
et  fidèles  servitwra. 

Faculté. 

Un  premier  médecin  :  M.  Vicq-d  Azyr  depuis 
la  mort  de  M  .  de  I,iasâone  ; 
'-Un fnédecin  ordinaire;  M.  de  Lassoue  le  fils; 

"-Ufi^emier  chirurgien  ;  M*  de  Chavignac  ; 

ViV'ohtrargienordinaire,  servant  pour  la  maison; 

jPeux  chirurgiens  du  commun^ soignant  la  livrée^ 
let^uisines  et  les  gens  de  l'écurie  ;  ^  <ia 

y.Q  apothicaire  du  corps  ; 
apothicaire  du  commun  ; 

Une  apothicairehe  très-bien  montée  où  le  service 
inférieur  faisait  prendre  les  drogues  et  remèdes  né- 
cessaires. Tout  ce  qui  était  au-dessus  de  la  classe 
des  valets  de  pied^  ou  cuisiniers^  ne  croyait  pas 
devoir  faire  usage  de  ce  droite  mais  eu  avait  la 
liberté. 

Bomhe. 

Un  premier  maitre-d'bôtel  :  M.  le  marquis  de 

Talaru  ; 

Un  maitre-d'hôtel  ordinaire  :  M.  Chalut  de  Vé- 
rin. 

M.  de  Guimps^  en  survivance. 
•  MM.  Dufour  et  Campan  fils,  en  survivance. 
'  Cosson  de  Guimps  ; 

Tome  I.  v 
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MM.  De  Malherbe,  en  BorvîvaQc^  ; 

Despriez^  Moreau  U'Olibois,  en  surri- 
vattce; 
Clémeut  de  Ris. 
Ces  charges  exigeaient  la  noblesse.   Les  mat- 
tres-d'bôtel  remplaçaieot  les  écuyers  de  maia^  si 
par  liasard  la  reiae  en  manquait  pour  sortir  ea 
grand  cortège. — Ils  faisaient  par  c^uartier,  à  Ver- 
sailles, comme  dans  les  voyages,  les  honneurs 
d*uoe  table  à  laquelle  étaient  admis  le  lieutenant 
et  rexempt  des  gardes  de  senriee,  l'écuyer  de  main 
ordinaire  avec  celui  de  quartier,  et  1  aumônier  de 
la  reine. 
La  reine  avait  : 

Un  gentilhomme  servant  ordinaire. 
Douze  gentibbommes  servant  par  quaitier. 
Leurs  fenctioos  étaient  de  mettre  sur  table,  sA 

diner  du  roi  et  de  la  reine,  et  au  grand  couvert. 

Malgré  ce  titre  de  gentiihonune,  cette  place  n'exi'* 

geait  pas  la  noblesse. 

Un  contrôleur-général  de  la  inalson  de  la  reine: 

M.  Mercier  de  la  Source. 

11  inspectait  et  réglait  toutes  les  dépenses  de  la 
bouche,  étant  comme  intermédisdre  entre  la  maison 
de  la  reine  et  le  Trésor  royal  ;  il  avait  le  pouvoir 
sur  la  seule  demande  de  la  reine,  en  cas  de  dépense 
extraordinaire,  de  demander  une  addition  de  fonds  : 
la  reine  ne  s'est  servie  de  cette  facilité  que  très- 
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rarement,  et  pour  des  choses  relatives  à  la  protec- 
tion qu'dle  deraît  accorder  aux  arts. 

Ce  fat  M.  de  la  Source  qui  jugea,  de  cette  ma- 
nière»  ia  somme  accordée  pour  l'édition  in-quarto 
de  Métastase  :  hommage  que  la  reine  crut  devoir 
rendre  à  cet  auteur  célèbre,  son  ancien  midtre  dl- 
talien  à  la  cour  de  Vienne. 

Quatre  contrôleurs  de  la  bouche,  servaût  par  * 
quartier. 

Un  contrôleur  ordinaire  chargé  spécialement  de 
la  table  de  la  rmne. 

Ecuries* 

Premier  écuyer  :  M.  le  cdffrt©  de  Tessé. 
M.  le  duc  de  Poli^ac,  en  survivance. 
Hèuyer  cavelcadour  :  M.  dè  Saltèrt.  ' 
Goi^remeur  des  pages  :  M.  de  Perdreautillé. 
'^'Bfil^pNùSf^tfeuf } 
¥e  aumônier; 

Et  tous  les  maîtres  employés  à  l'éducation  des 
pages  du  roi. 
Dowee  pages. 

Chevalier  d'honneur:  M.  le  comte  de  Saulx^ 
Tavannes. 

Un  écuyer  ordinaire  :  M.  Petit  de  Yievigue. 
Ëcuyers  par  quartier  : 
MM.  de  Wallans  ; 
de  Billy  ; 

Le  chevalier  de  Vaussay  de  Beauregard  ; 
Le  comte  de  Saint- AngeL 
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Chapelle. 

Un  grand-aumonier  :  M.  révêque  duc  de  Laon. 
.  Un  premier  aumônier  :  M.  Tevêque  de  Meaux. 
'.  Aumônier  ordinaire  :  M.  l'abbé  de  Beaupoil  de 
Saint-Aulaire.  «'  *t*HHiri.  .  ». 

Confesseur  :  M.  Tabbé  Poupart. 

Quatre  aumôniers  par  quartier.  »i 

Un  aumônier  ordinaire. 

Quatre  chapelains  par  quartier. 

Un  chapelain  ordinaire. 

Elèves  de  chapelle.  ,  . 

Quatre  élèves  de  chapelle  par  quartier. 

Un  élève  de  chapelle  ordinaire,       . , 

Deux  sommiers  de  la  chapelle. 

11  y  avait  encore  une  infinité  de  charges,  surtout 
pour  la  bouche,  telles  qu'écuyer  de  la  bouche, 
chef  de  la  panneterie  du  gobelet,  officiers,  etc. 
Mais  ils  n'avaient  aucune  occasion  de  servir  direc- 
tement auprès  de  la  reine. 

LaTeine  avait  douze  valets  de  pied. 

L'Almanach  de  Versailles  et  les  anciens  états 
contiennent  la  totalité  des  emplois  inférieurs. 

Page  166. 
DÉTAILS  SUR  L'ÉTIQUETTE. 

Intérieur  de  la  reine,  et  distribution  de  sa  journée. 

Lorsque  le  roi  couchait  chez  la  reine,  il  ge  levait 
toujours  avant  elle;  Tlieure  précise  était  donnée 
à  la  première  femme  de  chambre  qui  entrait,  pré- 
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cédée  d'uQ  garçou  de  la  diambre  portant  uu  bou- 
geoir; die  traversait  la  chambre,  allait  ôter  le 
verrou  de  la  porte  qui  séparait  Tapparteiiieat  de 
la-  reine  de  celui  roi.  Elle  y  trouvait  le  pre- 
mier  valet  de  chambre  de  quartier  et  uu  garçon 
de  la  chambre.  Ils  entraient,  ouvraient  les  ri- 
deaux du  lit  du  côté  où  était  le  toi,  lui  présentaient 
des  pantoufles,  ordinurement  en  étoffe  d'or  ou 
d'argent^  connue  la  robe  de  chambre  qu'il  passait 
dans  ses  bras.  Le  premier  Yalet  de  chambre  re- 
prenait  une  épée  courte  qui  était  toujours  placée 
dans  l'intérieur  de  la  balustrade  du  roi.  Quand 
le  roi  couchait  chez  la  reine,  ou  apportait  cette 
épée  sur  le  fauteuil  destinée  au  roi,  et  qui  était 
placée  près  du  lit  de  la  reine^  dans  Tintérieur  de 
la  balustrade  dorée  qui  environnait  son  lit.  La 
première  femme  reconduisait  le  roi  jusqu'à  la 
porte,  re&nnait  le  verrou^  et  sortant  de  la  chambre 
de  la  reine,  n'y  rentrait  qu'à  l'heure  indiquée  la 
veille  par  Sa  Majesté.  Le  soir,  la  reine  était  cou- 
chée avant  le  roi  ;  la  premièie  femme  restait  assise 
au  pied  de  son  lit  jusqu'à  l'arrivée  de  Sa  Majesté^ 
pour  reconduire,  comme  le  matin,  le  service  du 
roi,  et  mettre  le  verrou  après  leur  sortie.  Le  ré- 
Teil  de  la  reine  était  habituellement  à  huit  heures, 
son  déjeuner  à  neuf,  souvent  dans  son  Ut,  quelque- 
fois debout,  sur  une  petite  table  en  face  de  son 

canapé. 

Pour  détailler  convenablement  le  service  iiité-. 
rieur  de  la  reine,  il  faut  rappeler  que  toute  es- 
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pèce  de  service  était  honmur,  et  a'avaitpas  même 
d'autre  déuoaÛQatioii.    Hmire  kê  hamtw^  Au 

service  était  présenter  le  service  à  une  charge  d'un 

.grada  supériciur  qui  arrivait  au  oma^t  oi^ga  allait 
i*ea  acquitter  ;  ainsi,  en  supposant  que  la  reine 
eût  deauLodé  ua  verj^e  d'eau^  le  garçou  de  la 
chambre  présentait  ft  la  première  femme  une  sou- 
.qoupe  de  vermeil^  sur  laquelle  étaieut  placéa  ua 
gobelet  couvert  et  une  petite  carafe:  luaie  la 
dame  d'bouneur  sur  vcuau^  elle  était  obligée  à» 
lui  présenter  la  teiicoupe^  et  si  Madame  ou  ma- 
dame la  cQoitesae  d'Artois  eatrait  eti  ce  momeut^ 
la  sowoupe  passait  encore  des  mains  de  la  dame 
(jL  lM>QOeuc  dans;  celles  de  la  priacesse^  avant  d'ar- 
river a  la  reine%  U  6iut  observer  cependant  que 
i»'il  était  entré  une  princesse  du  sang^  auUeu  d'une 
personne  de  la  fiimille  même^  le  service  passait 
diretctement  de  la  première  femme  à  la  priuceiise 
du.wig»  la  dame  d'honneur  étant  dispensée  de 
le  rendre^  à  moin»  que  ce  n^  fût  au:^  prin(;esst^ 

de  la  iamiUe  royde.  On  ne  présentait  ri^n  dît- 

rectement  à  la  reine  ;  sou  moucUoir^  ses  gauls 
étaient  plaeés  sur  une  soucoupe- longue»  d'or  on 

de  vermeil^  qui  se  trouvait,  comme  meuble  d'6- 
tiqnette»  sur  la  comjBMde»  et  qui.  se  nommait  ganr 

tière.  La  première  femme  lui  préscalait,  de  cette 

mantèrej,  tout  oe  dont.  eUe  avait  besom»  à  moins 

que  ce  ne  fût  la  dame  d'atours^  la  dame  d'honneur^ 

ou  une  princesse^  et  toujours  en  observant  la 
dation  indiquée  pour  Iç  verre  d'eau. 
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La  reine  déjeunant  dans  son  Vii^  ou  levée^  les 
petites  entrées  étaient  également  admises  ;  elles 
étaient  accordées,  de  droit,  à  son  premier  médecin, 
au  premier  chirurgien,  au  médecin  ordinaire,  à  son 
lecteur,  à  son  secrétaire  du  cabinet,  aux  quatre 
premiers  valets  de  chambre  du  roi,  à  leurs  sur- 
vivanciers,  aux  premiers  médecins  et  chirurgiens 
du  roi  :  il  y  avait  souvent  dix  à  douze  personnes 
à  cette  première  entrée  :  si  la  dame  d'honneur  s'y 
trouvait  ou  la  surintendante,  c'étaient  elles  qui 
posaient  la  table  de  déjeuner  sur  le  lit  ;  la  prin- 
cesse de  Lamballe  a  très-souvent  rempli  ces  fonc- 
tions. 

La  reine  se  levait,  la  femme  de  garde-robe  était 
admise  pour  enlever  les  oreillers,  et  mettre  le  lit 
en  état  d'être  fait  par  des  valets  de  chambre.  Elle 
en  tirait  les  rideaux,  et  le  lit  n'était  ordinairement 
fait  que  lorsque  la  reine  allait  à  la  messe.  Cette 
femme  avait  de  même  été  introduite,  au  premier 
réveil,  pour  enlever  les  tables  de  nuit,  et  remplir 
toutes  les  fonctions  de  sa  place  ;  elle  préparait 
l'eau  pour  laver  les  jambes  de  la  reine,  lorsqu'elle 
ne  se  baignait  pas  ;  assez  ordinairement,  excepté 
à  Saint'Cloud  où  la  reine  se  baignait  dans  un  ap- 
partement au-dessous  du  sien,  on  roulait  un  sabot 
dans  sa  chambre;  ses  baigneuses  étaient  intro- 
duites avec  toutes  les  choses  accessoires  au  bain. 
La  reine  se  baignait  avec  une  grande  chemise  de 
flanelle  anglaise  boutonnée  jusqu'au  bas,  et  dont 
les  manches,  à  l'extrémité,  ainsi  que  le  collet^ 
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élaieiit  doublées  de  liuge.  Lorsqu'cdle  soilait 
du  bain,  la:  pralnière  femme  ieoait  ua  drap  tMIr 
élevé  pour  la  séparer  eutièreinent  de  la  vue  de  ae9 
femmes  :  elle  le  jetait  Mir  ses  épaules.  .  Les  baig- 
neuses l'en  enveloppaient^  Tessuyaieat  eomplcter 
mMt  ;  die  passait  ensuite  une  très«gmiidtj  lÉÉsèii 
longue  chemise  ouverte,  et  entièrement  garnie  de 
dentelle,  de  plus  un  manteau  de  lit  de  taffetas  Maatf  è 
La  feiinne  de  garde-robe  bassinait  le  lit  :  les  pan- 
toufles étaient  de  basin,  garnies  de  dentelle.  Ain^ 
vêtue,  la  reine  venait  se  uieltrc  au  lit  :  les  baig^ 
neuses  et  les  garçons  de  la  chambre  enlevaient 
tout  ce  qui  avait  servi  au  bain.  La  reine,  replat 
cée  dans  son  lit,  prenait  un  livre  ou  son  ouvrage 
de  tapisserie.  .Le  déjeuner,  les  jours  de  baifi^ 
se  taisait  dans  le  bain  même.  On  plaçait  le  plar^ 
leau  sor  le  couvercle  de  la  baignoiie.  Ces  détaila 
minutieux  ne  se  trouvent  ici  que  pour  rendre  bomn 
mage  à  Textrâme  modestie  de  la  reine.  Sa  sobriété 
était  aussi  remarquable  ;  elle  déjeunait  avec  du  ca-t 
(é  oudu  diocolat  ;  ne  mangeait  à  soa  dtherquede  la 
viande  blanche,  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  soupait 
avec  du  -  bouillon»  une  aile  de  Tobûlle,  et  un  Tenne 
d*eau  dans  lequel  elle  trempait  de  petit»  biscuits.  . 
•  A  midi,  la  toilette  de  représentation  aTaîi  lieu. 
On  tirait  la  toilette  au  milieu  de  la  chambre.  Ce 
meuble  était  ordînairemeiit  le  plus  riche  et  le  plus 
orué  dans  l'appartement  des  princesses.  La  reiue 
s^  servait  de  même,  et  à  la  même  place,  poorson 
déshabiller  du  soir.    Elle  couchait  lacée  avec  d^ 
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corsets  à  crevés  de  rubaa^  et  des  mandlies  garnies  de 
dentelle^  et  portait  un  grand  fichu.  Le  peignoir 
de  la  reine  était  préseuté  par  sa  première  ieinme, 
si  Me  était  seule  au  oomHienceinentde  la  toilette  ; 
ou^  de  même  que  les  autœfi  objets^  par  les  dames 
d'bonoeur,  si  elles  étaient  arrivées.  A  midi>  les 
femmes^  qui  avaient  servi  vingt-quatre  heures 
étaient  relevées.par  deux  femmes  en  grand  habit  ; 
la  prepiière  avait  été  de  racme  £giire  sa  toilette. 
Les  grandcB  entrées  étaient  admises  pendant  la  toi- 
lette ;  des  plians  étaient  avancés^  eu  cercles^  pour 
la  siiriotendantev  les  dames  d'honnem:  et  d'atours^ 
la  gouvernante^  des  enfans  de  France^  lorsqu'elle 
y  venait;  les  fonctions  des  dames  du  palais^- dé* 
gagées  de  toute  espèce  de  devoirs  de  domesticité, 
ne  conunencçaient  qu'à  l'heure  de  sortir  pour  la 
messe  ;  elles  attendaient  dans  le  grand  cabinet,  et 
entraient  quand  la,  toilette  était  terminée*  Les 
princes  du  sang,  les  capitaines  des  gardes,  toutes 
les  grandes  charges,  ayant  les  entrées^  faisaient 
leur  cour  i  l'heure  de  ta  toilette.  La  reine  sa* 
luait  de  la  tête,  ou  par  une  inclination  du  corps, 
ou  en  s'appuyànt  sur.  sa  toilette,  pour  indiquer  le 
mouvement  de  se  lever  :  celte  dernière  manière  de 
saluer  était  pour  les  princes  du  sang.  Les  frères 
du  roi  venaient  aussi  assez  habituellement  faire 
leor  cour  à  Sa  Majesté  pendant  qu'on  la  coiilbiL 
L'haUillemeut  de  corps  se  faisait,  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne^dansla  chambre  et  selon  lés 
lois  de  l'étiquette  :x*est -à-dire^  que  lu  damed  Uon^ 
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uem*  passait  la  cbemiâe,  versaîl  l'eau  pour  la  lave- 
meiit  des  maioa:  la  dame  d'atmirs  paMaît  le 
poD  de  la  robe  ou  du  graad  babit^  posait  le  âcliu, 
aenait  le  ooUier«  Mais  kmqfue  lea  modes  occu-' 
pèrent  plu&  sérieusement  la  jeune  reine,  lorsque 
kM  Goifiilrai  deruiraatd'iiiie  faânteiicsi  pcodigifwae, 
qu'il  fallait  passer  la  chemise  par  eu  bas  ;  lorsqu*- 
eutiii  elle  Toului  aYoir  à  aoQ  habillemeat  sa.  mue^ 
chaude  de  modes,  madeiuoiselle  Berlin,  que  lea 
dames  auraient  refosi  d'admettre  pour  partager 
l'honneur  de  servir  la  reine,  rbabiilemeot  cessa 
d'avoir  lieu  dans  la  chambre  ;  et  la  reine  fiûsaîA 
un  salttt  général  en  quittant  sa  toilette^  et  se  ra* 
tirait  daua  ses  cabinets  pour  s'habiller. 

ia  reine,  une  feîa  rentrée  dans  sa  diambie^ 
pla^  debout  vers  le  milieu,  environnée  de  Im 
auriatendante,  dea  danses  diumMor  el  d'atours^ 
de  ses  dameadu  palais,  du  chevalier  d'honneur,  du 
prefioier  écuyer,  de  aoa  dei^é  prêt  i  la  suivre  à  kr 
messe,  des  princesses  de  la  famille  royale  qui  arri* 
vaîent,  accompagnées  de  toutleur  service,  en  dames 
et  en  charges  d'honneur,  passait  en  ordre  par  la 
galerie,  comme  pour  se  rendra  à  la  messe,  -ham 
signatures  des  contrats  se  faisaient  ordinairement 
au  moment  de  l'entrée  de  la  chambre.  Le  aecré» 
taire  des  commandement  présentait  la  plume. 
Les  pfésentations  des*  coloneb,  pour  prendra 
congé,  avaient  ordinairement  lieu  à  celte  heure. 
Celles  des  dame^»  et  les  prises  de  tabouret  se  fiiî- 
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wient  k  4înMiiche  aoir»  a¥wt  Vbeure  du  jeu>  i 
la  rentrée  du  salut  Left  «mbasBadeurs  étaient 
introduits  chez  la  reim,  tous  les  mardis  inaiin^ 
,  aceompagnéft  de  l'iatreducteur  de$  ambassadeum 
de  service^  et  de  M.  de  SéqueviUe^  secrétaire  de» 
mnbaaaadaivs.  JL4'i«trodttoteur  veoiat  ordinaire- 
meot^  à  la  toilette  de  la  reine>  la  préveiur  (Jets  pré- 
seo^MîoQa  d'étrangers  qui  ancaient  lien.  L'huis* 
sier  de  la  ciiambre^  placé  à  la  porte  de  la  reioej 
n'ouvrait  let  battans  que  pour  le»  priaees  et 

princesses  de  la  famille  royale,  les  annonçant  à 
baute  voix.  Il  quittait  son  poste  pour  venir 
nommer,  à  la  dame  d'honneur,  les  personnes  que 
l'on  piésentait  ou  qui  venai.ent  pcendre  congé: 
cette  dame  les  nommait,  en  second,  à  la  reine, 
au  mouftent  où  ils  saluaient  ;  si  elle  était  absente» 
ainsi  que  la  dame  d'atours^  la  première  femme 
prenait  sa  piface,  et  remplissait  les  mêmes  Ibne" 
tions..  Les  dames  du  palais,  choisies  unique* 
ment  pour  faire  la  compagnie  de  la  reine,  n'étaient 
ishargees  d'aucune  fonction  da  domesticité,  qud« 
que  bonorabfes  que  L  opinion  établie  (ian$  un  gou- 
vomement  monarcbiqua  pût  les  rendre.  La  lettre 
du  rpi,  en  les  nommant,  portait  entre  autres  for- 
uualea  d'étiquotte  ;    Vous  ayant  choitiie  pew  ftira 

la  société  de  la  reine."  11  n'y  avait  presque 
point  d'appointeflieny  attachés  à  cette  place  puce^ 
ment  houoriUque. 

La  reine  ei^teodait  la  messe  avec  le  roi,  danaia 
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tribune  eu  lace  du  mattre-autel  et  de  la  musique^ 
à  l'exception  des  jours  de  grandes  cérémonie^,  o& 
leurs  tautcuils  étaieut  placés  en  bas^  sur  des  tapis 
de  velours  à  franges  d'or  :  ces  jours  étaieut  dé- 
bigués  par  le  titre  de  grande  chapelle, 

La  reine  avait  d'avance  nommé  la  quêteuse^  et 
le  lui  avait  fait  dire  par  sa  dame  d'houneur  qui, 
de  plus,  était  chargée  de  lui  faire  parvenir  la 
bourse.  On  chosissait  presque  toujours  les  quê- 
teuses parmi  les  nouvdles  présentées.  Après  être 
rentrée  de  la  messe,  la  reiue  dînait,  tous  les  di- 
manches, avec  le  roi  seul,  en  public,  dans  le  ca- 
binet des  nobleSj  pièce  ijui  précédait  sa  chambre. 
Les  dames  titrées,  ayant  les  honueurs,  s'as- 
seyaient, pendant  les  dîners^  sur  des  pHans  placés 
AUX  deux  côtés  de  la  table.'  Les  dames  noo 
titrées  se  plaçaient  debout  autour  de  la  table  ;  le 
capitaine  des  gardes,  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  étaient  derrière  le  fauteuil  du  roi; 
derrière  celui  de  la  reine,  son  premier  maitre-d'bd« 
tel,  son  chevalier  d'honneurt  le  premier  écuyer- 
Le  ma!tre-d  hutel  de  la  reine  tenait  uu  grand 
bftton  de  six  i  sept  pieds  de  hauteur,  orné  de 
fleurs  de  Us  en  or,  et  surmonté  de  fleurs  de  lis  eu 
couronne.  Il  entrait-  dans  la  chambre,  avec  ce 
signe  de  sa  charge,  pour  annoncer  que  la  reiue 
était  servie.  Le  contrdleur  lui  remettait  le  menu 
du  dîner  ;  il  le  présentait  lui-même  à  la  reine,  en  cas 
d'absence  du  premier  maltre-d'lidtel  ;  autrement  il 
lui  rendait  les  honneurs  du  service.    Le  maître- 
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d'hdtel  ne  quittait  point  sa  place^  il  ordonnait 

seulement  de  servir  et  desservir  ;  les  contrôleurs  et 
gentibhommes  serrans  mettaient  sur  table/  et  re- 
cevaient les  plats  des  garçons  servaas. 

Le  prince  le  plus  près  de  la  couronne  présentait 
à  laver  les  mains  au  roi^  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  à  table  ;  une  princesse  rendait  les  mêmes 
devoirs  à  la  reine. 

Le  service  de  table  était  anciennement  fedi, 
chez  la  reine^  par  la  dame  d'honneur^  et  quatre 
femmes  en  grand  habit;  cette  partie  du  service 
des  femmes  leur  avait  été  attribuée  à  la  destruc- 
tion  des  charges  de  filles  d'honneur.  La  reine 
supprima  cette  étiquette  dans  la  première  année 
de  son  règne.  A  la  sortie  du  dîner^  la  relue  ren- 
trait seule  dans  son  appartement,  avec  ses  fem- 
mes ^  elle  ôtait  son  panier  et  son  bas  de  robe. 

«  *      •  ■ 

[***]  Page  167. 

CASS£TT£  OS  LA  RSIKfi. 

Manière  d'ordonnancer  les  fonds. 

Les  premières  femmes  servaient  par  mois  et* 

rendaient  les  comptes  de  la  cassette  à  la  leitie 
elle-même^  à  la  fin  de  chaque  mois  ;  la  reine^  après 
les  avoir  examines^  écrivait  au  bas  de  la  dernière 
page  :  Vu  bm  :  Marie-Antoinette.  Chacune  des  pre- 
mières feiiiiiics  emportait  chez  elle  ce  compte 
ainsi  arrêté^  après  avoir  laissé^  dans  le  bureau 
qui  était  dans  leur  appartement  du  chftteau^  les< 
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quittances  des  pensions  ou  objets  qu'elles  aTaient 
payés  pendant  leur  mois  de  senriee.  Dans  cer  , 
même  bureau  était  l'état  des  pension?.  Il  fut  en- 
lefé  an  10  «oâl«  et  probablement  coofondn  avec 
un  grand  nombre  d'effets  transportés  à  la  com- 
ninne  de  Paris.  L'Assemblée  ayant  déciété  qae 

les  pensions  de  bienfaisance  seraient  conservées, 

n'en  trouvant  plus  l'état^  donna  un  antre  décret 
qui  autorisait  les  pensionnés  à  réclamer  des  certi- 
ticats  des  che&  ou  sous-cbefs  des  chambre^  de  la 
reine  ;  oomme  il  n'existait  pins  en  Pnmeé  ni  «u- 
linteodante^  ni  dame  d'honneur^  les  premières 
femmes^  depuis  la  tlécliéanee^  ont  été  autorisées 
à  donner  ces  certificats.   Les  fonds  de  la  cassette 
étairat  remis  tous  les  premiers  de  ehaqne  mois  à  b 
reine.   M.  Randon  de  la  Tour  lui  présentait  cette 
somme,  i  midi,  heure  de  sa  toilette  ;  tlle  était -tou*' 
jours  eu  or  et  contenue  dans  une  bourse  de  peau 
blanche^  doublée  en  tafëtas  et  brodée  en  argent. 
Les  fonds  de  la  cassette  étaient  de  30U,000  livres  ; 
les  mois  n'étaient  point  éigaux  ;  la  bourse  du  mois 
de  janvier,  était  plus  forte,  celles  qui  correspon- 
daient aux  foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Laurent  étaient  aussi  plus  considérables.  C'était 
une  ancienne  étiquette,  qui  venait  de  l'usage  que 

les  rois  avaient  de  donner  anx  reines  pour  faire  ^ 
des  acquisitions  aux  foires.  Cette  somme  de  troîa 
cent  mille  livres  n'était  abbokiment  que  pour  le 
jeu  de  la  reine,  ses  actes  de  bienfaisance  ou  les 
présens  qu'elle  voulait  faire.    Sa  toilette  était 
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payce  à  pari»  jusqu'à  son  rouge  et  à  ses  gants  y 
éudeot  Qonpris.  lia  reine  avait  coiuienré  toutes 
les  anciennes  pensioiuiaircs  de  Marie  Leckiuska^ 
fefOHie  de  liouie  XV.  Elle  payait  sur  ses  trcûa 
cent  mille  livres  annuelleiYient  pour  quatre-vingt 
ittiUe  Uvres  de  peoièons  ou  aumâoes,  et  taisait  des 
économies  sur  le  reste  :  chaque  mois  la  première 
idouue  serrait  deux  ou  trois  cents  louis  <|ui 
-D'avaieat  pas  été  dépeasés,  dans  Un  ooflRre-^foit 
placé  dans  le  cabinet  intérieur  de  la  reine.  Sur 
ees  économies^  la  reine  avait  payé,  pendant  l'es- 
pace de  plusieurs  années^  quatre  cent  mille  francs 
pour  une  paire  de  girandoles  à  poires  égales  et  i 
ua  seul  diaoïant^  qu'elle  avait  achetée  du  jouail^ 
lier  Bcebmer^  en  1774.  Elles  ne  fiirent  eotièra* 
ment  payées  qu'm  1780.  £œluner  ayant  vu  qu^ 
la  jeune  reine  avait  pris  œ  temps  pour  acquitter» 
sur  ses  économies^  un  objet  dont  elle  avait  été 
.  tenfeée,  et  qu'elle  ne  voulut  point  faire  payer  par 
le  Trésor  public,  aurait  dû  se  refuser  à  1  idée  que, 
huit  ou  dix  ans  aprè^  elle  ferait  acheter,  à  l'inau 
du  roi,  une  parure  de  quinze  cent  mille  livres» 
Mais  l'envie  de  se  dé&ire  d*un  objet  aussi  cher 
que  ce  fameux  collier  dont  l'hibloire  est  si  géné- 
ralement et  sa  mal  connue,  et  l'espoir  d'être  payé 
de  manière  ou  d'autre,  le  portèrent  à  croire  ce 
qu'il  ne  devait  pas  juger  vraisemblable.  La  reine 
avait  encore  plus  de  cent  dix  mille  livres  en  or 
dans  son  appartement  des  Tuileries,  peu  de  jours 
avant  le  10  aoât  :  trompée  par  un  intrigant  qui  se 
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disait  Tami  de  Pétion^  ei  promettait  de  lé  rendre 
favorable  au  roi^  eo  cas  d  attaque  des  Tuileries^ 
elle  ne  conserva  que  quinze  cents  louis  en  or  qui 
•  furent  portés  à  l'Âssenriblée^  lors  de  la  prise  des 
Tuileries.  Elle  avait  ùâi  changer  quatre-?ingt 
et  quelques  mille  livres  en  assignats^  pour  com- 
poser une  somme  de  ceùt  mille  francs^  qui  devait 
être  remise  au  maire.  Uu  signe  de  convention, 
que  Pétion  devait  faire  en  revoyant  le  roi,  le  9 
août^  et  qu*il  ne  ât  pas^  plus  encore  sa  conduite 
dans  la  désastreuse  journée  du  10/  firent  juger 
que  rintermédiaire  était  tout  simplemeat.un  fibu. 

La  cassette  de  la  reine  aussi  bien  administiée» 
et  ayant  toujours  surpassé  ses  besoins^  la  reine 
ayant  même  &it  quelques  placemens  d'argent,  il 
est  facile  de  croire  à  une  grande  véxité^  c'^st  que 
jamais  elle  n'avait  tiré  de  somme  extraordinaire 
sur  le  Trésor  public.  Elle  en  était  cependant 
faussement  accusée  dans  toutes  les  pioviiices,  et 
mâme  dans  Paris^  où  les  gens  les  plus  distingues 
par  leur  éducation  et  leur  rang  adoptent  et  répè- 
tent^ avec  une  légèreté  inconeevablej  les  opinioiis 
défavorables  aux  grands. 

Fbi  des  Melaircisamens  rassemblés  par  Mad*  Cojnpmu 
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ET  PIÈCES  OFFICIELLES. 

Note  (A),  page  2\. 

Lb  doc  d'Aiguillon^   petît-nevett  dti  oiHtiial  de  Richelieu, 

était  Tami  întîtr.e  du  dauphin  ;  et  ce  que  ce  prince  ne  pouvait 
que  penser^  à  cause  de  la  discrétion  nécessaire  à  l'héritier  de 
la  couronne^  le  dac  d* Aiguillon  l'exécutait.  Ciioheul^  an 
eontniire,  né  Lorrain»  et  fils  d*an  embatsadear  de  répoûx  de 
'  Marie-Thérèse^  étiarigci  à  la  Fiance,  sujet  et  parent  de  l'eni- 
pcreur,  étail  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  Vienne, 
fort  de .  la  puissance  de  madame  de  Pompadour  que  Timpéra- 
triée  avait  enivrée  de  gloire  et  de  ranité,  en  lui  donnant  le 
titre  de  ma  coumie  et  des  cadeaux  analogues  5  appuyé  du  cré» 
dit  des  parlemens  dont  lise  disait /e  pro^ec^ewr,  ennemi  déclaré 
des  jésuites^  depuis  qu*il  avait  manifesté  sa  haine  à  leur  général^ 
à  Rome. 

Ces' circonstances  et  sa  vanité  singulière,  le  rendaient  pen 

soucieux  de  faire  sa  cour  au  dauphin  qui  professait,  sur  l'auto- 
rité du  roi  envers  les  parlemens,  et  sur  la  politique  française, 
à  l'égard  de  la  maison  d'Autriche,  des  principes  absolument 
opposé.   Audadenx  et  vain,  cependant  réfléchi  et  profond, 
avec  beaucoup  de  snîte  et  de  ténacité  dans  ses  plans»  il  avak 
toutes  les  qualités  requises,  dans  un  temps  où  le  roi  paraissait 
maîtrisé  par  la  crainte,  pour  deveoir  en  France,  très-impuné- 
ment, le  premier  commis  de  la  cour  de  Vienne  ;  pour  resserrer 
les  nœuds  de  Talliance  de  I756>  éloigner  l'abbé  de  Bemis  dNm 
ministère  où  il  n'avait  pas  assez  fait  pour  la  cour  de  Vienne, 
et  détruire,  à  tout  piix,  les  obstacles  qui  s'élèveraient  à  ses 
plans.     Né  avec  une  fortune  au-dessous  de  la  médiocrci  et 
ToifB  I.  X 
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,  ayaat  pea  à  perdre^  ton  s|stèine  lui  offrait  la  perspective  de 
Mite  pompe  et  de  cette  poitsaace  que  noiis  lui  avons  tms. 
Poor  i*y  âtver  et  tij  mainteiilr^  il  avait  dans  la  l^ation  de 

Vienne,  daas  madame  de  Gramiuont,  sa  sœur^  femme  profonde 
et  hardie,  tt  daus  ia  tavorite  du  roi^  uu  couseil  pourvu  de  moyeos 
assez  puiisaos  poar  arriver  à  ses  fins. 

ht  dnc  d'AigiiiUoD,  son  eonemi^  avait  des  principes  bico 
dîfférem.  Toajoars  appuyë  en  seeret  du  daapbin,  poar  tontes 
le-j  (appositions  contre  la  nouvelle  pulitii^ue,  héritier  des 
maximes  de  RiclielieUi  son  grand-oDcle,  qui  avait  établi  ea 
France  le  despoUsmCi  et  qui  était  le  fondateur  de  la  haine  des 
Bourbons  contre  la  maison  d'Autriche,  il  était  peu  eapslile 
d'administrer  les  affaires  d'Etat,  autrement  qu'en  suivant  le 
système  du  gouveruement  militaire  :  ami  du  dauphin^  il  gémis- 
sait chaque  jour  avec  -  lui,  mats  en  silence,  de  l'alliance  sa* 
trichieune  ;  il  aimait  les  jésuites,  il  était  Tennemi  seeret  des 
parlemens  qui  montraient  une  plus  grande  inclination  pour  b 
liberté.  Il  iiuïssait  les  philosopiies  novateurs,  et  il  formait  ua 
parti  puissant  à  la  tête  des  jésuites  de  St.-Suipice  et  des  dévots 
de  la  cour.  Le  parti  de.  Clunseul  avait  tout  à  craindre:  le 
paiti  d* Aiguillon  avait  tout  à  espérer.  d*un  changement  de 
règne  et  de  Tavénement  du  dauphin  à  la  couronne.  Tels 
étaient  let»  deu]^  personnages  et  les  deux  systèmes  contradictoires 
du  gouvernement,  qui  agitèrent  la  France  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV. 

D'un  eàté,  k  duc  de  Cboiseul,  avec  son  alliance  autri* 

cbieuiie,  ses  jansénistes,  ses  parlemens  et  ses  philosophes, 
ajttaque  les  jésuites  daas  l'intérieur^  et  sacrifie  au-dehors  la 
gloire  et  la  prépondérance  de  |a  France,  aux  intérêts  et  il  1* 
vanité  de  la  maison  d'Autriclie.  D'un  antre  cAté,  le  due 
d'Aiii:uillon,  s'uuis6ai)t  aux  jésuites,  soit  pour  les  sauver,  soit 
^ur  les  rétablir  après  leur  chute,  travaille  avec  eux  à  la  ruine 
du  parlement,  et  à  rétablissement  de  l'autorité  absohie.  fia 
donnant  des  fers  à  la  nation,  d'Aiguillon  voulait  retirer  la 
puissances  secondaires,  amies  de  la  France,  de  la  gène  où  tes 
tenait  la  monstrueuse  uuiou  des  grandes  puissances^  la  France, 
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JaâiiMÏe  etrAutricbe.  Le  duc  de  Choisetil,  en  formant  ceUe 
«nioB^  pt^pmtt  d«  loio  dct  ftrt  à  Im  Pàlogac»  à  \m  Pnmc»  H  à 
k  TwNfoh,  ASmi,  le  doc  de  CImiIiciiI,  par  Ms  priiieiptt, 

devenait  le  tyran  des  puissances  subalternes,  terrorisées  par  la 
grande  alliance^  et  il  favorisait  la  liberté  dans  Tiatérieur  de  la 
France;  tandis  que  d'AIgmUoo  tendait  à  «oulafer  les  pois* 
sencet  scoondeHes»  et  à  tyranniser  Tintinear }  et  e*cst  ainsi 
i^wwte  des  Clioiseiil,  des  Gtanmont  et  des  rmnpadonr,  le  dne 
de  Choiseul  nnéantit  le  système  des  Henri  IV.,  des  Riclielicu, 
(les  Davaux,  des  Mazarto^  des  Louis  XIV.^  des  Servieo,  des 
Mte-Isle,  et  •tese'da  eardinnl  de  F lenry  qni  fit  deux  fois  la 
guette  4  la  maison  d'Antriehe,  et  loi  enleva  soit  de  vive  Ibree^ 
soit  par  négociation,  le  royaume  de  Naples  et  des  Denx-Siciles, 
la  XiOrraiDe  et  le  Barroiâ.  C  est  ainsi  que  d'Aguillon^  d'un 
anlm  côtéj  travaillait  à  consolider  le  despotisme  que  son  grand- 
onde  mit  étaUi  dans  rintdrtenr*<HM6n  M.  etpoUL  du 
de  iMili  iTF/.,  par  Sonktie»  Tom^L) 

NqU  (h),  page  36. 
"  âtTBLOon  tempe  avant  le  départ  de  i'smWmdrnr,  il 
m^aniva  (dit  Tabbé  Oeorgel)  une  aventure  devenue  k  sonree 

des  plus  importantes  découvertes,  et  dont  les  suites  heureuses 
ont  été  un  des  plus  grands  services  rendus  par  l'ambassade  du 
pcinee  Lonis  de  Roben. 

En  rentrant  nn  soir  à  TbAtel,  le  snisse  me  remet  un  biUet 
bkn  encbeté  à  mon  adresse»  et  je  lis  en  tontes  lettres  :  Trùmmz" 
vous  ce  soir,  entre  onze  heures  ti  minuit^  à  tel  lieu  sur  le  rempart^ 

on  vous  y  révélera  des  chom  de  la  plu»  hauU  importance  » 

Un  biUet  anonyme  ainsi  conçu,  avec  tontes  les  topes  dn 
nqritère»  rbenre  indue' de  ce  rendei-voos,  tout  pouvait  paraître 
dangereux  et  suspect.  Mais  je  ne  me  connaissais  point  d'en- 
.  Demis»  tt,  ne  voulant  pas  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  manqué 
noe  oeeasion  peut-être  unique  pour  k  bien  dn  service  du  roi« 
je  me  décidai  à  me  trouver  au  lieu  désigné.  Cependint»  à  tout 
.  événement,  je  pris  des  prScantions  de  prudence,  en  plaçant  à 
une  certaine  disteoce»  et  sans  pouvoir  être  vues^  deux  personnes 
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sûres  qui  pourraient  venir  à  mon  secours  à  un  cri  convenu.  Je 
trouvai  au  rendez-vous  un  homme  en  manteau  et  masqué.  Il 
me  remit  des  papiers  à  voix  basse  et  contrefaite.  . .  Vous 
*'  m*avez  inspiré  de  la  confiance  ;  je  veux,  en  conséquence, 
**  concourir  au  succès  de  l'ambassade  de  M.  le  prince  de 
"  Roban.  Ces  papiers  vous  diront  les  services  essentitls  que 
je  puis  vous  rendre.  Si  vous  les  agréez,  revenez  demain  à 
*'  la  même  heure  à  tel  autre  endroit  ;  (il  l'indiqua)  et  apportez- 
**  moi  mille  ducats."  Rentré  à  l'hôtel  de  France^  je  m'em- 
pressai d'examiner  les  papiers  qui  venaient  de  m'être  remis. 
Leur  contenu  me  causa  la  plus  agréable  surprise.  Je  vis  que 
nous  avions  le  pouvoir  de  nous  procurer  deux  foix  la  semaine 
toutes  les  découvertes  du  cabinet  secret  de  Vienne^  le  mieux 
servi  de  l'Europe.  Ce  cabinet  secret  avait,  au  dernier  degré, 
Kart  de  déchiffrer  en  peu  de  temps  les  dépêches  des  ambasst- 
deurs  et  des  cours  qui  correspondaient  avec  sa  cour.  J'en  eus 
la  preuve  par  le  déchiffrement  de  nos  propres  dépèches  et  de 
celles  de  notre  cour^  même  celles  qui  étaient  écrites  avec  le 
chiffre  le  plus  compliqué  et  le  plus  récent  ;  que  ce  cabinet 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  les  dépèches  de  plusieun 
cours  de  l'Europe,  de  leurs  envoyés  et  de  leurg  agens,  ptr 
l'infidélité  et  l'audace  des  directeurs  et  maîtres  de  poste  dei 
frontières,  soudoyés.  A  cet  effet,  on  m'avait  remis  des  copies 
de  dépêches  du  comte  de  Vergenncs^  notre  ambassadeur  à 
Stockholm  ;  du  marquis  de  Pons  à  Berlin  ;  des  dépêches  se- 
crètes du  roi  de  Prusse  à  ses  agens  secrets  à  Vienne  et  à  Paris, 
agens  auxquels  seuls  il  confiait  la  vraie  marche  de  sa  politique, 
et  dont  la  mission  était  entièrement  ignorée  de  ses  envoyés  en 
titre.  Ce  même  cabinet  avait  découvert  la  correspondance 
très-secrète  de  la  politique  privée  de  Louis  XV.,  correspon- 
dance parfaitement  ignorée  de  son  conseil^  et  surtout  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères.  Le  comte  de  Broglie,  qui  avait 
succédé  au  feu  prince  de  Conti,  était  le  ministre  privé,  et 
surtout  très-caché  d'une  diplomatie  aussi  extraordinaire.  Il 
avait  pour  secrétaire  M.  Favier  amjuel  ses  ouvrages  diplo- 
matiques ont  fait  une  réputation ^  et  enfin  M.  Dumourier,  élète 
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Faviçr,  Le  mystère  dû  cette  politique  n'était  p«i  confié 
à  tout  ooft  amlMtMMkiirt.  Qad^ucfoii  o'4t«it  le  iMétalre 
d'ambastade  ou  tout  antre  Français^  qui^  voyageant  sont  di^ 

téiens  prétextes,    était  trouve  propre  à  jouer  ce  rôle.  Le 
comte  de  Broglie  ne  conâait  le  ûl  de  ce  labyrinthe  qu'à  des 
penoDoet  dont  il  avait  éprouvé  ratlacbcmeot  et  la  dÎMffétioo. 
Une  coofia^ice  si  marquée  et  des  rapports  it  iplimet  aiec  le  roi 
fpi  gratifiait  l|ii«méme  t«r  ta  cassette  ce  travail  myttérieoxj  ne 
pouvaient  que  flatter  ceux  qui  s'en  trouvaient  bouorés.  Le 
comte  de  Broglie^  ennemi  de  la  maison  de  Kohan^  s'était  bien 
gardé  d'initier  le  prince  Looit  de  Robaa  ou  moi  dans  '  iiM 
aemblablr  correspondance.     Sa  défiance  éudt  apparefntoeat 
bien  liiotivée,  et  je  ne  veux  pas  l'en  blâmer.    Au  nombre  de» 
papiers  qui  me  furent  remis  au  reodez-vous  nocturne^  se  trou- 
fait  la  correspondanoc  décht^rée  du  conte  de  Brogtie  avec  le 
comte  de  Vergennes^  notre  ambassadeor  à  Sloekfaoln,  Muni 
de  ces  pièces  et  des  preuves  indaintables  qui  m'en  assaraient 
rauLbeiiticité,  je  me  rendis  sans  délai  et  avec  la  plus  grande 
vitesse  chez  l'ambassadeur  pour  lui  en  rendre  compte.  J*éta<* 
lai  devant  lui  les  échantiilloiis  du  trésor  politique  où  noos 
pouvions  puiter.   Le  prince  en  sentit  d'autant  mieux  le  prix, 
pour  lui  pci sonnelleniem,  (pic  cette  ij;i-aii(Ic  dccouverte  devait 
nécessairement  eâacer  les   impressions  iâcUeuses  que  le  due 
|i'Aigoillpn  n'avait  pas  manqué  de  &ice  sur  l'esprit  du  loî  en 
cherchant  à  lui  persuader  que  le  prinoe  Loois^  trop  léger»  el 
trop  occupé  de  ses  plaisirs^  n'avait  point  à  Vienne  la  surveil- 
lance qu'exigeait  le  bien  du  service.     Cet  événement  lui  fit 
reprendre  toute  la  sérénité  .qu'avak  isltérée  la.  perséoutioo 
soordf     coatlnnsUe  de  ce  itfnisiro  «oariàtre  et  haineux.  Il 
envisagea  le  nouveau  rAle  qu'il  allait  jouer  oomme  une  voie 
certaine  pour  arriver  à  la  considération  que  devaient  lui  assurer 
sa  conduite  et  son  travail. 

*'Je  repartis  le  lendemain  au  rendex-vous  de  rbomne 
masqué.  Je  loi  donnai  les  nulle  ducats  •:  il  me  remit  dWius 
papiers  dont  l'intérêt  allait  toujours  croissant,  et  pendant  tout 
le  temps  de  mou  séjour  à.  Vienne^  il  a  gardé  sa  parole.  Les 
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rendez-Tous  avaient  liea  deux  foU  la  semaine^  et  toujours 
Ters  minuil.  M.  l'ambattadcur  jugea  lagenent  que  le  trafail 
rdatil  à  cette  dée0averte  devait  être  eoaeeittré  entre  loi  el  moi 
mwtfi  m  andeii  séeretaire  dont  nous  connaissions  la  discrétion  I 
toute  épreuve.    Le  secrétaire  copiait  pour  la  cour  les  papiers  de 
1  homiM  aaïqué  à  qui  il  fallait  les  rendre. 
•  "  Un  eonrrier  estraardlnaire  fut  snT^lc-^amp  expédié  à 
Versailles  pour  y  porter  les  prémices  du  trésor  découvert.  Il 
eut  ordre  de  ne  coucher  nuUe  part^  et  de  porter  sur  lui  jusqu  à 
ta  destination  le  paquet  pirtienlier  des  dépêches  'secrètes.  Cet 
eofoi  eftotenair  deux  paquets  ;  Tnn  adressé  an  roi^  sous  seconds 
enveloppe,   par   lenueiinbe  du  prince   de   Soubise,  ministre 
d'Ëtat^  an]i  de  Louis  XV.y  et  cousin  de  l'ambassadeur.  Le 
pfittoe  de  Soubise  défait  le  lemettie  à  Sa  Majesté  eUe-mène 
•ans  intermédiaire.   On  suppliait  le  mi  de  vouloir  bien  fiife 
passer  ses  ordres  en  corïséqucnce  par  ce  même  canal,  à  l'abri 
de  toute  indiscrétion.    Ce  premier  paquet  contenait  tes  preuves 
de  la  correspondance  mystérieuse  dn  eomte  de  Bioglie/  antori* 
sée  par  Sa  Majesté.   On  assurait  Louis  XV.  que,  dans  Tentoi 
des  autres  découvertes,  adressé  au  duc  d'Aiguillon,   on  avajt 
pris  les  précautions  les  plus  sévàres^  afin  que  ce  ministre  ne  pût 
avoir  anenir  indice  de  la  correspondance  privée  dont  le  lot  avsH 
jugé  à  propos  de  lui  dérober  la  connaissance*    Le  second  fia- 
quet  secret  fut  adressé  directement  au  ministre.     C  était  lit 
copie  des  dépêcbes  pmssiennes  Interceptées,  ainsi  que  d'autres 
dépêches  partienKères  dn  ministère  «ntriebien  à  l'âmlMSsadser 
impérial  à  l'aris.    Dans  ces  dernières,  on  traçait  an  comte  île 
Mercy  ia  conduite  publique  ou  secrète  qu'il  devait  tenir  dans 
telle  on  telle  cireonstmnoe»  soir  4  l'égard  d«  roi,  sok  à  l'égaré 
'de  madame  la  danpUne  et  de  notre  imnletète.   Une  lettre  sé- 
pajée  rendait  compte  de  la  manière  dont  s'était  faîte  cette  ré- 
vélation :  cette  lettre  informait  le  ministre  que  j'en  étais  i'ageot 
intermédiaire.   Le  retoar  de  notre  eonrrier  fut  piompt.  Je  dsis 
déekrer  Ici  la  vérité  et  rendre  une  justice  entière  au  duc  d'Ai- 
guillon.   Le  prince  de  Soubise  manda  à  son  cousin  comment 
ce  mioiilre  s'était  expliqué  au  conseil  de  la  manière  la  plus 
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énergique  et  la  plus  flatteuse  sur  Timportance  de  cette  décou- 
verte et  sur  le  service  signalé  rendu  par  l'ambassadeur  à  TEtat. 
La  dépêche  officielle  de  M.  d'Aiguillon,  et  une  lettre  de  sa 
main,  dont  j'ai  l'original,  s'expriment  en  des  termes  qui  semblent 
effacer  jusqu'aux  moindres  traces  du  froid  et  de  Taigreur  jus- 
qu'alors manifestés. 

*'  Je  partage  avec  sensibilité,  disait-il,  et  la  satisfaction  que 
"  le  roi  a  de  vos  services,  et  la  gloire  que  cette  découverte  fait 
"  rejaillir  sur  votre  mission."  Il  est  ensuite  recommandé  à 
Tambassadeur  de  conserver,  à  tout  prix,  le  fll  de  cette  secrète 
et  importante  relation  ;  carte  blanche  lui  est  donnée,  ainsi  qu'à 
moi,  pour  les  sommes  que  nous  jugerions  utiles  et  nécessairea 
à  cette  conservation. 

"  Le  roi,  qui  avait  mis  le  prince  de  Soubîse  dans  le  secret  de 
sa  politique  privée,  lui  avoua  que  notre  découverte  avait  jeté 
l'alarme  parmi  les  premiers  agens  de  ce  ministère  secret.  Le 
comte  de  Broglie,  surtout,  en  était  très-alarmé.  Il  craignait, 
d'après  le  caractère  connu  de  Louis  XV.,  tous  les  inconvéniens 
qui  pourraient  en  résulter,  si  le  duc  d'Aiguillon  venait  à  percer 
ce  voile  jusqu'alors  impénétrable  à  ses  yeux.  Sa  Majesté  le 
rassura  en  lui  disant  les  précautions  prises  et  l'ordre  formel  donné 
de  sa  part  au  prince  Louis,  pour  garder  sur  cet  objet  le  secret  le 
plus  inviolab  e.  Cet  ordre  fut  en  effet  transmis  par  le  prince  de 
Soubîse  avec  les  témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  plus  hono- 
rables de  la  satisfaction  et  de  la  bienveillance  du  roi. 

"  Depuis  cette  découverte,  tous  les  quinze  jours  un  courrier 
extraordinaire  partait  pour  les  nouveaux  envois  avec  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  précautions.  L'absence  et  les  voyages  de 
l'ambassadeur,  et  même  son  retour,  n'interrompirent  point,  pen- 
dant un  an  que  je  restai  seul  chargé  des  affaires  du  roi,  et  n'ap« 
portèrent  point  d'obstacles  au  départ  des  courriers  si  intéres- 
sans.  L*homme  masqué  semblait  même  redoubler  de  zèle  à 
ebaque  rendez-vous.*' 
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Note  (C),  page  36. 

''A  une  grande  défiemse  de  tes  propret  foreet,  dit  Tiibbé 

Georgel,  à  un  abandon  total  de  volonté  dans  Its  atiairts  du  gou- 
verneuent  de  &od  royauoie^  Louis  XV.  joignait  une  excessive 
curioaité  de  connetlre  le  seeret  des  intriguée  de  sa  coor*  lei 
piopoe  de  Farit,  la  ^e  privée  de  ani  ministrep»  et  Jenr  condoite 
dans  les  relations  de  leur  ministère.  Indépendamment  du  lifiit 
tenant  de  police,  il  avait,  à  Versailles  et  à  Paris,  des  ageni 
secrets.  Larocbe»  un  de  ses  valets  de  chambre,  était  i'interaii« 
diaire  de  cette  inquisition  eiandestine  :  l'intendant  de  la  poste 
•HK  Ictttes»  Jeanoet»  el,  après  lui,  te  baron  d*Ogny»  avaieett 
tons  les  dimanches,  un  trav  iil  avec  Sa  Majesté,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'Us  avaient  découvert  par  l'ouverture  des 
lettres*  Ces  dem  hommes  de  confiance  intime  faisaient  des  ex- 
traits, pomr  k  roi«  des  lettres  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  dé- 
cacheter. Les  ministres  eox*mêmes  étaient  soumis  à  cette  in« 
concevable  inquisition.  '  On  sent  tout  le  danger  d  un  pareil  mi- 
nistère, quand,  ou  l'animosité  ou  l'intérêt  personnel,  ou,  enfio, 
des  considérations  partieulières,  dirigeaient  de  tels  extraits. 
Vingt  commis,  inconnus  à  l'admmistration,  étaient,  nuit  et  joor, 
secrèteuieut  occupés  à  intercepter  les  lettres,  et  à  iaiie  les  ex- 
traits* C'est  par  ce  moyen  que  Louis  ^V.  découvrit  la  corres- 
pondant do  comte  d'Argenson  avec  une  de  ses  maîtresses  Is- 
tontes,  et  dans  laquelle  ce  ministre^  si  favorisé  de  son  msttret 
g'expi  imait,  avec  peu  de  retenue  et  de  respect,  sur  le  caractère 
du  roi.  Sa  disgrâce  subite  et  ioatteodue  suifit  de  près  ia  vio- 
lation dn  sestet  des  lettres. 

Par  mm  suite  de  eon  cafaolife  défiai  et  corieuat,  ce  mo> 
nanjue  s'était  aussi  ménagé,  prêt  dee  counde  TEurope,  un  mi- 
nistère secret,  absolunient  ignoré  du  ministre  des  affaires  étran- 
gèraa.  Le  roi, pour  qui  ce  mystère  était  une  véi  itable  joviissanc^ 
voolait,  de  cette  manière,  juger  la  conduite  de  son  miniatrn 
dana  les  diffîrentee  cours,  et  comparer  les  rapports  que  celoi-ei 
faibàit  avec  ceux  que  lui  transmettait  son  ministère  tccret  : 
le#  agens  et  les  correspondaos.  de  cette  ténébreuse  politique 
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étaient  soudoyés  par  le  roi  lui-même  sur  sa  cassette  parti- 
culière. Ils  étaient  du  choix  du  ministre  secret  qui  travaillait 
directement  avec  Sa  Majesté,  et  lui  répondait  de  la  discrétion 
des  personnes  à  qui^  par  son  intermédiaire,  ses  instructions 
étaient  confiées.  Le  voile  le  plus  épais  couvrait  cette  obscure 
diplomatie.  Le  ministre  secret  arrivait  chez  le  roi,  par  des 
détours  connus  du  valet  de  chambre  de  confiance  qui  l'intro- 
duisait, aux  jours  et  heures  convenus. 

"  On  donnait,  pour  cette  correspondance,  la  préférence, 
soit  à  un  ambassadeur^  soit  à  un  secrétaire,  quand  on  avait  la 
certitude  de  leur  discrétion  :  mais  si  Ton  croyait  leur  en  devoir 
dérober  à  tous  deux  la  connaissance,  on  prenait  des  mesures 
pour  faire  arriver  et  séjourner  près  d'eux  les  suppôts  de  cette 
ligue  anti-ministérielle.  C'est  ainsi  que,  pendant  l'ambassade 
du  prince  de  Rohan,  le  comte  de  Broglie  fit  voyager  en  Alle- 
magne le  jeune  comte  de  Guibert,  qui,  sous  divers  prétextes, 
fit  de  longs  séjours  à  Vienne. 

"  Dans  les  recherches  que  j'ai  été  à  portée  de  faire  sur  cette 
étrange  politique  de  Louis  XV.,  il  m'a  été  assuré,  par  des  per- 
sonnes bien  instruites,  qu'elle  lui  avait  été  suggérée  par  le  vieil 
abbé  de  Broglie,  oncle  du  maréchal  et  du  comte.*' 

«  Note  (D),  page  55. 

Cette  notice  de  personnages  de  la  cour  décèle  l'esprit  de 
parti  que  l'impératrice  alimentait  en  France.  Elle  avait  chargé 
le  comte  de  Mercy  d'en  avoir  soin  :  elle  indiquait,  sans  ex- 
ception, tous  les  Lorrains,  nés  dans  une  province  qui  avait  été 
le  berceau  de  son  mari,  François  I*^^  et  dans  laquelle  la 
maison  d'Autriche  conservait  soigneusement  un  parti  qui 
n'oublia  jamais  ses  anciens  souverains.  C'était,  dans  la  po- 
litique de  la  maison  d'Autriche,  une  pierre  d'attente.  L'at- 
tachement;^ sans  trop  d'impegno,  est  digne  des  formes  délicates 
d'une  femme  habile,  qui  savait  nuancer  et  couvrir  sessentimens. 
Le  duc  de  Choiseul,  avec  raison,  est  à  la  tête  de  la  liste  ;  il 
était  le  chef  du  parti  lorrain  et  autrichien  î  il  l'avait  le  premier 
organisé  en  France.    Les  Montazet  étaient  vendus  totalement 
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â  ce  pertil  su  poiol  qp»,  4epuit»  Tabbé  de  Ifontuel 
arcbeTéque  dé  Lyon  par  la  prote^en  da  due  de  Clieîgeiil; 

pour  ses  opinions  jansénistes,  et  pour  1  esprit  de  pcrséculiou 
qu'il  nDanifesta  contre  les  sulpicieos,  et  en  général  contre  le 
parti  des  jéeuîles. 

Quant  au  comte  de  Broglie,  rimpëratrice  aura  Mé  bien 
trompée  par  cet  adreit  politique.  Il  était  chef  de  la  fameuse 
correspondance  secrète  qui  ne  cessa  de  travailler  contre  les 
intérêts  de  Marie-Tbérèie,  en  traversant^  ensecret^  rallianoe 
autrichienne  de  1756. 

Le  comte  de  Broglle  n*telt  pas  homme  à  vendre  son  secret 
et  sa  patrie.  II  fut  même  persécuté  par  le  prince  de  Kavuiitz  : 
la  recommandation  du  comte  de  Broglie  est  donc  le  résultat  de 
cet  ineomprébensibles  conduites  de  plasteurs  diplomates  habiles 
dans  Fart  de  contrefiiire  leurs  principes»  lorsqu'ils  en  ont»  oo 
d'en  professer  une  grande  variété,  suivant  les  circoQstances. 
Le  profond  secret  qui  fut  sans  cesse  gardé  par  les  agens  de  la 
correspondance  secrète»  sous  le  comte  de  Broglie»  invite  à 
croire  qu'il  était  du  nombre  dee  premien.^(il^.  kiêt*  e^  jMfià 

règne  de  Louis  XVL,  par  Soulavie.)  -  '  'HAtf^^ 

Noée  (E),  page  57- 

L'abb^  Georgel»  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne»  bomme 
habile,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  page  55  de  ce  volume,  ra- 
conte en  ces  oiots,  dans  ses  Mémoires,  le  rappel  du  cardinal. 
Son  récit  confirme,  en  quelques  parties»  celui  de  madame 
Campan.  Rien  n'édatreplue  Tbistoire  que  cette  conoordaace  . 
'  de  témoignages  diffi$rens. 

"  Au  départ  du  prince  Louis  dè.Roban  pour  Coropiègne  où 
le  nouveau  roi  tenait  sa  cour,  je  restai  à  Vienne,  chargé  des 
afiaires  de  France  près  le  ministère  autrichien.  Je  reçus  en 
conséquence  des  mstractiona  pour  continuer  iee  n^jodatioBf » 
comme  chargé  de  la  correspondance  politk}ue  avec  notre  mt*  ' 
nistère  et  l'ambassadeur  du  roi,  à  Constantinople.  Le  prince 
Louis  de  Kohaa  apprit,  à  son  arrivée»  les  plaintes  de  Marie- 
Thérèse,  et  lee  démarchée  d^à  faitea  en  son  nom  par  Marie* 
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AaloiB«tt«  pour  son  nppel*  H  eat  me  midienee  â«  n>i  s  elle 

fat  courte  et  ne  dut  pat  le  eattefaîre.   Loais  XVI.  Véco/vXm 
quelques  minutes,  et  lui  dît  ensuite  brusquement  :  "  Je  vous 
finrai  bientôt  savoir  mes  volootés/' 
'  *^  Jamais  il  ne  pat  obtenir  une  andienoe  de  la  retne^  et»  sans 
ipoaloîr  le  reeevoir,  elle  lui  fit  demander  la  lettre  que  loi  avait 

remise  pour  elle  sa  mère,  Timpératrice  Marie-Thc^rèse.  Ses 
plurens  ne  lui  dissimulèrent  pas  que  les  préventions  du  roi  et  de 
la  reine  contre  lui  étaient  très-fortes.   Us  lui  conseillèrent  de 
ne  point  iaire  de  tentatives  pour  son  retour  à  Vienne  ;  qu'elles 
seraient  à  pure  perte,  et  ne  pourraient  donner  que  plus  de  pu- 
blicité à  sa  défaveur.  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères 
était  encore  à  Stockbolm,  et  celui  qui  avait  V intérim  n'avait 
pas  assea  de  crédit  pour  appuyer  avec  succès  la  demande  du 
retour  à  Vienne-  du  prince  Louis,  qui  se  trouva  dans  cet  état 
de  perplexité  et  d'incertitude  pendant  plus  de  deux  mois,  et 
qui  CTjoyait  son  honneur  intéressé  à  retourner  à  son  ambassade. 
11  crut  devoir  écrire  an  roi  une  lettve  où  il  lui  retraçait  sa 
situation  avec  des  couleurs  ftites  pour  intéresser  la  justice  et  la 
sensibilité  du  monarque.    Cette  lettre  demeura  sans  réponse  ; 
seulement  Louis  XVI.  dit  à  madame  la  comtesse  de  Marsan, 
cousine  de  l'ambassadeur^  qye  Tambassade  de  Vienne  était 
destinée  à  un  bommé  désiré  par  rimpéiatrice  et  désigné  par 
la  reine,  qu'il  n'avait  pu  refuser.   Bientôt  on  apprît  que  cet 
homme  était  le  baroa  de  Breteuil.     A  cette  nouvelle,  le 
prince  Louis  ne  put  plus  douter  de  sa  disgrâce  complète  et 
des  désagiémens  qu'il  anvait  à  essuyer  sous  le  nouveau  règne.*' 

Nute  (F),  page  S5* 

L'aechevequb  de  Fatis^  Christophe  de  Beaumont^  ardent 
qpdtie  des  fréquentée  commanions»  était  arrivé  de  Fàris  dans 
riateatioa  de  soUioiter,  en  public»  l'administration  du  roi»  et 

de  la  retarder  autant  qu'il  le  pourrait  secrètement  :  cette  céré- 
monie ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Vexpidsion  éclatante  et  antérieure 
de  la  coneuiitte,  suivant  les  canons  de  r£glise  et  le  parti  jésui* 
tique  dont  Christophe  était  le  chefs  ce  parti|  qui  s'était  servi 
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<te  madame  Du  Barry  pour  anéântir  les  parlemeos,  pour  «wtflr. 
Bi^  le  due  d* Aiguillon»  et  peut  ruiner  la  finetion  dee  Cheifeai,  ne 
consentait  pas  Tolontiera  à  la  déibomrer  eatt<niii{iieteeBt,  aprèa 

des  services  aussi  éclatans.  L'arclievtque  de  Paris  avait  tou- 
jours dit  très-haut,  dans  tous  les  temps,  qu'elle  aTait  rendu  à  la 
leUgion  les  plus  aigmdés'serricea  A  ce  parti  moliniste*  se 
joignaient  les  daes  de  Richdieu,  de  Fironaac  éb  d'AiguilloOf 
Berlin,  Maupeou  et  Terray.  Madame  Du  Barry  étant  la  ut  ap- 
pui auprès  du  roi  faible  et  pusillanime^  ils  devaient  la  défendre» 
prévemr  un  affiroat  et  les  yengeancei  qu*8Tait  méditées  en 
pareil  cas  la  duchesse  de  Chàteauroux,  en  1745k 

Le  parti  opposé,  celui  des  Choiseul,  qui  se  montrait  partout, 
brûlait>  au  contraire,  d'accélérer  une  cérémonie  religieuse  qui 
défait  faire  rentrer  dans  le  néant  une  fkvorite  qui  avait  expulsé 
de  la  cour  leur  chef»  le  duc  de  Cboiseul-  Il  était  plaisMit  de 
Toir  le  parti  de  celui-ci,  qui  fut  en  Fhince  le  fléau  de  la  religion, 
l'appeler  à  &oii  recours,  pendant  la  maladie  du  roi,  pour  se 
venger  de  madame  Du  Barry»  tandis  qu'on  voyait  le  parti  con- 
traire» celui  de  l'archevêque  et  des  dévote»  se  réunir  pour  em- 
pêcher la  communion  de  Louis  XV.  Ik  agidoimii  H  trafi^umeni 
de  sang'froid^  en  ce  moment,  de  la  conscience  et  des  remords  du 
roi,  me  dit  le  cardinal  de  Luynes. 

11  s'eogàgea  donc  une  espèce  de  rixe  à  la  cobr.  On  oiît  en 
question  :  Si  k  roi  éUwàt  m  n$  deotùt  jmi  être  «ur-ls-ctoiqi  ad- 
ministré.' Faut-il,  disait  le  maréchal  de  Richelieu,^/îif/<-i^  laisser 
rcnvojfer  madame  du  Barrt^  avec  ignominie,  et  pouwms-'nous 
oublier  ses  seroices  et  nom  exposer  aux  tengeanoes  de  son  retottrf 
Ou  bien  demms^ous  attendre  Vêtait  dAespéré  du  malade  potir  ef- 
Jhetuer  un  simpie  départ  et  procéder^  sans  hruit  et  sans  éclat,  à 
une  simple  administration  de  sacremens  ?  Telle  était  l'émotion  et 
tel  était  l'état  des  esprits  delà  cour»  lorsque,  le  1  mai,  l'arche* 
vèqtte  de  Feria  se  présenta  pour  la  première  fois  an  n»  malade» 


(0  II  est  fort  douteux  que  le  sévcrc  Christophe  de  Beaumont  ait  tenu  de 
pareils  discours  ;  quaut  à  nous,  noua  n'en  ciayous  xitty.'^ (Note  dei  édit,) 
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à  onze  heures  et  demie  du  matin.   Il  était  à  peine  à  la  porte 
de  Tantichambre  du  roi,  que  le  maréchal  de  Richelieu  vient  à 
sa  rencontre  et  le  conjure  de  ne  pas  faire  mourir  le  roi  par  une 
proposition  théologique       qui  faisait  périr  tant  de  malades* 
*^  Mais  si  vous  êtes  si  curieux  d'entendre  des  péchés  jolis  et 
**  mignons,  disait-il  au  prélat,  mettez-vous  là,  Monsieur  l'ar- 
chevêque  ;  je  me  confesserai  et  vous  en  apprendrai  de  tels 
que  vous  n*en  avez  jamais  entendu  de  pareils  depuis  que  vous 
êtes  archevêque  de  Paris.    Que  si  vous  voulez  absolument 
**  confesser  le  roi,  et  renouveler  ici  les  scônes  de  M.  l'évêque 
de  Soissons  à  Metz  ;  si  vous  voulez  congédier  madame  Du 
"  Barry  avec  éclat,  réfléchissez  sur  les  suites  et  sur  vos  propres 
•*  intérêts.  Vous  opérez  le  triomphe  du  duc  de  Choiseul,  votre 
cruel  ennemi,  dont  madame  Du  Barry  a  tant  contribué  à 
vous  délivrer,  et  vous  persécutez  votre  amie  au  profit  de 
"  votre  ennemi.  Oui,  Monsieur,  je  vous  le  répète,  votre  amie; 
'*  et  elle  est  si  bien  votre  amie  qu'elle  m'a  dit  hier  :  Que  M. 
**  l'archevêque  nous  laisse,  il  aura  sa  calotte  de  cardinal  ;  c'est 
moi  qui  m'en  charge  et  qui  en  réponds.*' 
L'archevêque  de  Paris  comprit  facilement  que  l'affaire  des 
sacremens  souffrirait  de  grandes  oppositions.  Il  se  trouva  avec 
madame  Adélaïde  dans  la  chambre  du  roi,  avec  le  duc  d'Au- 
mont,  l'évêque  de  Senlis  et  le  maréchal  de  Richelieu,  avec 
lesquels  l'archevêque  résolut  de  ne  point  parler  ce  jour-là  de 
confession.    Cette  circonspection  satisfit  tellement  Louis  XV., 
qu'à  la  sortie  de  l'archevêque  il  fit  rappeler  madame  Du  Barry, 
dont  il  baisa  encore  les  belles  mains  avec  attendrissement. 

Le  2  mai,  le  roi  se  trouva  un  peu  mieux.  Madame  Du  Barry 
lui  avait  donné  deux  médecins  affîdés.  Lorry  et  Bordeu,  char- 
gés de  lui  cacher  la  nature  de  sa  maladie  et  de  lui  taire  sa  situa- 
tion réelle,  pour  écarter  les  prêtres  et  prévenir  un  congé  humi- 
liant. Le  meilleur  état  du  roi  permit  à  madame  Du  Barry  de 
reprendre  avec  lui  ses  airs  libres,  et  de  le  divertir  avec  ses  gen- 

(i;  La  vérité  de  ces  détails  est  couûiiuée  i>ar  les^Méinuires  de  Beseuval, 
tome  l. — (Note  des  idit,) 
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tiUefises  et  ses  propos  accoutumés.  Mais  La  Martinière,  qui 
étik  d*  parti  des  Choiaeul»  La  MaHinière  à  qui  on  D'avail  oaé 
nfdMT  Ma  entréaSf  et  qni  ae  aantak  qftnaé  de  la  oanfionoe  ae- 

«MNMe  à  Lorry  et  à  Bordeu,  ne  cacha  point  au  roi  la  nature  ni 
le  danger  de  sa  maladie.  II  répondit  à  ses  demandes,  sur  la  na- 
t«re  des  pustules  qui  se  muUipiiaieot  da  (ouias  parts  d'im  ma* 
«ère  «ftayante  t    Sira«  caabootOM  sont  trois  Joun  à  ae  former' 
trais  Jours  à  suppurer  et  trois  jours  ï  sécher.'*   Le  n».  qui 
n'avait  pas  oublié  qu'il  avait  eu  la  petite  vérole,  convaincu  de  la 
gravité  de  la  maladiei  fit  appeler  madame  Du  Barry  et  lui  dit  : 
Ma  mîej  j'aila  petite  vérole»  et  mon  mal  est  très^-deageieex  à 
^  cause  démon  âge  et  dé  nies  autres  mikdies.  '  Je  ne  dois  pas 
**  oublier  que  je  suis  le  roi  très-chréHen  et  le JUs  aîné  de  l  Eglise. 
J'ai  soixante-quatre  ausj  le  temps  approche  où  il  faudra  peut- 
être  oons  séperer.  Je  veux  prémûr  une  scène  aemblairie  à 
celle  dé  M  eti«  Avertimes  le  duc  d' Alguillba  de  ce  que  je 
"  TOUS  dis,  afin  qu'il  s'arrange  avec  vcus^  si  ma  maladie  empire» 
**  pour  nous  séparer  sans  éclat." 

Les  jansénistes  et  le  parti  du  duc  de  Choiseul  triomphaieat 
de  la  nullité  de  rarclieTêque.  On  lea  entendait  dire  hanlenientt 
dans  les  compagnies,  que  M.  d'Aiguillon  et  M.  Farcherèque  de 
Paris  avaient  résolu  de  laisser  mourir  le  roi  sans  sacremens, 
pour  ne  pas  déranger  madame  Du  Barry.  Beaumont,  tour- 
menté par  leurs  critiques,  prit  le  parti  d'aller  a'étaUir  à  Veraaii- 
les -dans  sa  maison  des  Lasariates,  pour  en  imposer  au  public* 

profiter  du  dernier  moment  du  roi  et  sacrifier  madame  Dti  Barry, 
lorsque  le  roi  serait  dans  un  état  désespéré.  Il  arriva  le  S  mai 
à  Versailles,  mais  sans  voir  le  roi.  Ce  prélat  n'ayait  plus  cette 
impétttORté  de  sèle  que  nous  lui  avons  comme,  ni  son  ancien 
ton  de  mépris  de  toute  politesse  et  des  fermes  les  plus  nsttëea 
de  la  bonne  société,  lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  ses  devoirs. 
Il  n'avait  pour  but  que  de  soumettre  dans  ces  circonstances  lea 
ennemis  de  son  parti»  et  de  soutenir  jusqu'à  la  dernière  extré* 
mité  la  ftyorite  qui  loi  avait  servi  à  les  dompter. 

Un  zèle  contraire  animait  l'évêque  de  Carcassonne,  aux  prises 
avec  le  cardinal  de  La  Kocbe-Aynum.   Un  esprit  de  complai- 
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sance  avait  élevé  celui-ci  à  ses  dignités  et  à  ses  places  à  la  cour. 
Moins  religieux  que  courtisan,  il  pensait,  avec  les  Richelieu  et 
la  maîtresse,  qu'on  ne  devait  pas  effrayer  le  monarque  par  au- 
cun propos  relatif  à  l'administration  des  sacremens.  Il  disait, 
comme  eux,  que  la  seule  annonce  des  sacremens  pouvait  faire 
sur  l'esprit  du  roi  des  impressions  très-dangereuses.  L'évêque 
de  Carcassone  (le  second  Fitz-James,  évêque  de  Soissons^  qui 
avait  joué  le  même  rôle  à  Metz)  voulait  au  contraire  que 
*'  toi  fût  administré,  la  concubine  expulsée,  et  que  le  roi  don- 
"  nât  un  exemple  de  repentir  à  la  France  et  à  r£urope  chré- 
"  tienne  qu'il  avait  scandalisées." 

De  quel  droit  me  donnez-vous  des  avis  ?  lui  disait  le  car- 
*'  dinal  de  La  Roche- Ayipon. — Voilà  mon  droit,  lui  répliquait 
l'évêque  de  Carcassonne  en  détachant  sa  croix  pectorale. 
Apprenez,  Monseigneur,  à  respecter  ce  droit,  et  ne  laissez 
*'  pas  mourir  votre  roi  sans  les  sacremens  de  l'Eglise  dont  le  roi 
^'  très-chrétien  est  le  fils  aîné."    Dans  cette  agitation,  les 
scènes  scandaleuses  de  Metz  allaient  se  renouveler,  lorsque  le 
duc  d'Aiguillon,  et  l'archevêque  de  Paris,  témoins  de  ces  dé- 
bats, jugèrent  à  propos  de  les  terminer.   D'Aiguillon  alla  pren- 
dre     ordres  du  roi  relativement  à  madame  Du  Barry.  Il 
**  faut  la  mener  sans  bruit  à  votre  campagne  de  Ruelle,  lui  dit 
le  roi  ;  je  saurai  gré  à  madame  d'Aiguillon  des  soins  qu'elle 
"  prendra  pour  elle." 

Madame  Du  Barry  vit  encore  le  roi  un  moment  le  4*  au  soir^ 
lui  promit  de  revenir  à  la  cour  à  sa  convalescence.  Madame 
d'Aiguillon  la  mit  dans  son  carrosse  avec  mademoiselle  Du  Barry 
et  madame  de  Serre,  et  l'emmena  à  Ruelle  pour  attendre  l'évé- 
nement. A  peine  était-elle  sortie  que  le  roi  la  demanda. . . . 
Elle  est  partie,  répondit-on  à  Louis  XV.  Dès  ce  moment,  la 
maladie  empira  ;  il  se  crut  mort  sans  ressource. 

Les  journées  du  5  et  du  6  se  passèrent  sans  qu'on  parlât  de 
confession,  du  viatique  ou  de  Textrême-onction.  Le  duc  de 
Fronsac  menaça  le  curé  de  Versailles  de  le  jeter  par  la  fenêtre 
s'il  osait  en  prononcer  les  mots.  C'est  de  lui-même  que  je  tiens 
l'anecdote.   Mais  le  7»  à  trois  heures  du  matin,  le  roi  demanda 
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impérieusemeni  l'abbé  Maudoux.  La  confession  dura  dix-sept 
minutet*  Les  duot  d«  La  VrilMère  et  d'AiguUlon  vottlaieiit  re- 
Iflnier  le  Tiatiqne  $  imii  Le  MMtmière^  pour  cenieMmcr  Fez* 
pttlelmi  de  medeme  Da  Barry,  dit  au  roi  ces  paroles  :  Sire^ 

"  j'ai  vu  Votre  Majesté  dans  des  circonstances  bien  intéres- 
*'  santés;  meîs  jamais  je  ne  l'ai  admirée  comme  aitîoiird'biif. 

Si  elle  me  croit>  eileachèTerà  desoite  ce  qu'elle  a  si  bien 
"  commencé.**  Le  roi  fit  rappeler  son  confessenr  MauileM^ 
pauvre  prêtre  qu'on  lui  avait  donné  depuis  quelques  années»* 
parce  qu'il  était  vieux  et  aveugle*    11  lui  donna  TabsoUiUon. 

Quant  à  la  réparation  édatanle  que  désirait  le  parti  de  M.  de 
Cbotsenl>  pour  humilier  et  anéantir  avec  solennité  madame 
Du  Barry,  il  n'en  fut  plus  question.  Le  grand- aumônier,  de 
concert  avec  i'arcbevé4ue>  avait  composé  une  formule  qui  fut 
ainsi  proclamée  en  présence  du  viatique  :  "  Quoique  le  roi  né 

doive  compte  de  ss  conduite  qu'à  Dieu  seul,  3  déclare 

qu'il  se  repent  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets»  et 
**  qu'il  ne  désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la  religion  et  le 

bonheur  de  ses  peuples/'  On  multiplia  ensuite  les  descentes 
et  les  oovertuies  de  la  châsse  de  Sainte^Génevidve  pour  oblenir 
sa  guérison.  '  *      .  •u^vv..  ^  ^ 

Dans  les  journées  du  8  au  9,  la  maladie  empira  ;  le  roi  vTt  ^ 
tomber  de  toutes  parts  son  corps  en  lambeaux  et  en  pourriture. 
Délaissé  de  ses  amis  et  de  cette  foule  de  courtissns  qui  avaient 

si  long-temps  rampé  devant  lui,  la  piété  de  Mesdames  fut 

rimage  consolante  qui  s'o£Prit  klu,uO)^{Ménu  huior.  et  j  olU, 
par  âoulavie»  T.L)  i»fpMpr 


0)  Css  aote^  nialîvcs  à  la  demièie  nustodk  de  Lonis  XV^  m'wAété 
données  par  M.  de  la  Borde,  premier  valet  de  cbambre  de  Lonia  XV.  (qui 
a  laissé  des  Mémoires  précieux  sur  la  cour  de  Louis  XV.)  ;  par  l'ablié  Dspi- 
net,  chaaoiue  de  Notre-Dame,  qui  les  tenait  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ; 
perle  canMnal  de  Luyws  {  par  madame  d'AiguiUon  ;  par  le  doo  ét  Fkaasee, 
et  par  le  maréchal  de  RJcIielîeii.  J'ai  pnis4  dans  les  partis  ofpoiés  ce  que 
j'avais  à  dire  sur  les  intrigues  qui  tenroientèrent  le  mourant. 

(Note  de  Smdapie.) 
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décidée,  il  ne  fut  plus  question  que  de  choi^sir  entre  les  trois 
proposés»  cbers  au  feu  dauphin  et  aux  enfans  de  Louis  XV.^ 
dcpaia  rartoot  qo*IU  avakat  été  csilét  pér  les  intrigoét  de  ma- 
dame de  Pompadoar  si  détestée  de  la  famille  foyale.  Le  dan- 
pèitt  les  avait  feeemmandÀ  à  son  successeur.  Ces  crois  minis- 
tres étaient  M.  le  cardinal  de  Bernis^  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Machault.  Le  cardinal  fut  d'abord  écarté,  quoique  proposé 
par  Madame  Adélaïde»  qui  observa  cependant  que -le  eardinal 
pouvait  avoir»  dans  le  premier  irrité  de  1756  avec  rAniriehe» 
an  titre  capable  de  former  un  parti  avec  la  reine.  Le  duc 
d'Aiguillon  qui  conduisait  l'intrigue»  espéra  pour  son  oncle 
Bfaorepas. 

M*  de  Machaslt  te  Iroovant  plus  impartial  sur  la  question 

relative  à  la  politique  extérieure,  Louis  XVI.  se  détermina  en 
sa  faveur.  11  s'y  détermina  d'ailleurs  parce  que  M.  de  Macbault 
passait  pour  avoir  un  caractère  de  probité  fortement  pranoncé. 
Le  roi»  dans  cette  circonstance»  écrivit  une  lettre  d^lovitation  à 
cet  aneieit  garde-des-sceaux»  dans  laquelle  il  peint  le  caractère 
timide  et  embarrassé  de  son  esprit.  Il  dit  qu'il  paitage  avec 
toute  la  France  sa  juste  douleur  de  la  mort  de  Louis  XV.,  tandis 
que  tonte  la  France  en  avait  appris  la  nouvelle  avec  délices.  Il 
reconnaît  quMl  a  de  grands  devoirs  à  remplir»  qu^il  manque  des 
connaissances  nécessaires  au  gouvernement»  et  il  invoque  la 
probité  et  1  habileté  de  M.  de  Machault. 

L*abbé  de  Radonvilliersy  rodant  autour  du  jeune  roi  dans  ces 
cireonstances»  pour  placer  un  mot  à  propos  suivant  ses  vues, 
effrayé  do  retour  de  Tioflexible  et  sévère  Macbault»  Vennemi 
du  sacerdoce,  bt  observer  à  madame  Adélaïde  que  les  mœurs 
de  cet  aucien  ministre  étaient  trés-sévères  et  très-jansénistes» 
et  qu'il  serait  trèe-déplacé  à  la  cour  dont  le  caractère  avait 
beaucoup  cbangé  dans  les  dernières  années  de  Louis  XV.  Il 
ajouta  qu'il  fallait  s'allcndre  à.  de^5  coups  vîolens  et  terribles  s'il 
était  rappelé,  parce  qu'il  s'était  rouillé  daus  sou  exii»  tandis  que 

TOMS  L  Y 
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M.  de  Maurepas  avait  conservé  dans  le  sien  la  facilité,  les 
grâces  et  l'esprit  des  Français.  Il  fit  encore  observer  que  la 
btftn  isfitiitoiim  da  rai  qdl  appelnit  M*  à»  Mluàittll  pOo^t 
toofesir  égateiMM  à  M.  d«  M «iNptt,  et  proposa  it  denindef 
au  roi  d  en  changer  seulement  l'enveloppe. 

L'ex-jéittite  iladoDviUiers  avait  un  bui  secret  qu'il  ne  mani- 
iîMtait  fÈÊm  ht»  jéstiitot  et  lea  inlpîffieat  ne  pouvaient  eoufinr 
M.  de  Maehauh  depuis  que,  par  F^dk  de  1748^  il  avait  pra* 
tcrit  toute  donation  de  biens-fonds  au  clergé  en  France* 
Maurepas  était  an  contraire  l'ami  de  M.  d'Aiguillon,  dévoué 
aux  jésuites  et  détesté  des  parlemens.  Le  jeune  roi,  cédant  à 
eei  ofaservaiioQs,  pernit  qne  la  mtee  lettre  tigiiée  en  hwat 
de  M.  de  Mtchaalt  f^t  adressé  à  M.  de  Maurepas.  Radon- 
viUiers  et  d'Aiguillon,  sans  le  savoir^  préparaient  la  ruine  de 
l'Etat.  M.  de  Maurepas  était  bien  au-dessous  de  sa  place  dans 
kf  efiaîrvt  relatives  à  la  eoneervatio»  d'un  grand  empire.  M. 
de  iCaehault  était  an  conirsire  «n  bomme  réfléchi  et  profond» 
capable  de  le  conserver^  comme  l'ont  été  les  empires  de  Russie, 
de  Turquie,  l'Angleterre  et  l'Autriche,  etc.  Macbault  avait 
«ne  sorte  d'esprit  prévoyant,  et  Maurepas  ne  paraît  s'être  inté« 
resté  à  conserver  TEtet  que  pendant  U  durée  da  sa  vie.  X'abbé 
de  RadonviUters  faisant  observer  que  le  duc  d*Aîguil|bn  était 
le  seul  et  dernier  partisan  qui  restât  aux  jésuites  dans  le 
cabinet  de  Versailles,  imagina  que  M.  de  Maurepas,  oncle  du 
duc,  l'y  maintiendrait.  li*esprit  de  corps^  dans  cette  cimii- 
stancc^  favorisa  parmi  lee  trois  candidats  le  pins  chéttf,  et  M. 
de  MaurepHS;  qui  n'avait  ni  génie  ni  caractère  prononcé,  ni  des 
vues  assez  élevées  pour  devenir  principal  ministre,  fut  pré- 
féré.'*—(Mi^ires  hiU,  et  poiU^  du  règne  de  Lotà»  XVLf  paf 
fioulavie,  tome  IL) 
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tàOê  âe  pMmn  pmmmagm  rècommoHéA  par  M,  le  dauphm 
à  eektî  de  $e»  enfans  qui  nteeédtsra  à  SAtuàê  JT^.  ;  confiée  '  ft 

MM.  de  Nicolaï  avec  plusieurs  autres  papiers. 

M.  de  Mourepfu  est  an  ancien  ministre  qui  ii  conservé^  suivant 
ce  que  j'apprends,  son  attachement  aux  mis  principes  dé  là 

politique  que  madame  de  Pompadonr  a  méconnus  et  trabts. 

M.  le  duc  (V Aiguillon  est  d'une  maison  qui  s'est  illustrée  du 
système  politique  que  la  France  sera  tôt  ou  tard  obli^ée^  pour 
sa  tdretë^  '  de  ramener.  It  se  formera  avec  FâgCj  et  il  peut  être 
utile  à  beaucoup  d't^gards.  Ses  principes  sur  Tautorité  royale, 
sont  purs  comme  ceux  de  sa  famille^  qui  sont  sans  lacune  depuis 
le  cardinal  de  Kiclielieu. 

Mon  père  a  renvoyé  nn  homme  roide  de  caractère  avec  quel* 
que»  erreurs  dans  Tesprit^  mais  nn  honnête  homme^  Af.  de  Ma* 
diault.  Le  clergé  le  déteste  pour  ses  sévérités  contre  lui;  l'âge 
Ta  beaucoup  modéré. 

Jlf*  de  Tmdaxne  jouît  d'une  grande  réputation  de  probité  et 
d*attachement4  avec  beaucoup  de  connaissances.' 

M>  le  eardmal  de  Bemie  est  enfin  récompensé  des  ser^ces 
qu'il  a  rendus  à  la  maison  d'Autriche.  Mais  son  système  poli- 
tique relatif  à  cette  puissance,  était  conçu  avec  plus  de  mesure 
que  celui  du  duc  de  Cboiseul.  Il  a  été  renvoyé  parce  ^u*il  n*a 
pas  assez  lait  pour  Timpératrice,  et  qu*il  s*est  ressouvenu  qu'il 
était  Français.  S'il  modère  son  rcssentiaieat  trop  coiuiu  contre 
nn  parti  puissant  dans  le  clergé,  et  le  plus  attaché  ù,  QOti'C  orai- 
son, il  peut  devenir  très-utile. 

M,  de  Nkemols  a  de  l'esprit^  dles  grâces  ;  il  peut  être  em- 
ployé dans  les  ambassades  où  il  faut  en  avoir  absolument.  C  est 
là  qu'il  faut  le  placer. 

M.  de  Castries  est  bon  pour  le  militaire  ;  il  a  4e  l^honqenr  et 
do  savoir. 

M.  du  Muy  est  fa  vertu  personnifiée.  Il  a  hérité  de  toutes  les 

qualités  t^ue  je  sais,  par  ouï-dire,  qu'avait  M.  de  Montausier.  Il 
'    sera  ferme  dans  la  vertu  et  dans  l'honneur. 
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MM*  de  Salnt-Pricst  se  sont  avancés  par  madame  de  Pom- 
padour^  mais  ils  ont  de  la  capacité  et  du  désir  de  s'avancer.  Le 
père  doit  être  biea  distiogoé  du  fils  et  da  chevelier.  Cekii-ci 
peut  an  jour  devenir  t#ès*atile. 

M,  le  comte  de  Périgord  est  prudent  et  honnête  homme. 

Af«  le  comte  de  BrogUe  a  de  i'acti?ité  et  de  l'esprit^  comme 
amsi  des  combiQaisoiis  politiques.  - 

M.  le  nusréehai  de  BrogUe  a  des  talens  pour  le  oommaodemeiit 
en  cas  de  guerre. 

M.  le  comte  d^EUamg  a  les  talens  de  son  état. 

M,  de  BoiÊTcei  a  des  connaissaiiees  sAres^  ainsi  qait  le  baron 
é^Eipagnac, 

M,  de  Vergennes  est  dans  les  ambassades  ;  il  a  un  esprit 
d*ordre«  sage  et  capable  de  condoire  une  longue  affaire  dans  les 
bons  principes. 

Il  y  a  dans  le  parlement^  dans  les  famUes  des  présidens,  des 
hommes  de  taleas  très-attachés  à  Jeurs  devoirs;  il  y  en  a  aussi 
qaelqaes-uns  parmi  les  conseillers. 

M.  le  président  Ogier  est  d'an  caractère  propre  ans  n^oda- 
tions  difficiles  et  orageuses  ;  mais  il  y  a  dans  la  magistrature  des 
esprits  en  effervescence,  et  des  hommes  t^ui  tiennent  à  d'autres 
qni,  sont  incapables  d*étre  employés  ailleurs  qa*aa  parlement  à 
cause  de  TactlTlté  de  leur  tête. 

Quant  au  clergé,  M.  de  Jarente  a  élevé  dans  ce  c(3rps  bien 
des  sujets  digues  d'être  ignorés.  Il  a  pris  le  coatre-pied  de 
son  prédécesseur  qui  voulait  un.  clergé  exemplaire  et  attsicbé  à 
la  religion.  M*  de  Jarente  fait  des  dioist  de  personnes  tn^  sem- 
blables ù  lui. 

M.  l'évêque  de  Verdun  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  de 
recommandation^  ainsi  que  sa  famille  dont  rattachement  cat  bico 
connu* 

M.  le  duc  de  la  Vauguyon  est  également  trop  connu  pour 
avoir  besoin  d'être  recommandé.  Il  avait  trop  à  cœur  de 
rendre  ses  élèves,  des  princes  polis^  éclairés  et  capables»  poor 
qu'il  soit  jamais  oublié.  Je  dis  de  même  pour  les  personnea  ap- 
pelées  à  Téducatioa  des  enfans  de  France. 
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-  '  Quant  à  M.  Tandea  évéqiie  da  Limogèij  ta  voto^  sa  eandeor, 
sa  délfcaitesse  parlent  assez  en  sa  ifavenr. 

I!  est  d'autres  personnes  bien  recommandablcs  ;  mais,  outre 
qu'elles  ont  des  diarges,  elles  tiennent  par  Tamitié  et  la  parenté 
aux  personnes  cîtte  d-dessnt.  On  n'en  parlera  pas* 

M.  rarcheTèqne  de  Paris  (de  Beanmont)'  doit  être  miiidéié 
eomme  une  des  colonnes  de  la  religion,  (^ue  la  fiunHIe  est  obli- 
gée, en  conscience  et  par  intérêt,  de  maintenir,  combien  qu'il  en 
coûte,  La  tendre  mère  de  mes  cnfaus  en  dira  davantage.  £ile 
saura  bien  dbtingner  ce  qui  est  bien  d'awe  ce  qd  est  mal»  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  déÔMMitrer  ici  combien  elle  est  digne  du 
plus  tendre  dévouement.— (Mem.  histor,  et  polit,  du  rtgiit  de 
Louis  XFL,  par  Soulavie^  T«  I.) 

Note  (L),  page  90. 

**  Avant  François-Etienne^  la  cour  impériale  d'Allemagne 
était  la  plus  magnitique^  la  plus  fastueuse  de  l'Europe.  Nulle 
part  on  n'observait,  avec  plus  de  rigneor,  plus  de  scrupule,  ce 
qoe  Ton  appelle  l'étiquette*   François  la  laissa  subsister  pour 
les  cérémonies  d'apparat^  et  la  bannit  absolument  de  l'intérieur 
€le  la  cour.     L'impcratrîce-reîne  se  prCta  volontiers  à  ce  change- 
ment ^ui  bVccurduit  avec  sa  bienveillance  natureUe.    Ils  sub- 
stituèrent donc  à  l'ancienne  étiquette,  Taisance  et  même  la  bon- 
faoniio  qu'on  avait  vu  régner,  avec  tant  de  succès  à  Lunéville. 
Ib  vivaient,  au  milieu  de  ceux  qui  les  approchaient^  comme  de 
simples  particuliers  vivant  au  milieu  de  leurs  égaux.    Hors  les 
jours  de  cérémonies,  leur  table  était  frugale,  et  ils  y  admettaient 
sana  distinction  de  naissance,  toutes  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  avaient  quelque  mérite.  Dans  leurs  divertisse- 
mens,  ils  éloignaient  avec  soin  toute  espèce  de  gêne  ;  et  leurs 
vètemens  ne  les  distinguaient  en  rien  de  ceux  qui  partageaient 
ces  plaisirs.   £nfin,  l'un  et  l'autre  accueiUaient  avec  une  affis- 
biiité  véritablement  populaire  quiconque  avait  à  leur  parier.  '  Cet 
accueil   avait   encore  (pielque  chose  de  plu^   prévenant  pouf 
r homme  obscur  que  pour  le  grand,  pour  le  pauvre  que  pouç  le 
ricbe.  . 
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niint  enrSer  le  bonheur  des  souverains  qui  peûtent  impuné- 
ment descendre  à  cette  familiarité  ;  car  ii  doit  être  bien  doim 
q— Iqqefait  ^'oubtor  kt  cburgce  deU  nywté^  p^r  goèlif  ks 
^^MNcait  de  k      ffwéek  Uah  Mamê^AwMnetiè  m  lrMA{Mkeii 

croyant  qa'elk  pourrait  aussi  ouvrir  soa  cœur  à  ces  émotions 
déiicieutes  qu  on  n'éprouve  jamais  quand  on  se  tient  à  une  trop 
gmide  dMlanee  des  hommes,  fiik  ne  omMudMeil  k  géak 
«deUntre  îMlkn  qui, eomme k  ^ic  La  Bni^p^  tcaC do  a^kes 
et  du  sévère  dans  ses  maîtres  :  et  quand  elle  le  connut, 
il  était  trop  tard/'i^(^Htftotre  de  Marie'AntGiuetU'Josèphtf 
JemvH  éeLorramt,  mrMâuehem^ Autriche,  réRê  é$  Fnmm, 
Montjoie.) 

Note  (K),  page  100. 

Pbu  de  jours  avant  k  mariage  de  M*,  k  dauphin.  Il  se 
Tépandit  qde  InademoiseUe  de  Lorraine,  fille  de  k  comtesse 
de  jBrionne  et  sœur  du  prince  de  Lambesc,  grand-écuyer 
-de  'France^  danserait  son  menuet  au  bal  paré  imanédktcMnt 
«près  ks  princes  etsprineesses  da  san^  et  que  k  roi  lut  avait 
aeoordé  cette  distinction  à  la  sdte  d'une  audience  que  M.  le 
comte  de  Mercy^  ambassadeur  de  l'empereur  et  de  i'im- 
pératriee-reine,  avait  eue  de  Sa  Majesté*  Quoique  ke  éti- 
quettes et  Tordre  des  meAuets  d'un  bel  psté  ne  soknt  nulle«ent 

du  ressort  de  ces  feuilles,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  uoe 
matière  stérile  pour  l'esprit  philosophique  ;  et  tout  ee  qui 
caractérise.  d'aiUenrs  Tesprit  d-une  oour»  d*ii*e  nation,  4*m 
stèek,  est  toujours  intére^ant  à  remarquer.   La  ikmvflk  dit 
menuet  de  mademoiselle  de  Lorraine   causa   la  plus  grande 
fermentation  parmi  les  ducs  et  pairs  qui  lièrent  à  leur  caïaae, 
à  eette  occasion,  tonte  la  hante  noblesse  du  royanOM.  On 
établissait  pour  principe  tncontestabk  qu'il  ne  pouvait  y  aToir 
de  rang  intermédiaire  entre  les  princes  du  sang  et  la  haute 
noblesse»  'et  que>  par  conséquent»  mademoiselle  de  ï  mriiaSsw 
ne  pouvait  avoir  à  la  cour  de  rang  distinct  de  eelni  des  ffwiiMes 
de  qualité  piésentLCs.     L'aichevetjuc  de  Ileiras,  premier  pair 
ecclésiastique»  s' étant  ^trouvé  incommodé»  on  8*assembl&  «hct 
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Tëvêque  de  Noyon,  second  pair  ecclésiastique^  frère  da  lumré- 
di8l  de  BrogUe.  On  dnm  «n  méaioire  à  piteottr  m  nii  : 
ks  dom  et  pairs^  eo  le  signant^  Udisèmt  des  laoïan  coCit 
lean  signettim,  bêû  qde  k  haute  noblesse  pût  signer  pêle- 
mêle,  sans  distinction  de  titres  ni  de  rang;  et  ce  fat  Févéque 
de  NoyoD  qui  présenta  à  Sa  Majesté  le  mlmoiM  cew— iiat 
le  neDitét* 

Cette  requête  fit  à  peine  oùnnoe^  qa*U  en  coanit  deot  la 

public  la  parodie  suivante  : 
• 

Sûre»  les  grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Uneprineease  def  Lotiaim 
Soraiix»  a»  bal,  pnadrs  la  p«b 

Si  votre  Majesté  prqîetta 
De  les  flétrir  d'un  tel  aShwi^ 
Ils  quitteront  la  cadenette, 
£t  laisseront  les  Yiolons.  • 

Avises-y;  la  ligue  est  fidte» 
Signé,  révêquf  de  Noyon, 
La  Vaupallièrc,  Beaufremont, 
Clennmil,  Laral  et  de  Villetla. 

On  disait^  en  efet«  tout  baut«  que  ai  k  réponse  du  roi  à  ce 
némoire  n*étaU  pai  laTorabkj  toutes  les  fcmnics  de  qualité  se 
tnKrreraitnt  subitenient  indisposées^  et  quf aucune  ne  danserait 

au  bal  paie.  Au  reste,  cettii  lequete  versifiée  uc  mantjue  pas 
de  6eL  indépeadamoient  du  ridicule  de  voir  un  prélat  présider 
tn  délibérationSf  et  présider  aux  démarches  et  aux  efibrts  de 
k  noblesse  irençaise  au  sujet  d'po  atenuel»  on  y  a  encbâssé  k 
nom  de  quelques  ancknnes  illustres  maisons»  entre  deux  grands 
de  la  monarchie  de  très-fraîche  date.  On  prendrait  cela  pour 
une  mauvaise  pkisaoterie^  mais  le  fait  est  certain  ;  et  l'on 
assure  que  k  marquis  de  Viliette>.  fils  d*on  trésorier  de  Textra* 
ordinaire  des  guerres,  qui  ne  s'est  iUustré,  jusqu'à  présent,  que 

par  quelques  petitîj  écrits,  et  d'assez  gruads  écarts  de  jeunesse, 
a  eu  k  permission  de  signer  une  requête  au  bas  de  laquelle  on 
lit  ks  noms  de .  Beaufremont,  de  Ciermont,  de  Montmorency. 
Il  n*est  ptt  douteux  que  ses  descendanii  ne  lui  sachent  gré  de 
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cette  signature  ;  ils  diroot  :  Ua  4e  oos  ancêtres  a  signé  la 
&iiieitM  requête  du  menuet»  au  mariage  du  petit-fils  de  Louis 
XV.^  aice  tous  ks  paûs  et  toute  la  haute  noblesse  du  royaume  ; 
donc  notre  nooi  clait  dès-lors  compté  parmi  les  plus  illustres 
de  la  monarchie.**  Ils  pourront  dire  encore  :  En  1770»  au 
bal  paié  du  mariage  du  dauphin»  un  Vllletle  disputa  le  pas  aux 
piinoes  de  la  maison  de  Lorraine.  Ccst  ee  grand  VilletU^ 
ajoutera  un  de  ses  petii^fils,  qui  publia,  à  ses  jfrais^  un  éloge 
de  Charles  V,  et  un  éloge  de  Henri  IV,,  qui  n'ont  pu  se 
dérober^  à  Tinjure  du  temps»  ni  dans  les  archives  de  la  littéra* 
ture»  ni  dans  celles  de  notre  maison  i**  et  ils  diront  wai«  Besu* 
coup  de  preum  historiques  ne  sont  pas  établies  sur  des  fonde» 
mens  plus  wllàti,** ^(Correspondance  de  Grimm,  tome  VII.» 
page  143.) 

Voici  quelques  détails  que  SoulaTle  ajoute  à  ceux  qu'on 
nent  de  lire  : 

Marie  Thérèse  connaissait  bien  la  cour  de  Versailles; 

cependant  elle  commît  la  faute  de  faire  demander  diploma- 
tiquement par  M.  de  Mcrcy»  son  ambassadeur»  que  made- 
moiselle de  Lorraine»  sa  parente»  et  le  prince  de  Lambese» 
eussent  rang  après  les  princes  dn  sang  de  la  maison»  dans  les 
fêtes  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  daupbin  de  France. 

*'  Louis  XV.,  pour  plaire  à  la  dauphine  qui  le  désirait,  à 
Marie-Thérèse  qui  le  demandait,  crut  devoir  en  lure  une 
affisire  d*£tat.  11  connaissait  la  jalousie  des  grands  île  sa  coor» 
relativement  à  leurs  droits  d^étiqnette,  et  11  leur  demanda,  en 
vertu  de  la  soumission  et  de  rattachement  qu'ils  lui  devaient, 
et  qu'ils  lui  avaient  témoigné»  ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs,  de 
ne  le  point  contrarier  dans'  cette  circonstance.  Il  témoignait 
le  désir  de  marquer  à  l*impératriee  sa  reconnaissance  du  présent 
qu*el1e  faisait  de  sa  fille  à  la  Prance;  il  avait  recours  au  langage 
de  l'amitié,  et  invoquait  ce  sentiment  en  cette  circonstancCi 
pour  obtenir  cette  condescendance  des  grands  de  l*£tat. 

La  docilité  des  grands»  depuis  quelques  années»  avait 
changé  à  l'égard  de  Louis  XV.»  et  le  roi  ne  calcula  pmnt  les 
ob:>tucles  que  les  ducs  devaient  élever  contre  cette  nouvelle 
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|irlCeiitioD.  Les  femmes  de  la  cour^  dont  Louis  XV.  devait 
4rtteiidre  le  plus  de  toitmiiBioa  et  de  déféreooe»  joaèient  i» 
.r5le  opioiâtie  et  fier,  oppotant  une  rétiatanee  iaviiMible  à  le 
deouiDde  du  roi  de  lanser  danser  mademoiselle  de  LorraÎDe 
immédiatement  après  les  princesses  du  sang  ;  leur  fermeté 
alla  jusqu*à  te  prtYer  de  bal*  plutôt  que  de  se  laisser  dépouiller 
thi  dfoit  de  daoïef  le»  premières.'  Madaine  de  BonUkiDi  paiml 
«ootes  eet  émm,  se  dittingua  par  l'éelat  de  tes  refin  et  de  set 
observations.  Louis  XV.  en  parnt  si  offensé,  que  cette  dame 
ne  revint  plus  à  la  cour.  La  dauphine^  de  soo  côté,  en  eut  un 
tel  dépit,  ^'elle  se  proeara  ooe  des  lettres  que  Louis  XV; 
avidt  écrites  aiu^  pairs.  Bile  la  renfimna  dans  sa  eassette,  et 
y  ajouta  ces  mots  :  Je  m'en  souviendrai.  Cependant,  pour 
terminer  ia  fêie^  mademoiselle  de  Lorraine  accepta  de  danser 
avec  la  duchesse  de  Duras,  que  sa  place  retenait  à  ia  cour* 
Ce  mo]f^  terme  diminua  le  scandale  des  dames,  des  refus  et 
des  obsenrations,  et  tempéra  Véclat  de  la  retraite  et  du  retour 
à  Paris  des  dames  titrées  qui  avaient  refusé  de  danser  au 
mariage  de  In  '^enne  ^nnceiit,**-^(Mém,  MsL  U  poUt»  du  règne 
dtLoukXVLTAL) 

Note  (L),  page  104« 

Les  habits  portés  au  sacre  par  les  principales  dignités 
>ODt,  par  leur  richesse  et  leur  forme  antique,  un  des  objets  les 
plus  curieux  de  cette  solemnité.  Les  pairs  laïques  étaient  vêtus 
dTune  veste  d*étoffie  d'or  qui  leur  descendait  jusqu'à  la  moitié 
des  jambes  3  ils  avaient  une  ceinture  mêlée  d*or,  d*argent  et  de 
soie  violette,  et  par-dessus  leur  longue  veste,  un  manteau 
ducal  de  drap  violet,  doublé  et  bordé  d'hermine  j  leur  collet 
fond  était  aussi  d'hermine;  ib  avaient  tous  une  couronne  sur 
un  bonnet  de  satin  miet,  et  le  collier  de  Tordre  du  Saint- 

iisprit  par-dessus  leurs  maûtcaux. 

Le  capitaine  des  cent-suisses  de  la  garde  du  roi  était  habillé 
d'ai|;ent^  avec  un  baudrier  de  pareille  étoffe  et  brodé  5  un 
mantean  noir  doublé  de  drap  d'argent  et  garni  de  dentelles, 
ainsi  que  ses  chausses  troussées,  et  une  toque  de  velours  noir 
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^«rnîc^'im  boiH|uct  de  plumes.  Le  grand  maître  et  le  maître 
des  cérémonies  étaient  vêtus  de  pourpoiaU  d*éciiffe  d'argent, 
•de  tlkaosies  fetronitéet  de  teloon  iis*iioir«  emifé  par  bciides» 
ayant  des  eepott  «otei  de  vèlom  fwMr  gandt  de  daotdiee 
d'argent,  avec  uDe  toque  de  velottrs  noir  chargée  de  plmnei 
blftnclies. 

ToQi  diaait  divpoid  pour  dernier  I  la  tiiénute-  èsL  mmt 

téàut  €1  k  pompe  convenables^  le  dlmancfae  11  juiny  âèt  Ici 
éljt  beores  du  matio^  les  chanoines  tous  eà  ebape^  arrivèrent 
dAns  le  cbœnr»  te  placèrent  deos  les  hantes  etalles»  et  fcreat 
Wcntâc  ndfls  de  Tarehefêque  due  de  Rein»,  dn  isAtArau 

et  prélats  invités,  des  ministres,  des  maréchaux  de  France, 
des  coDsciUers  d'£tat^  et  des  députés  des  différentes  com- 
pagnies :  cbacan  prit  sans  confusion  la  plaœ  qaî  kd  avait  dié 

marquée* 

Vers  fes'sîx  heures  et  demie,  les  pairs  laïijues  aiTivèrent  du 
palais  archiépiscopal.  Monsieur  représentait  le  duc  de  Bour- 
gogne) M.  le  comte  d'Artois  celui  de  Normandie,  et  le  due 
d'Orléans  ceini  d'AqaitalBe.  Le  reste  des  aneieiiB  pattv  de 
France,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Flaïuîre  et  de  Cham- 
pagne^ furent  représentés  par  le  duc  de  Chartres,  le  prince 
deiCondé  et  le  duc  de  Bourbon  qui  portaient  les  couronnes 
de  comte. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  pendant  toute  la  cérémonie^  res- 
tèrent en  chape  et  en  mitre. 

Sur  les  sept  heures  réviqoe  duc  de  Laon  et  révêqne  comte 
de  Beauvais  partirent  en  procession  pour*  dhercher  le  roi. 
Ces  deux  prélats,  vêtus  de  leurs  habits  pontificaux^  et  ayant 
des  reliquaires  pendus  à  leur  cou,  étaient  précédas  de  tons 
les  chanoines  de  l'église  de  Reims,  entre  lesquels ' était lacnn»* 
sique.  Le  chantre  et  le  sous-chantre  marchaient  après  le 
ciergê^  et  devant  le  marquis  de  Dreux^  grand*ma1tre  des 
cérémonies,  qui  précédait  immédiatement  les  évè«pie«  due  de 
Laon  et  comte  de  Beanvaîs;  ils  passèrent  par  une  galerie 
couverte,  et  airivcreiit  à  la  porte  tia  roi,  qu'ils  trouvèrent 
fermée,  suivant  un  usage  qui  remonte  aux  temps  les  plus 
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anciena.    Le  chantre  y  frappe  de  ton  bâton  ;  aussitôt  le  grand- 
chambellan  sans  ouvrir,  lui  dit  :    Que  demandez-vous  P — Nous 
demandons  le  roi,   répond  le  principal  pair  ecclésiastique.—- 
Le  roi  dort,  répliqua  le  grand  chambellan.    Alors  le  grand- 
chantre   recommence  à  frapper,  et  Tévêque  continue  à  de- 
mander le  roi,  et  la  même  réponse  est  donoée.    Enfin  à  la 
■troisième  fois,  le  chantre  ayant  encore  frappé,  et  le  grand- 
chambellan  répété  que  le  roi  dort,  le  pair   ecclésiastique  qui 
a  déjà  porté  la  parole,  dit  ces  mots  qui  lèvent  tout  obstacle: 
Nous  demandons  Louis  XVL  que  Dieu  nous  a  donné  pour  roi  ; 
aussitôt  les  portes  de  la  chambre  s'ouvrent  et  une  autre  scène 
commence.    Le  grand-maître  des  cérémonies  conduit  les  évêques 
-auprès  de  Sa  Majesté  couchée  sur  un  lit-de-parade  :  ils  la 
saluent  très-profondément.    Le  monarque  est  vêtu  d'une  longue 
camisole  cramoisi,  garnie  de  galons  d'or,  et  ouverte,  ainsi  que 
la  chemise,  aux  endroits  où  Sa  Majesté  doit  recevoir  les  onc- 
tions.—-Par-dessus  cette  camisole,  le  roi  a  une  longue  robe 
d'étoffe  d'argent,  et  sur  sa  tête  une  toque  de  velours  noir  garnie 
d'un  cordon  de  diamans,  d'une  plume  et  d'une  double  aigrette 
blanche.    Le  pair  ecclésiastique  présente  l'eau  bénite  au  roi  et 
•dit  l'oraison  suivante  :     Dieu  tout-puissant  et  étemel,  qui  avez 
*'  élevé  à  la  royauté  votre  serviteur  Louis,  accordez-lui  de  pro- 
curer  le  bien  de  ses  sujets  dans  le  cours  de  son  règne  et  de  ne 
jamais  s'écarter  des  sentiers  de  la  justice  et  de  la  vérité.*' 
Cette  oraison  achevée,  les  deux  évêques  pirent  Sa  Majesté  l'un 
par  le  bras  droit,  l'autre  par  le  bras  gauche,  et  l'ayant  soulevée 
de  dessus  son  lit,   ils  la  conduisirent  processionnellement  à 
l'église,  par  la  galerie  couverte,  et  dans  le  plus  pompeux  cortège, 
«n  chantant  de  certaines  prières. 

.  Le  roi  étant  arrivé  vers  les  sept  heures  à  l'église,  et  tout  le 
monde  ayant  pris  place,  la  Sainte-Ampoule  ne  tarda  pas  à  ar- 
river à  la  principale  porte.  Elle  avait  été  apportée  de  l'abbaye 
de  Saint-Remi  par  le  grand-prieur,  en  chape  d'étoffe  d'or,  et 
monté  sur  un  cheval  blanc  de  l'écurie  du  roi,  couvert  d'une 
housse  d'étoffe  d'argent,  richement  brodée,  et  conduit  par  les 
rênes  tenues  par  deux  maîtres  palfreniers  de  la  grande  écurie. 
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Le  grand-prieur  était  sous  un  dais  de  pareille  étoffe^  porté  par 
quatre  baroosj  dits  chewi^en  de  la  Samte^Aii^p&ide,  vêtus  de 
Mtin  hlaxûs,  d*un  manteau  de  ade  noire  et  d'une  écbarpe  de 
velours  blanc,  garnie  de  franges  d'argent  dont  Sa  Majesté  les 
avait  honorés  et  gratifiés  ;  ils  portaient  la  croix  de  chevalier 
passée  au  col»  et  attachée  à  un  ruban  noir.  Aux  quatre  coins 
du  daîsj  on  voyait  àxheval  les.  seigneurs  nonunés  par  le  roi  pour 
'  6tages  de  la  Sainte* Ampoule^  et  qui  étaient  précédés  chacun 
de  leur  cciiyer  portant  u[i  guidon  chargé,  d'un  côté  des  armes 
de  France  et  de  Navarre,  et  de  Tautre  de  celle  de  leurs  maisons, 
lies  ôtages  avaient  prêté  serment  sur  le  livre  des  Evangiles,  et 
juré  entre  les  mains  du  prieur,  en  présence  des  offiden  du  batir 
liage  de  Tabbaye,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  tort  à  la  Sainte-Am- 
poule, pour  la  conversation  de  laquelle  ils  s'engagèrent  à  ex» 
poser  leur;  vie;  et  en  même  temps,  ils  s'étaient  constitipéi 
pïeigei,  cautions  solidaires,  et  avaient  déclaré  qu*ili  demeure* 
raient  en  ôtage  jusqu'au  retour  de  la  Sainte  Ampoule.   Fér  une 
suite  de  ce  qui  se  pratique  en  paieilles  clrcanstanceSj  ils  i-equirent 
néanmoins  qu'il  leur  fût  permis  de  TaccQmpagnery  et  pour  grmdc 
iûreté  et  contervatwn  d^icelle,  sous  le  même  cautionnement  j.ee 
qu*on  leur  avait  accordé.— Toutes  ces  formalités  sont  si  super- 
flues qu'elles  devenaient  ridicules.    La  Sainte-Ampoule  qui  joue 
un  si  grand  rôle  danë  le  sacre  de  nos  rois^  est  une  espèce  de 
petite  bouteille  remplie,  dit-on,  d'un  baume  miraculeux,  ne 
diminuant  jamais,  qui  servit  à  oindre  Clo^.  On  prétend 
qu'elle  fut  envoyée  du  ciel  et  apportée  par  une  colombe  à  saiot 
Remi,  mort  ^  eis  l'an  533  :  elle  se  conserve  dans  le  tombeau 
même  de  cet  ancien  archevêque  dont  le  corps  est  tout  entier  daos 
une  châsse  de  Tabbaye  qui  porte  son  nom,  et  eUe  est  renfermée 
dans  un  reliquaire  de  vermeil  en  or,  enrichi  de  diamans  cl  de 
pierres  précieuses  de  différentes  couleurs. C^) 

L'arcbeveque  de  Reims  ayant  été  averti  par  le  maître  des 

cérémonies  de  l'arrivée  de  la  Sainte«Ampoule,  alla  aussitôt 

%   . 

(0  Dci)uiij,  celte  fiole  fui  brisée  sur  le  pavé  de  Tabbaye  par  le cmireutiuiip 
nel  Rulil  en  mission  ;  la  cliâ^^cet  les  reliquaîrcs  mis  CQ  pièces  pHraouordrc^ 
fureut  «uvu>é»  à  la  MooDaie.—  (Note  des  édk.) 
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la  recevoir  à  I;i  porte  de  l'église  :  en  la  remettant  entre  ses 
mains,  le  grand -prieur,  suivant  Tusage,  lui  adressa  ces  paroles  : 

Je  vous  confie.  Monseigneur,  ce  précieux  trésor  envoyé  du 
"  ciel  au  grand  saint  Remi,  pour  le  sacre  de  Clovis  et  des  rois 
"  ses  successeurs  -,  mais  je  vous  supplie,  selon  l'ancienne  cou- 
"  tume,  de  vous  obliger  de  me  la  remettre  entre  les  mains, 
"  après  le  sacre  de  uotre  roi  Louis  XVI."  L'arcbevôque, 
conformément  à  la  coutume,  fait  le  serment  exigé  conc^ni  ea 
ces  termes:  "Je  recois  avec  respect  cette  Sainte-Ampoule, 
"  et  vous  promets,  foi  de  prélat,  de  la  remettre  entre  vos 
"  mains,  la  cérémonie  du  sacre  achevée."  En  disant  ces  mots 
le  cardinal  de  La  Roche-Aymon  prit  la  merveilleuse  fiole, 
rentra  dans  le  chœur,  et  la  déposa  sur  l'autel.  Quelques 
instans  après,  il  s'approcha  du  roi  dont  il  reçut  le  serment, 
appelé  de  protection,  pour  toutes  les  églises  sujettes  de  la 
couronne  :  promesse  que  Sa  Majesté  fit  assise  et  couverte. 
"  Je  promets,  dit  le  roi,  d'empêcher  les  personnes  de  tout 
'*  rang  de  commettre  des  rapines  et  des  iniquités,  de  quelque 
*' nature  quelles  soient.  Je  jure  de  m'appliquer  sincèrement 
"  et  de  tout  mon  pouvoir,  à  exterminer  de  toutes  les  terres 
"  soumises  à  ma  domination  les  hérétiques  nommément  con- 
"  damnés  par  l'Eglise." 

Après  cette  formule  de  serment,  deux  pairs  ecclésiastiques 
présentent  le  roi  à  l'assemblée  et  lui  demandent  si  elle  agrée 
Louis  XVI.  pour  roi  de  France.  Un  silence  respectueux, 
disent  les  livres  qui  contiennent  les  détails  de  cette  cérémonie, 
annonça  le  consentement  général. 

L'archevêque  de  Reims  présenta  au  roi  le  livre  des  Evan- 
giles, sur  lequel  Sa  Majesté  posant  les  mains  fit  serment  de 
maintenir  et  conserver  les  ordres  du  Saint-Esprit  et  de  Saint- 
Louis,  et  de  porter  toujours  la  croix  do  ce  dernier  ordre, 
attachée  à  un  ruban  de  soie,  couleur  de  feu  ;  de  faire  observer 
l'édit  contre  les  duels,  sans  avoir  jamais  aucun  égard  aux  repré- 
sentations des  princes  ou  seigneurs  qui  pourraient  intercéder  en 
faveur  des  coupables*  La  première  partie  de  ce  serment  n'est 
guère  importante,  et  la  seconde  est  enfreinte  tous  les  jours. 
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Lonque  le  rai  eut  reçu,  poar  ki  teeiM^  fois,  l'^pée  de 

Charlemagne,  il  la  déposa  entre  les  mains  du  maréchal  de 
Clermont-Tonnerre^  faisant  les  fonctions  de  connétablej  qui 
la  tint  la  pointe  levée  pendant  lu  cérémonie  du  mcfe  eft  da 
eenroimenient,  ainsi  qu'an  feitin  rojral.  Pendant  que  le  roi 
recevait  et  remettait  cette  épéc  de  Charlemagne,  on  récita 
plusieurs  oraisons.  Daos  l'une  on  demandait  à  Dieu  que  les 
saints  monastères  se  ressentissent  des  libéralités  da  roij  que 
ses  grâces  se  répandissent  sur  les  grands  du  royaume}  qne  la 
rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  procurassent  dans  ses 
£tats  une  abondance  intarissable  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de 
toutes  sortes  de  fruits^  «fin  que  sous  son  règne  les  peuples 
pussent  jouir  d'une  santé  constuite^  ete. 

Quand  ces  prières  Ibrent  finies>  le  prélat  oiBcîant  oimit  la 
Sainte- Ampoule,  en  fit  tomber  un  peu  criuiile  qu'il  délaya 
avec  l'huile  bénite,  appelée  saint-cbrême.  Le  roi  se  prosterna 
devant  l'autel  suf  un  grand  carreau  de  velours  violet^  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  ayant  le  vieil  ardievêqu^  duc  de  Reims, 
aussi  prosterné  à  sa  droite,  et  resta  dans  cette  humble  posture 
jusqu'à  la  fin  des  litanies  chantées  par  quatre  évêques,  alter- 
nativement avec  le  chœur»  On  trouve  dans  ces  litanies  le 
verset  suivant  ; 

Ut  dominum  ApoiioUeum  '  omffe»  gradui  EetUmet  in  sancta 
rdigwne  comervare  digneris.  (Que  vous  daigniez  conserver 
dans  votre  sainte  religion  le  souverain  pontife  et  tous  les  ordres 
de  l'Eglise.) 

A  la  fin  des  litanies,  rarehevéque  de  Reims  se  plaça  sur 
son  fauteuil,  et  le  roi  s'étant  allé  mettre  à  genoux  devant  lui, 
reçut  les  cmctions  sur  le  sommet  de  la  téte^  sur  la  poitrine, 
X  entre  les  deux  épaides,  sur  l'épaule  droite,  sur  la  gnuehe»  1 
la  jointure  du  bras  droit,  à  edle  du  bras  gauche  i  dans  le 
même  temps  ce  prélat  recitait  quelques  oraisons  dont  voici  Ja 
substance  :  "  Qu'il  réprime  les  orgueilleux  ;  qu'il  soit  une 
"  le^tt  pour  les  riches  ;  qu'il  soit  charitable  envers  lea  pauvres 
"  et  le  pacificateur  des  nations*'*  Un  peu  plus  bas  on  re- 
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marque  parmi  ces  oraisons,  les  paroles  suivantes  :  Qu'il 
"  n'abandonne  point  ses  droits  sur  les  royaumes  des  Saxons, 

des  Merciens^  des  peuples  du  Nord  et  des  Cirobres." 
.  Un  auteur  anonyme  dit  que  par  les  Cimbres  on  entend  le 
royaume  d'Angleterre,  sur  lequel  nos  rois  se  réservent  ex- 
pressément leurs  droits  incontestables^  depuis  Louis  VIII., 
auquel  il  fut  conféré  par  la  libre  élection  du  peuple  qui  avait 
chaisé  Jean-Sans-Terre. 

Après  les  sept  onctions  Tarchevêque  de  Reims,  aidé  des 
évêques  de  Laon  et  de  Beauvais,  referma  avec  des  lacets  d'or 
les  ouvertures  de  la  chemise  et  de  la  camisole  du  roi»  qui, 
8'étant  levé,  fut  revêtu  par  le  grand-cbambellan  de  la  tunique, 
de  la  dalmatique,  et  du  manteau  royal  fourré  et  bordé  d'her- 
mine: ces  vêtensens  sont  de  velours  violet,  semés  de  fleurs 
de  lis  et  de  broderie  d'or,  et  représentent  les  habits  de  sous* 
diacre,  de  diacre  et  de  prêtre  :  symbole  par  lequel  le  clergé 
cherche,  sans  doute,  à  prouver  qu'il  est  uni  à  la  puissance 
royale.    Le  roi  se  remit  ensuite  à  genoux  devant  Tarchevêque 
ofSciaQt  qui  lui  fit  la  huitième  onction  sur  la  paume  de  la  main 
droite,  et  la  neuvième  et  dernière  sur  celle  de  la  main  gauche  ; 
puis  il  mit  un  anneau  au  quatrième  doigt  de  la  main  droite, 
comme  signe  représentatif  de  la  toute-puissance  et  de  l'union 
intime  qui  régnera  désormais  entre  le  roi  et  son  peuple. 
L'archevêque  prit  alors  sur  l'autel  le  sceptre  royal,  et  le  mit 
dan^  la  main  droite  du  roi,  et  ensuite  la  main  de  justice  qu'il 
lui  mit  dans  la  main  gauche.   Le  sceptre  est  d'or  émaillé, 
garni  de  perles  orientales;  il  peut  avoir  six  pieds  de  haut. 
Charlemagne  est  représenté  en  relief,  le  globe  en  main,  assis 
sur  une  chaire  ornée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles.  La 
main  de  justice  est  un  bâton  d'or  massif,  haut  seulement  d'un 
pied  et  demi,  garni  de  rubis  et  de  perles,  et  terminé  par  une 
main  d'ivoire,  ou  plutôt  de  corne  de  licorne  ;  il  y  a  de  distance 
en  distance  trois  cercles  à  feuillage  tout  brillans  de  perles,  de 
grenats,  et  d'autres  pierres  précieuses. 

Voici  cependant  un  moment  où  le  clergé  cesse  de  s'arroger 
le  droit  de  conférer  au  roi  la  toute-  puissance,    M.  le  garde- 
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dcs-sceaux  de  France,  faisant  les  fonctions  de  chancelier, 
monta  à  Tautely  et  s'^'tant  placé  du  côté  de  r£?aDgile,  le 
▼isage  tourné  vers  le  cbœuTf  il  appela  les  pairai  pour  le  cou- 
ronnement, de  la  manière  fiuîvantes     Monsieur»  qui  repré- 
sentez  le  duc  de  liourgogne,  prcseatez-vous  à  cet  actei 
"  etc.,  etc.*'    Les  pairs  s'étant  approchés  du  roi;  l'arcbevûque 
de  Reims  prit  sur  Tautel  la  couronne  de  Charlemagne,  ap' 
portée  de  8aint»Denis,  et  la  posa  sur  la  tête  du  roi:  aussitôt 
les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  y  portèrent  la  main  pour  la 
soutenir:  allégorie  vraiment  noble  et  expressive,  mais  qui 
serait  bien  plus  juste,  st  des  délégués  du  peuple  soutenaient 
aussi  cette  couronne,  par  le  même  esprit  allégorique;  on 
emploie,  dans  Tune  des  oraisons  rédt^s  en  cet  instant,  une 
expression  orientale,  qui  a  beaucoup  d'énergie:  '*  Que  le  roi, 
dit-oa»  ait  la  force  du  rhinocéros,  et  qu'il  chasse  devant  lui, 
comme  un  veut  impétueux,  les  nations  ennemies,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre/'  La  couronne  de  Charlemagne,  qui 
se  conserve  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  est  d'or, 
et  enrichie  de  rubis  et  de  saphirs  ;  elle  est  doublée  d'un  bonnet 
de  satin  cramoisi  brodé  en  or,  et  surmontée  d'une  fleur  de  lis 
d'or,  couverte  de  trente»six  perles  orientales. 

Après  toutes  ces  cérémonies,  Tarcbevêque,  duc  de  Reims, 
prit  le  roi  par  le  bras  droit,  et  suivi  des  pairs  et  de  tous  les 
grands-oiiiciers  de  la  couronne,  il  le  conduisit  au  trône  élevé 
sur  le  jubé,  où  il  le  fit  asseoir,  en  récitant  les  prières  de  l'in* 
tronisation,  dans  la  première  desquelles  il  est  dit  :  "  Comme 
**  vous  voyez  le  clergé  plus  près  des  saints  autels  que  Je  reste 
"  des  fidèles,  aussi  vous  devez  avoir  attention  à  le  maintenir 
dans  la  place  la  plus  honorable/'  En  achevant  les  oraisoDS 
prescrites  pour  la  circonstance,  le  prélat  quitta  sa  mttre,  ilt 
une  profonde  révérence  au  roi,  le  baisa,  en  disant  :  Vvoof  rex 
in  {Sternum.  Les  autres  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  baisèrent 
aussi  Sa  Majesté,  l'un  après  l'autre,  et  dès  qu'ils  furent  remis 
à  leurs  places,  on  ouvrit  les  porlè»  de  l'église;  le  peuple  j 
entra  en  ibule,  et,  dans  l'instant,  fit  retentir  les  voiktes  des 
acclamations  de  vive  te  roU  que  répéta  en  écho  la  multitude 
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des  assistans,  dont  toute  l'enceinte  du  chœur  était  remplie  en 
amphithéâtre  ;  un  mouvement  involontaire  excita  des  battemcns 
de  mains  qui  devinrent  universels  :  les  grands,  la  cour^  le  peuple 
animés  du  même  transport,  n'eurent  que  la  même  manière  de 
l  exprimer.  La  reine,  trop  vivement  émue,  ne  put  résister  à 
l'impression  qu'elle  éprouvait,  et  fut  obligée  de  sortir  un  mo- 
ment. Lorsqu'elle  reparut,  elle  partagea  à  son  tour  l'hommage 
que  la  nation  venait  d'adresser  au  roi. 

Tandis  que  tout  retentissait  des  cris  de  joie,  les  oiseleurs 
selon  un  usage  très-ancien,  lâchèrent  dans  l'église  une  grande 
quantité  d'oiseaux^  qui,  par  le  recouvrement  de  leur  liberté, 
signifiaient  l'effusion  des  grâces  du  monarque  sur  le  peuple,  et 
que  jamais  les  hommes  ne  sont  plus  véritablement  libres,  que 
sous  le  règne  d'un  prince  éclairé,  juste  et  bienfaisant."— (Cor- 
respondcnce  secrète  de  la  cour  de  Louis  X  VL) 

Note  (M.),  page  113. 

"  La  seule  passion  que  Louis  XVL*  ait  jamais  dëveloppijc 
est  celle  de  la  chasse  :  elle  l'occupait  tellement,  qu'en  montant 
dans  ses  petits  appartemens,  après  le  10  août,  à  Versailles,  j'ai 
TU  sur  Tescalier  six  tableaux  où  l'on  trouvait  les  états  de  toutes 
ses  chasses,  soit  quand  il  était  dauphin,  soit  quand  il  fut  roi. 
On  y  voyait  le  nombre,  l'espèce  et  la  qualité  du  gibier  qu'il  avait 
tué  à  chaque  partie  de  chasse^  avec  des  récapitulations  pour 
chaque  mois,  chaque  saison  et  chaque  année  de  son  règne. 

L  intérieur  de  ses  petits  appartemens  était  ainsi  distribué . 
un  salon  orné  de  dorures  offrait  en  évidence  les  gravures  qui 
lui  avaient  été  dédiées  ;  les  dessins  de  canaux  qu'il  avait  fait 
creuser  ;  le  relief  de  celui  de  Bourgogne  ;  le  plan  des  cônes  et 
travaux  de  Cherbourg. 

La  salle  supérieure  renfermait  son  magasin  de  cartes  géogra- 
phiques, ses  sphères,  ses  globes  et  son  cabinet  de  géographie- 
On  y  voyait  les  dessins  des  cartes  qu'il  avait  commencées  et 
ceux  des  cartes  qu'il  avait  finies.  Il  était  habile  dans  l'art  de 
les  laver.    Sa  mémoire  géographique  était  prodigieuse. 

Au-dessus  était  la  salle  du  tour  et  des  menuiseries,  meublée 
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4*întlraineiis  ingénieux  tur  Vwt  de  traviMler  le  bois.  Il  en 
avait  hérité  de  Louis  XV.>  et  il  s^oecupait  ltti<mèm6  aveo  Duiret 

4e  les  conserver  propres  et  luisans. 

Au-dessus  était  la  bibliothèque  des  livres  publiés  sous  son 
fègne.  Les  heures  el  les  livres  manuscrits  d' Anne^de^Bretagne» 
de  François      des  deniers  Valds,  de  Louis  XIV»»  de  Louis 

XV.  et  du  dauphin,  formaient  la  grande  bibliothèque,  licrédi- 
taire  du  château.  Louis  XVL  avait  placé  séparément*  et  dans 
,àBm  eabinets  qui  se  cemmuniquaienti  les  ouvrages  de  son 
lempSL  On  y  distinguait  une  coliectioa  complète  des  éditions 
de  Didot,  en  vélirij  dont  chaque  volume  était  renfermé  dans  un 
étui  de  maroquin.  II  avait  beaucoup  d'ouvrages  anglais^  entre 
•UtreSi  les.débats  du  Parlement  britannique»^  un  grand  nombre 
de  volumes  in-fôlio  (c'est  le  Moniteur  de  rAngleteriref  dent 
la  collection  est  si  précieuse  et  si  rare).  On  y  voyait  à  c^lé 
une  histoire  manuscrite  de  tous  les  projets  de  descente  dans 
cette  fie»  notamment  celle  du  comte  de  Broglie,  et  autres  plans 
enalogues. 

Une  des  armoires  de  ce  cabinet  était  pleine  de  cartons  con* 
tenant  des  papiers  relatifs  à  la  maison  d'Autriche,  avec  cette 
étiquette  écrite  de  sa  main  ;  Papiert  secrets  de  ma  JamjMc  ^ifr 
la  mamn  d'Autriche  $  papiers  de  nMjàmUk  mr  Ui,  maUonft  4ê 
ShtaH  ei  de  Hanmnre. 

Dans  une  armoire  voisine  étaient  renfermés  des  papiers  re* 
latifs  à  la  Uussie.  La  mécbanqhete  la  plus  rafSnée  a  publi^ 
contre  Catherine  II»  contre  F^ul  1*^^,  des  ;  ouvrages  satiriques, 
vendus  en  France  pour  des  histoires.  Louis  XVI.  avait  re^ 
cueilli  et  cacheté  de  son  petit  aceau  les  anecdotes  scandaleuses 
de  .Catherine  IL,  ainsi  que  l'ouvrage  de  EUulières  dont  il  avait 
une  copie*  pour  s'asBurer  que  la  vie  secrète  de  cette  princesse 
qiii  attirait  la  curiosité  de  ses  contemporains»  ne  serait  point 
manifestée  par  son  moyen. 

Au-dessus  de  la  bibliothèque  particulière  du  roi,  on  trouvait 
une  forge»  deux  enclumes»  mille  outils  en  iêr,  différentes  eer- 
rures  ordinaires»  mais  fines  et  parfiutes;  des  serrures  à  secret  $ 
des  serrures  ornées  en  cuivre  doré.  C'est  là  que  l'infâme  Ga- 
min^ qui  depuis  accusa  le  roi  devoir  voulu  l'empoisoimer^  ei 
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fut  pfLjé  de  sa  calomnie  par  une  pension  de  douze  mille  liyres, 
lui  avait  appris  l*art  du  serrurier.  Gamin,  malgré  sa  grossièreté, 
avait  conduit  le  roi  à  se  laisser  traiter  comme  un  apprenti  Test 
dans  son  atelier  par  son  maître.    Ce  Gamin,  devenu  notre 
guide  par  ordre  du  département  et  de  la  municipalité  de  Ver^ 
Bailles,  ne  se  plaignait  pas  cependant  de  Louis  XVI.  au  20  dé- 
cembre 1792.    Il  avait  été  le  confident  de  ce  prince  pour  une 
infinité  de  commissions  importantes  ;  le  roi  lui  avait  envoyé  de 
Paris  le  livre  rouge  dans  un  paquet;  et  la  partie  cachetée  pendant 
l'Assemblée  constituante  l'était  encore  en  1793.    Gamin  la 
cacha  dans  un  lieu  du  château,  inaccessible  aux  recherches  de 
tout  le  monde,  où  nous  la  trouvâmes.    Ce  fut  de  dessous  des 
tablettes  d'une  armoire  secrète  qu'il  la  retira  sous  nos  yeux^ 
Cette  anecdote  persuaderait  que  Louis  XVJ.  espérait  retourner 
dans  son  château. 

Gamin,  en  apprenant  son  métier  à  Louis  XVI.,  avait  pris 
avec  lui  un  ton  d'autorité  et  de  maître.  "  Le  roi  était  bon,  tolé- 
"  rant,  timide,  curieux,  ami  du  sommeil,  me  disait  Gamin  ;  il 
"  aimait  avec  passion  la  serrurerie,  et  se  cachait  de  la  reine  et 
"  de  la  cour  pour  limer  et  forger  avec  moi.  Pour  porter  son 
"  enclume  et  la  mienne,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  il  fallut  user 
**  de  mille  stratagèmes  dont  l'histoire  ne  finirait  pas." 

Au-dessus  des  forges  et  des  enclumes  du  roi  et  de  Gamin, 
était  un  bélvédère  établi  sur  une  plate-forme  couverte  de 
plomb.  Là,  assis  sur  un  fauteuil  et  les  yeux  aidés  d'un  immense 
télescope,  le  roi  observait  ce  qui  se  passait  dans  les  cours  de 
Versailles,  dans  l'avenue  de  Paris  et  dans  les  jardins  du  voisi- 
nage.   11  avait  pris  en  amitié  Duret  qui  le  servait  dans  l'inté- 
rieur, affilait  ses  outils,  nettoyait  l'enclume,  collait  ses  cartes, 
préparaît  ses  lunettes  et  ses  télescopes  au  point  fixe  de  la  vue 
du  roi  qui  était  myope.    Ce  bon  Duret,  et  tous  les  domestiques 
de  l'intérieur,  ne  parlaient  de  leur  maître  qu'avec  regret,  avec 
attendrissement  et  les  larmes  aux  yeux. 

Le  roi  était  né  d'une  santé  faible  et  délicate  ;  mais  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  eut  un  tempérament  très-robuste.  A 
la  cour,  on  citait  de  lui  des  tours  de  force  qu'il  tenait  de  sa  mère, 
issue  de  la  maison  de  Saxe,  si  célèbre  par  ses  robustes  générations. 
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Il  y  avait  deux  hommes  daiii  Louis  XVT.»  t homme  ifui  emnent 

et  Vhomme  qui  veut*  La  première  de  ces  qualitts  était  très- 
étendue  et  très-variée;  le  roi  savait  à  fond  l'histoire  de  sa  fa« 
inille  et  des  premières  maisons  de  France.  C'est  Jai  qui  com- 
posa les  instriictions  pour  le  voyage  autour  du  mohde  de  M.  de 
La  Pcyrouse,  que  le  ministre  crut  dressées  par  plusieurs  mem- 
bres de  TAcadumie  des  Sciences. 

Jl  avait  dans  la  mémoire  une  infinité  de  noms  et  de  localités. 
Il  se  ressouvenait  à  merveille  des  quantités  et  des  nomb'res. 
On  lui  présentait,  un  joui ,  un  compte  rendu,  dans  lequel  le  mi- 
nistre avait  mis  au  rang  de  la  dépense  un  article  inséré  dans  le 
compte  de  l'année  précédente*     Voilà  un  double  emploi,  dît 

le  roi  ;  rapportez-moi  le  compte  de  l'année  dernière»  je  vous 

montrerai  qu'il  s'y  trouve.** 

Quand  le  roi  possédait  parfaitement  une  affaire  de  détail,  et 
lorsquil  voyait  la  justice  lésée,  il  était  dur  jusqu'à  la  brutidîté* 
Une  injustice  criante  le  -faisait  sortir  dit  son  caractère  ;  alors  il 
voulait  être  obéi  sur-le-obamp,  pour  être  sûr  de  l'être  et  pour 
prévenir  une  négligence  à  cet  égard. 

Mais,  dans  les  grandes  affaires  d'£tat,  le  roi  qui  veut  et 
ordonne  ne  se  trouvait  nulle  part.  Louis  XVI.  était  sur  le  trdne 
ce  que  sont  dans  la  société  ces  teropéramens  faibles  que  la  na* 
ture  a  rendus  même  incapables  d'une  opinion.  Dans  sa  pusilla- 
nimit<*,  il  donnait  sa  conHance  à  un  minUtce>  et  quoiqu'il  con- 
nût dans  la  variété  desr  avis  de  son  conseil:  celui  qui  était  le 
meilleur,  jamais  il  n'eut  la  force  de  dire,  e'tM  Pavit  d'un  tel  que 
je  préfère.  Là  fut  !a  source  des  malheurs  de  l'Etat." — (Mém. 
iiist,  et  politiq.  du  règne  de  Louis  XV L,  par  Soulavie^  tom.  II.) 

iVo/c  (N),  page  158. 

Maoamb  Campan,  en  rapportant  avec  franchise  et  simpli- 
cité ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  Tanecdote  dénaturée  depuis  par 

M.  de  Lauzun.  a  détruit  tout  l'efFet  quu  sa  malignité  pouvait 
s'en  promettre*  On  va  lire  cette  anecdote  dont  sa  fatuité  même 
ne  pouvait  avoir  sujet  de  s'enorgueillir  beaucoup,  et  que  sa 
vanité  blessée  a  si  étrangement  travestie. 

'*  Madame  de  Guéménée  s'approcha  de  moi,  et  me  dit,  en 
riant,  à  mi-voix:  Ëtes-vous  trèâ«attaché  à  une  plume  de  iicroa 
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blanche  qui  était  à  votre  casque  lorsque  vous  avez  pris  congé 
La  reine  meurt  d'euvie  de  1  avoir  ;  la  lui  refu&erez-vous  ?  Je 
répondis  que  je  n'oserai»  la  lui  ofl^r»  mais  que  je  me  trouverais 
Irès-heiireux  qu'elle  voulût  bien  la  recevoir  de  madame  de 
Gucmcnce.  J'envoyai  un  courrier  la  chercher  à  Paris,  et  ma- 
dame de  Guéméuée  la  lui  donna  le  lendemain  au  soir.  £lle  la 
porta  dès  le  joor  suivant^  et. lorsque  je  parus  à  son  diner^  elle 
me  demanda  comment  je  la  trouvais  coiffée.  Je  répondis,  fort 
bien.  Jamais,  reprit-elle  avec  infiniment  de  grâces»  je  ne  me 
suis  trouvée  si  parée.  Il  eût  assurément  mieux  valu  qu'elle  n'en 
eût  pas  parlé,  car  le  duc  de  Coigny  remarqua  et  la  plume  et  la 
phrase;  il  demanda  d'où  venait  cette  plume  :  la  reine  dit  avec 
asses  d'embarras  que  je  l'avais  rapportée  à  madame  de  Guémé- 
née  de  mes  vf)yages,  et  qu'elle  la  lui  avait  donnée.  Le  duc  de 
Coignjen  parla  le  soir  à  madame  de  Guéménée  avec  beaucoup 
d'httmeuTy  lui  dît  que  rien  n'était  plus  ridicule  et  plus  indécent 
que  ma  manière  d'être  avec  la  reine  ;  qu'il  était  inouï  d'en  faire 
aussi  publiquement  l'arooureuX)  et  incroyable  qu'elle  cftt  l'air 
de  le  trouver  bon.  Il  fut  assez  mal  reçu^  et  songea  aux  moyens 
de  m'eloigner." 

Si  maintenant  l'on  rapproche  la  version  de  madame  Campan 

de  celle  qu'on  vient  de  lire,  que  verra  t-on  ?  Que  M.  de  Lau- 
2un  offrit  lui-même  la  plume  de  héron»  et  qi^'elle  ne  lui  fut  pas 
demandée  I  qu'on  la  porta  par  condescendance,  et  que»  dans  sa 
folle  présomptiooy.il  osa  prendre  pour  une  faveur  ce  qui  n'était 
rien  qu*une  chose  polie.  M.  de  Lauzun  laisse  bien  entrevoir 
ses  audacieuses  espérances,  mais  il  ne  dit  pas,  dans  ses  Mé- 
moires» quel  en  fut  le  prompt  châtiment.  L'humiliation  qu'il 
dut  éprouver  quand  la  reine  le  bannit  pour  jamais  de  sa  pré* 
scncc,  explique  le  ressentiment  d'un  homme  â  bonnes  forttmes» 
jaloux  de  sauver  son  amour-propre  même  aux  dépens  de  l'hon- 
neur et  de  la  vérité. 

Note  (O),  page  m, 

Maurepas  (Jean-Fredéric  Phclippeaux,  comte  de),  issu 
d'ujie  faïuillc  originaire  de  Blois,  reconnue  comme  noble 
depuis  1399»  était  fils  de  Jérôme»  ministre  et  secrétake  d  Ktat» 
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petit-fils   du   chancelier  de    Pontcbartrain^  dont   le  pèie  et 
l'aïeul  avaient  été  eux-mêmes  dans  le  ministère  ;  en  sorte  que 
ces  places  restèrent  dans  la  même  famille  pendant  cent  soix- 
ante-onze ans  (depuis  1610  jusqu'en  i/SI).     Le  comte  de 
Maurepas^  në    en  1701,  avait  été   chevalier  de  Malte  de 
minorité.    A  Tage  de  quatorze  ans,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de   secrétaire  d'Etat^  à  la  place  de  son  père  qui   venait  de 
donner  sa  démission.    Le  Marquis  de  la  Vrillière  fut  chargé 
d'exercer  la  charge,  et  de  former  aux  détails  de  l'administra- 
tion ce  jeune  ministre,  son  parent,  et  peu  après  son  gendre. 
Le  comte  de  Maurepas  perdit  son  beau-père  en  1725,  et  c'est 
alors  seulement  que   commença   son  ministère,  qui  embrassa 
plusieurs  grandes  provinces,  Paris,  la  cour  et  la  marine.  U 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  et  ce  fut  alors  qu'il  dé- 
veloppa réellement  ce  caractère  léger,   insouciant  et  frivole 
dont  il  ne  se  corrigea,  ni  par  les  leçons  de  la  disgrâce,  ni 
par  la  maturité  de  Tâge,  dans  le  cours  d'une  existence  brillante 
que  la  nature  et  la  fortune  prolongèrent  à  Tenvi  jusqu'à  une 
époque  très-avancée.      Un   de  ces  contemporains  le  dépeint 
ainsi  :    "  Superficiel  et  incapable  d'une  application  sérieuse 
"  et  profonde,  mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
intelligence  qui  démêlait  dans  un  instant  le  nœud  le  plus 
"  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans  les  conseils,  par 
"  rhabitude  et  la  dextérité,  à  ce  qui  lui  manquait  d'étude  et 
"  de  méditation.      Accueillant  et  doux,  souple  et  insinuant, 
"  flexible,   fertile  eu   ruses   pour   l'attaque,  en  adresse  pour 
"  la  défense,  en  faux-fuyans  pour   éluder,  eu  détours  pour 
donner  le  change,  en  bons  mots  pour  démonter  le  sérieux 
par  la  plaisanterie,   en   expédiens   pour  se  tirer  d'un  pas 
"  difficile  et  glissant  :  un  œil  de  lynx  pour  saisir  le  faible  ou 
"  le  ridicule  des   hommes  ,   un  art  imperceptible  pour  les 
"  attirer  dans  le  piège,  ou  les  amener  à  son  but  5  un  art  encore 
"  plus  redoutable  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mérite  mêmey 
"  quand  il  voulait  le  dépriser  j    enfin  l'art  d'égayer,  de  sim- 
"  plifier  le  travail  du  cabinet,  faisait  de  M.  de  Maurepas  le 
"  plus  séduisant  des  ministres." 

On  le  crut  un  grand  honiroe  d'Etat,  parce  qu'il  avait  f^t 
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quatre  rers  assez  m^cbans  contre  une  favorite  détestée. 
"  S'il  n'avait  fallu^  dit  Marmontel,  qu'instruire  un  jeune 
"  prince  à  manier  légèrement  et  adroitement  les  affaires,  à 
"  se  jouer  des  hommes  et  des  choses,  et  à  se  faire  un  amuse- 

ment  du  devoir  de  régner^  Maurepas  eût  été,  sans  aucune 

comparaison,  l'homme  qu  on  aurait  dû  choisir.  Peut-être 

avait-on  espéré  que  TAge  et  le  malheur  auraient  donné  à 
*'  son  caractère  plus  de  solidité^  de  constance  et  d'énergie  ; 

mais  naturellement  faible^  indolent^  personnel^  aimant  ses 
"  aises  et  son  repos^  voulant  que  sa  vieillesse  fût  honorée  et 

tranquille,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister  ses  soupers 
*'  ou  inquiéter  son  sommeil,  croyant  à  peine  aux  vertus 
**  pénibles,  et  regardant  le  pur  amour  du  bien  public  comme 

une  duperie  ou  comme  une  jactance  ;  peu  jaloux  de  donner 
**  de  l'éclat  à  son  ministère,  et  faisant  consister  l'art  du  gou- 
"  vernement  à  tout  mener  sans  bruit,  et  consultant  toujours 

les  considérations  plutôt  que  les  principes,  Maurepas  fut 
"  dans  sa  vieillesse  ce  qu'il  avait  été  dans  ses  jeunes  années^ 

un  homme  aimable,  occupé  de  lui-même,  et  un  ministre 
"  courtisan/' — {Biographie  universelle,  t.  XXVII.) 

Note  (P),  page  215. 

Marie-Antoikbttb  ne  pouvait  pas  être  accusée  de 
démentir  sur  le  trône  l'idée  avantageuse  qu'on  s'était  faite  de 
ses  vertus  dans  un  rang  moins  élevé.  £lle  continua  également 
à  montrer,  dans  l'intérieur  de  sa  cour,  la  même  aversion  pour 
rétiquette.  £lle  ne  discontinua  ni  ses  promenades  à  pied, 
ni  ses  voyages  à  Paris.  Hors  des  solennités,  elle  aimait  à 
s'habiller  avec  la  plus  grande  simplicité,  mais  l'air  de 
dignité  qui  lui  était  particulier,  laissait  toujours  deviner  son 
rang. 

On  commença  à  censurer  vivement  cette  simplicité,  d'abord 
parmi  Jes  courtisans,  ensuite  dans  le  reste  du  royaume  j  et 
par  une  de  ces  contradictions,  qui  sont  plus  communes  en 
France  qu'ailleurs,  en  même  temps  qu'on  blâmait  la  reine,  on 
la  copiait  avec  furtur.  Chaque  femme  voulait  avoir  le  même 
déshabillé,  le  même  bonnet,  les  mêmes  plumes  qu'on  lui  avait 
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vuei.  Ou  courait  en  foule  dicz  une  daaie  Berlin,  &a  mar- 
chaude  de  modes;  ce  fut  une  véritable  révolotion  daos  fba* 
biUenenI  de  nos  denesj  qui  donna  une  lorte  dSmportence 
à  celte  femme'.  Lea  robes  trataantes,  toutes  les  formies  qui 
pouvaient  donner  une  certaine  noblesse  aux  parures,  furent 
proscrites,  oo  oe  distingua  plut  une  duchesse  d'une  actrice. 

La  folk  gegna  les  hommes  $  les  grands  avaient  depuis  loiq;- 
lemps  quitté  les  plumets,  les  toufiès  de  ruban»  les  galons  au 
chapeau,  pour  les  laisser  à  leurs  laquais.  Ils  quittèrent  alors 
les  talons  rouges  et  les  broderies  sur  les  habits  -,  ils  plurent 
à  parcourir  nos  rues,  vêtus  d'un  gros  drap,  un  bâton  noueux 
à  la  main,  et  chaussés  avec  des  souliers  épais. 

Cette  métamorphose  valut  à  plus  d*un  d*eiitre  eux  des 
aventures  Imiuiiiautes.  Jetés  dans  la  foule,  et  n'ayant  rien 
qui  les  distinguât  des  hommes  du  peuple,  il  arriva  que  des 
Tustres  prirent  querelle  avec  eux,  el|  dans  ce  genre  de  combat, 
ee  n'était  pas  le  noble  qui  avait  la  supériorité.  Voilà  comme 
insensiblciiient  lu  second  onlre  se  dépotiillait  tic  la  considéra- 
tion qu'on  lui  avait  toujours  portée,  et  avançait  le  règne  de 
cette  égalité  qui  lui  a  été  si  funeste. 

Ces  changemens  avaient  un  inconvénient  plus  grave  encore, 
en  ce  qu'ils  influèrent  considérablement  sur  les  mœurs  ;  car, 
d'une  part,  on  prit  trop  de  goût  pour  les  manières,  les  habi- 
tudes du  peuple,  ainsi  que  pour  les  maximes  démocratiques 
qui  mettaient  tout  de  niveau,  tandis  que,  de  l'autre,  on  Tac- 
coutumait  an  mépris,  à  l'insubordination,  à  Tlntolenoe.  Cest 
une  grande  leron  pour  ceux  qui  régnent.  Ils  oublient  trop 
souvent  qu'on  ne  fait  rien  de  bon,  si  on  ne  connaît  parfaite- 
ment le  génie  de  la  nation  qu'on  gouverne  i  et  qu'il  en  est  des 
usages  imités  par  les  peuples  voisins,  comme  de  certainea 
plantes  qui,  eu  cbangcant  de  climat^  deviennent  vénéneuses,— 
^Histoire  de  Marie- Anloineite,  par  Montjoie.) 

I^oie  {Q),  page  217. 

La  reine,  dans  1c  choix  de  ses  divertissemeus,  ne  se  mon- 
trait pas  plus  bouiuise  au  céréuioaial  ;  on  jouait  la  comédie 
dans  l'intérieur  de  ses  appartemens  :  elle  ne  dédaignait  pas 
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d'y  accepter  des  rMet,  et  cet  rMcs  D*toieiit  pfti  les  plus  noUet; 
elle  jouait  aussi  dans  des  opéras-comiques.  Ce  genre  d'amiii*- 
ment  fut^  eomme  la  simplicité  de  ses  habits,  blâmé  et  imité  : 
le  go4c  poar  k»  repr^sentalioat  théâUalw  passa  dans  toutes 
les^c!astcs  la  soeiM;  Il  n*y  eut  p«a  an  Ihhbm  ét^amM, 
pas  an  financier,  pas  on  bonrgeois  an  peu  aiië,  c|ai  ne  voallht 
avoir  chez  lui  une  salle  de  spectacle,  et  y  copier  les  manières 
des  acteurs.  Autrefois  un  simple  geotilbomme  eût  été  dés- 
haaoféf  si  Ton  eût  cra  qa'U  se  fût  métamorposé  en  eoméilieDi 
mêoM  -daiis  l'intérieur  d*ane  maison^  La  reine  ayant  détralt, 
"par  son  exemple,  ce  préjugé  salutaire,  le  chef  même  de  la 
magistrature,  oubliant  la  dignité  de  sa  place^  apprit  par  cœur, 
•et  joaa  des  rôles  bouffons. 

Cette  manie,  devenant  générale,  combla  peu  à  peo  Hnter- 
^Ile  qui  aT^t  toujours  séparé  les  comédiens  des  autres  classes 
de  la  société  :  on  les  fréquenta  plus  que  jamaiSi  et  les  mœurs 
ne  gagnèrent  pas  à  ce  rapprochement. 

La  reine  remplissait  assex  gaacliement  les  rôles  qa^He 
adoptait  ;  elle  ne  pouvait  guère  l'ignorer^  par  le  peu  de  plaisir 
que  faisait  sa  manière  de  jouer.  Quelqu'un  osa  même  dire 
assez  haut,  un  jour  qu'elle  se  donnait  ainsi  en  spectacle  : 
U  faut  eoMenvr  que  c*ett  royatoneaf  mal  jouer.  Cette  le^n 
fut  penJue  pour  elle,  parce  que  jamais  elle  ne  sacrifiait  à 
TopinioD  d'autrui  rien  de  ce  qu'elle  croyait  indifférent  en  soi- 
même,  et  devoir  lui  être  permis. 

Louis  XiV,  avait  le  même  goût  i  il  dansait  sur  le  théâtre  ; 
mais  il  avait  prouvé»  par  des  actbns  éclatantes,  qu*il  savait 
contraindre  an  respect,  et  d'ailleurs  il  renonça,  sans  hésiter,  à 
cet  aniuseuient,  dès  qu  il  eut  entendu  iccitcr  ici>  beaux  vers 
où  Racine  lui  représentait  combien  de  pareils  passe-temps 
étaient  indignes  de  lui. 

La  reine  n  eut  pss  la  même  dodlicé.  Quand  des  personnes  sages 
lui  dirent  que,  par  la  trop  grande  modestie  de  ses  vètemens,  que 
'par  le  genre  de  ses  divertissemens  et  son  aversion  pour  l éclat 
qui  doit  toujours  accompagner  une  reine,  elle  se  donnait  une 
apparence  de  légèreté  qu'une  partie  du  public  interprétait  mal, 
elle  répondait  comme  ujadame  de  Maintenon.      Je  suis  sur  le 
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ÛÈâiàn,  H  laUi  bm  qa'oii  me  siffle  ou  qa*oo  m'appliiidlm.'* 

^(iHùtùire  4e  Mcorie^  Antoinette  s  par  Montjoie.) 

Note  (R),  iwge  200. 

.  FsJkMKiritf  asqiiit  à  Boetoiif  dans  ia  Noavdle-Angleterre. 
1»  17  janvier  170$.  Son  père  étiiit  fabricant  de  cliandeiles» 

et  il  apprit  d'abord  cette  profession.  A  Tâge  de  H  ans,  brû- 
lant du  désir  de  fi'ioaUuùre»  il  partit  de  ia  maison  paternelle 
pour  Philadelphie»  et  tut  se  faire  admette  chez  le  .  seul  im^ 
primeur  qa*3  y  eût  alors  dans  cette  ville  et  dans  toute  1*  Amé- 
rique  septentrionale.  Il  y  vécut  de  pain  et  d'eau  pendant 
un  an^  afin  de  pouvoir  acheter  les  livres  dont  il  avait  besoin 
pour  étudier  les  sciences.  Ses  progrès  et  ses  découvertes» 
prittcipalement  dans  la  physique,  lui  irent  une  grande  réputa- 
tion. On  sait  que  cest  à  lui  que  Tan  doit  l'usage  des  paratOD» 
■erres^  etla  hardiesse  d'attirer  et  de  diriger  le  feu  du  ciel.  L*étude 
ne  loi  fit  pas  n^liger  le  soin  de  sa  fortune.  ^  Il  gagna  long^temps 
sa  tie  à  inprlinâr  et  à  vendre  des  livres..  Estimé  de  ses  conci- 
toyens^ il  defint  directeur-général  des  postes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, place  qui  lui  fut  très-lucrative.  II  l'occupait  encore 
lorsqu'il  parutj  en  février  1766,  devant  ia  Chambre  des  communes 
de  Londres^  au  sojet  de  la  révocation  de  l'aiseiie  du  timbre.  Jl 
soutint  avec  fermeté  le  dr<nl  des  colonies  anglaises  à  s^imposer 
elles-mêmes,  comme  u\  taut  pas  repi  esentées  par  le  Parlement 
d'Angleterre.*'— (^»ec(io<e«  lUstoriques  du  règne  de  Louis  XVL, 
tome  IV.) 

Le  même  ouvrage  contient  plus  bas  les  détails  qu'on  vmlire  : 
*'MM.  Déane  et  Franklin,  députés  des  insurgens  en  1777, 
vivaient  à  Paris  sans  appareil^  sans  iuxe^  sans  ostentation  \  ils 
étaient  daps  une  honnêteté  bourgeoise.  Le  docteur  FraoUia 
était  très^ouruy  ttès-fèté,  non-seulement  des  savans>  ses  con- 
frères, mus  de  tous  les  gens  qui  pouvaient  le  posséder  $  car  il  se 
communiquait  avec  difficulté,  et  vivait  dans  une  réserve  qu'on  lui 
croyait  prescrite  par  son  gouvernement.  Il  s'habillait  avec  une 
extrême  simpUeité.  Il  avait  une  belle  physionon^ici  des  lunettes 
toujours  devant  les  yeux  ;  peu  de  cheveux^  un  bonnet  de  peau 
qu'il  portait  constamment  sur  8a  tête  ^  point  de  poudre,  mai^  un 
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air  propre  -,  du  linge  extrêmement  blanc  et  un  babit  brun  étaient 
toute  sa  parure.  Il  portait  pour  seule  défense  un  bâton  à  la  maiiK 
La  cour  de  France^  puissamment  sollicitée  par  Silas  Déane 
et  Franklin,  commença  à  s'occuper  des  intérêts  de  l'Amérique 
insurgente.  Beaumarchais^  intriguant  auprès  du  comte  de  Maa- 
repaSj  sut  profiter  des  circonstances.  Il  fut  autorisé  secrètement 
à  faire  des  armemens  de  commerce  pour  les  colonies  anglaises. 
Elles  durent^  en  partie,  au  crédit,  à  l'activité  de  cet  agent, 
l'avantage  inespéré  de  se  procurer  les  approvisionnemens  néces- 
saires pour  leurs  premières  campagnes.  Beaumarchais  gagna  des 
sommes  immenses  en  leur  vendant  très-cher  son  zèle  et  ses  ser* 
vicesj  et  se  moqua  de  l'accusation,  vraie  ou  mal  fondée,  de  leur 
avoir  envoyé  des  armes  de  rebut,  et  les  plus  mauvais  armemens 
en  tout  genre. 

"  M.  Déane,  fatigué  des  lenteurs  et  même  des  défaites  de  M. 
de  Sartine,  alors  ministre  de  la  marine,  lui  écrivit  quMl  se  décidât, 
sous  deux  fois  vihgt-quatre  heures,  à  faire  signer  le  traité  de 
l'union  de  la  France  et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  qu'autre- 
ment il  s'accommoderait  avec  TAngleterre.  Il  prit  ce  parti 
brusque  et  irrégulier,  sans  la  participation  de  son  collègue.  A 
peine  lui  en  eut-il  fait  confidence,  que  le  docteur  Franklin  crut 
tout  perdu.  Vous  avez  offensé  la  cour  de  France  et  ruiné 
"  l'Amérique!  s'écria  le  philosophe. — Tranquillisez-vous,  jusqu'à 
'*  ce  que  nous  ayons  une  réponse,  répliqua  le  négociateur. — Une 
"  réponse  !  nous  allons  être  mis  à  la  Bastille  !— C'est  ce  qu'il 

faudra  voir." 

"  Au  bout  de  quelques  heures,  le  premier  secrétaire  de  M.  de 
Sartine  paraît.  *'  Vous  êtes  priés.  Messieurs,  de  vous  tenir  prêts 
pour  une  entrevue  à  minuit  ;  on  viendra  vous  chercher.*' 
"  —  A  minuit  !  (s'écrie  le  docteur  Fjanklin,  dès  que  le  secré- 
taire  est  parti)  ma  prédiction  est  vérifiée  :  M,  Déane,  vous 
"  avez  tout  perdu."  ' 

"  On  ne  manqua  pas  de  venir  les  prendre  à  l'heure  indiquée. 
Les  envoyés  américains  montent  dans  une  voiture,  et  arrivent  à 
une  maison  de  campagne,  à  cinq  lieues  de  Paris,  où  M.  de  Sartine 
voulut  les  recevoir  pour  mieux  couvrir  cette  démarche  d'un  voile 
mystérieux.  #n  les  introduit  auprès  du  ministre,  et  la  déclaration 
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clemandée  si  impérieusement  par  M.  Déane  est  tî^ëe  à  l'instant 

Les  d^otéi  «néricmM  rentrèraot  cbts  eus  tikmipliaiiSj  et  ' 

M.  Franklin  avoua  qu'en  politique  il  ne  fallait  pas  toujours 
s*armer  (ie  patience. 

Lorsqu'on  apprit  ea  France,  le  11  juin  1790Ja  p«rte  que 
venaieot  de  fuira  lea  Etuti^Unis  d*AiBéiiqQe»  Mirebeu»  monti  à 
li  tribiMie  de  l'Assemblée  nationale,  et  prooon^  ces  paroles  : 
**  Franklir]  est  tiiort  ;  il  est  retourné  au  sein  de  la  DiviniLé... 

Le  sage  que  les  deus  mondes  réciameut,  l'homme  que  se  dis-^ 
"  putent  rbistoire  des  sdeoees  et  l'histoire  des  empires,  tenait 
sans  doute  un  rang  é\twé  dans  Teipèce  bumaine.    Assez  long- 
temps  les  cabinets  politiques  ont  notifié  \a  mort  de  ceux  qui  ne 
furent  grands  que  dans  leur  éloge  funèbre  :  assez  long-temps 
'M'ëtiquette  des  cours  a  pvocbmé  des  deuik  hypocrites  |  les 
**  nations  ne  doivent  porter  que  le  deott  de  knrs  bienfaiteurs.»» 
ht  congrès  a  ordonné,  dans  les  états  de  la  confédération,  un 
"  deuil  de  deux  mois  pour  la  mort  de  Franklin.. .    Ne  serait-il 
pas  digne  de  vous.  Messieurs^  de  nous  unir  à  cet  acte  religieui* 
de  paflkiper  à  cet  hommage^  rendn^  à  la  face  de  l'univers»  et 
aux  droits  de  Tbomme  et  au  pbflosophe  qui  a  le  plus  contribué  . 
à  en  propager  la  contacte  sur  toute  la  terre  ?    L'antiquité  eût 
"  élevé  des  autels  à  ce  puissant  génie  qui,  au  profit  des  mortels, 
embrassant  dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terrCf  sut  dompter  la 
foudre  et  les  I3rrans." 

A  l'unanimité  des  voix^  l'Assemblée  nationale  décréta  un 
deuil  public  de  trois  jours. 

**  La  municipalité  de  Paris  voulant  rendre  m  bomuMge  écl»- 
tant  à  la  mémoire  de  cet  bomme  qn*enflanmèrent  le  génie  des 
sdenoes  et  Tamour  de  la  liberté,  fit  prononcer  son  oraison  fu- 
nèbre par  l'abbd  Fauchct,  président  du  conseil  général  de  la 
commune»  dans  la  vaste  et  superbe  rotonde  de  la  Halle  aux 
bleds»  an  milieu  de  laquelle  était  ^leyé  un  cafafoique.  Tout 
Tintérieurde  la  rotonde  était  tendu  en  noir;  un  candélabre  à 
chaque  pilier,  un  cordon  de  lampions  au  dessus  de  la  corniche, 
un  amphithéâtre  autour^ de  la  rotonde  rempli  d'auditeurs  ea 
deuil»  présentaient  un  spectacle  aussi  majestueux  quimposanL 
L'Assemblée  nationale  s'y  était  rendue  par  députatioo." 

I 
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Il  existe  tant  de  livres,  qu'avec  un  talent  nié- 
diocre  dans  l'art  d'écrire,  il  est  impardonnable  d'eu 
faire  de  nouveaux.  Blâmant  cette  triste  manie, 
je  n'ai  nullement  la  fiiiblcsse  del  m'en  laisser  at- 
teindre ;  mais  la  destinée  m*ayant  placée  près  des 
têtes  couronnées,  je  me  plais,  dans  ma  solitude,  à 
réunir  quelques  faits  qui,  après  moi,  pourront  in- 
téresser ma  famille.  Déjà  j'ai  recueilli  tout  ce 
qui  concernait  l'intérieur  d'une  princesse  infortu- 
née dont  la  réputation  est  encore  obscurcie  pav 
les  atteintes  de  la  calomnie,  et  qui  méritait  mieux 
de  la  justice  des  hommes,  soit  durant  le  cours  de 
sa  vie,  soit  après  avoir  succombé.  Ces  Mémoires, 
qui  sont  terminés  depuis  dix  ans,  ont  obtenu  les 
suffrages  de  quelques  gens  de  goût  ;  et  mon  fils, 
après  moi,  pourra  les  faire  imprimer/^)  J*ignore 
si  mes  souvenirs  mériteront  de  voir  le  jour  ;  mais, 
en  m'occupant  de  les  écrire,  je  me  distrais  ;  je 
passe  des  heures  plus  calmes  ;  et,  autant  que  peut 
me  le  permettre  un  cœur  sensible,  je  m'éloigne 


Madame  Campan,en  écrivant  ces  lignes,  ne  pensait  guère 
que  la  mort  de  son  fils  dût  précéder  la  sienne.  Voyez  la  notice. 
— {.Note  des  édit,) 
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des  scènes  douloureuses  dont  je  suis  en  ce  moment 
environnée*  L'idée  de  réunir  tout  ce  que  ma  nié« 
moire  peut  me  rappeler  d'intéressant^  m'est  venue 
en  parcourant  Touvrage  intitulé  Paris,  Vei'saUlcs 

et  les  Provinces  au  dix-huitième  siccle.  Ce  recueil, 
composé  par  un  homme  de  bonne  compagnie^  est 

plein  d'anecdotes  piquantes,  et  presque  toutes  ont 
été  reconnues  pour  vraies  par  les  contemporain» 
de  l'auteur.  De  semblables  compilations  valent 
bien  ces  amas^  ces  recueils  de  bons  raots»  de  ca- 
lambour^s,  qui  étaient  en  vogue  il  y  a  cinquante 
ans.  On  y  trouve  des  faits  ;  on  y  reconnaît  des 
personnages  qui  ont  joué  des  rôles  marquans.  Oit 
peut  y  puiser  quelque  expérience^  ce  bien  si  pj::éT 
cieux  que  nous  acquérons  par  des  erreurs,  que 
râge  rend  presque  inutile^  et  qui  se  transmet  si 
impar&iteineiit. 
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rëgne;  de  louis  xiv. 


iL-existaii  à  Veraulles^  avant  la  r&volution, 

des  usages  et  nicine  des  mots  dont  peu  de  geus 
ont  GoooaîssaiiGe.   Le  dtaer  du  roi  s'appelait  la 

viande  du  roi.  Deux  <jardes-da-corps  accom- 
pagoaieat  les  geos  qui  portaieut  le  dtaer  ;  on 
se  levait  à  leur  passage  dans  les  salles^  et  on 
^sait:  C'est  la  viande  da.  roi/*  Tous  les 
services  de  prévoyance  s'appelaient  des  en  cas. 
Quelques  chemises  et  des  mouchoirs  conservés 
dans  une  corbeille^  ches  le  roi  ou  chez  la  rdne^ 
en  cas  que  Leurs  Majestés  voulussent  changer 
de  linge  sans  envoyer  à  leur  garde-robe^  for* 
maient  le  paquet  d'en  cas.  Leurs  vêtemens, 
appoirtés  dans  de  grandes  corbeilles  ou  dans  des 
toilettes  de  taâet«is  vert^  s'appelaient  le  prêt  du 
roi  on  de  la  reiaew  Ainsi  le  service  se  de** 
maudait:  Le  prêt  du  roi  est-il  arrivé?"  Un 
garde-du-corps  disait  :  Je  suis  d'ai  cas  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain."  Le  soir,  on  ap» 
portait  chea  la  reine  lîn  grand  bol.  de  bouillou^ 
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iiii  poulet  loti  froid,  uiie  bouteille  de  via,  une 
d'orgeat^  une  de  limonade  et  quelques  autres 

objets  :  ceUi  s'appelait  Vai  cas  de  la  nuit.  Un 
vieux  médecin  ordinaire  de  Louis  XIV,  qui 
existait  encore  lors  du  inarriage  de  Louis  XV, 
raconta  au  père  de  M.  Campan  une  anecdote 
trop  màrciaante  pour  qu'elle  soit  restée  inconnue* 
Cepeuddut  ce  vieux  médecin^  nommé  M.  Lajosse, 
était  un  homme  d'esprit,  d'honneur,  et  incapable 
d*iaveuter  cette  histoire.  11  disait  que  Louis  XIV 
ayant  su  que  les  officiers  de  sa  chambre  térodi* 
giiaienty  par  des  dédains  ofTensans,  combien  ilâ. 
étaient  blessés  de  manger  à  la  table  A%x  contrôleur, 
de  la  bouche  avec  Molière,  valet  de  chambré- 
du  roi,  parce  qu'il  avait  joué  la  comédie,  cet 
lïomine  célèbre  s'abstenait  de  se  présenter  à  cette 
table.    Louis  XIV/  voulant  faire  cesser  des  ou<r 
trages  qui  ne  devaient  pas  s'adresser  à  un  des 
plus  grands  génies  de  son  siècle,  dit  un  matin 
à  Molière  à  l'heure  de  son  petit  lever  :  On 
"  dit  que  vous  fiiites  maigre  chère  ici,  Molière, 
"  et  que  les  ofliciei's  de  ma  chaiiibre  ne  vous 
trouvent  pas  fait  pour  manger  avec  eux. 
**  Vous  avez  peut-être  faim,  moi-même  je  ai  é- 
"  veille  avec  un  ti^è^-bon  appétit;  mettes^vous. 
à  cette  table,  et  qu'on  me  serve  mon  en  cm 
de  nvilJ*    Alors  le  roi,  coupant  sa  volaille, 
et  ayant  ordonné  &  Molière  de  s'asseoir,  lui  sert 
une  aile,  en  prend  en  même  temps  une  pour 
lui,  et  ordonne  que  l'on  introduise  les  .entrées 
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familières  qui  se  composaient  des  personnes  les 
plus  marquantes  et  les  plus  favorisées  de  la  cour. 
"  Vous  me  voyez,  leur  dit  le  roi,  occupé  de 
faire  manger  Molière  que  mes  valets  de  chambre 
ne  trouvent  pas  assez  bonne  compajçnie  pour 
eux."  De  ce  moment,  Molière  n'eut  plus  be- 
soin de  se  présenter  à  cette  table  de  service, 
toute  la  cour  s'empressa  de  lui  faire  des  invi- 
tations(^). 


Cette  anecdote  est  peut-être  une  de  celles  qui  honorent  le 
plus  le  caractère  et  la  vie  de  Louis  XIV.  On  est  touché  de  voir 
ce  roî  superbe,  accueillant,  dans  le  comédien  Molière,  l'im- 
mortel auteur  du  Misanthrope  et  du  Tartufe.  Voilà  par  quels 
traits  un  prince  qui  a  de  la  grandeur  sait  venger  le  génie,  de  la 
sottise  et  le  récompenser  de  ses  travaux. 

Louis  XV  aussi  voulut  encourager  les  lettres,  mais  il  ne  put 
leur  accorder  que  cette  protection  froide  et  hautaine,  qu'aucune 
grâce,  qu'aucun  mouvement  bienveillant  n'accompagne,  et  qui 
alors  humilie  plus  qu'elle  ne  touche. 

Les  piquans  Mémoires  de  madame  du  Hausset  contiennent  le 
passage  suivant. 

'*  Le  roi  qui  admirait  tout  ce  qui  avait  rapport  au  siècle  de 
Louis  XIV,  en  rappelant  que  les  Boileau,  les  Racine,  avaient 
été  accueillis  par  lui,  et  qu'on  lui  attribuait  une  partie  de 
l'éclat  de  ce  règne,  était  flatté  qu'il  y  eût  sous  le  sien  un  Vol- 
taire ;  mais  il  le  craignait  et  ne  l'estimait  pas.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher dë  dire  :  **  Je  l'ai  aussi  bien  traité  que  Louis  XIV  a 
•«  traité  Racine  et  Boileau  j  je  lui  ai  donné,  comme  Louis  XIV 
"  à  Racine,  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  et  des  pen- 
«*  sions.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  a  la  prétention  d'être  cham- 
**  bellan,  d'avoir  une  croix  et  de  souper  avec  un  roi.  Ce  n'est 
pas  la  mode  en  France  ;  et,  comme  il  y  a  plus  de  beaux  es- 
prits  et  de  plus  grands  seigneurs  qu'en  Prusse,  il  me  faudrait 
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Ce  même  M.  de  Lafossc  racontait  aussi  qu'un 
chef  de  brigade  des  gardes-du-corps,  chargé  de 
placer  à  la  petite  salle  de  comédie  dans  le  palais 
de  Versailles,  fit  sortir  avec  hinneur  un  contrôleur 
du  roi^  qui  était  venu  prendre  sur  une  banquette 
la  place  que  lui  assignait  la  charge  dont  il  était 
nouvellement  pourvu.  Ses  protestations  sur  son 
état,  sur  son  droit,  tout  fut  inutile.  Le  démêlé 
s'était  terminé  par  ces  mots  du  chef  de  brigade: 
f!  Messieurs  les  gardes-du-corps,  faites  votre 
devoir."  Dans  ce  cas,  le  devoir  était  de  prendre 
la  personne  et  de  hi  mettre  à  la  porte.  Ce  contrô- 


"  une  bien  grande  table  pour  les  réunir  tous.*'  Et  puis  il 
compta  sur  ses  doigts  :  Maupertuis,  Fontenellc,  La  Motte,  Vol- 
taire, Piron,  Destouches,  Montesquieu,  le  cardinal  de  Polignac. 
"  Voire  Majesté  oublie,  lui  dit-on,  D'Alembert  et  Clairault. — 
**  Et  Crébillon,  dit-il,  et  la  Chaussée. — Crébillon  le  fils,  dit 
*^  quelqu'un  ;  il  doit  être  plus  aimable  que  son  père,  et  il  y  a 
"  encore  l'abbé  Prévôt  et  l'abbé  d'Olivet  — He  bien  !  dit  le  roi, 
*'  tout  cela,  depuis  vingt-cinq  ans,  aurait  dîné  ou  soupe  avec 

moi.  ,  . 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  réflexions,  et  le  trait 
d'humeur  contre  la  Prusse  est  assez  piquant  ;  mais  que  le  fond  de 
la  pensée,  le  dédain  du  prince  et  son  orgueil  révolté,  se  font  bien 
voir  dans  ces  mots  :  Tout  cela  depuis  vingt-cinq  ans  aurait 
dîné  ou  soupé  chez  moi  !''  Qu'est-ce  donc  pour  des  hommes 
comme  Voltaire,  qu'un  titre  de  gentilhomme,  que  des  pensions 
et  des  croix,  s'ils  ne  trouvent  point  dans  le  prince  cette  poli- 
tesse qui  les  attire  et  cette  alFabilité  qui  les  honore?  Les  let- 
tres devaient  trouver  un  jour  un  plus  noble  protecteur  dans  un 
des  descendants  de  Louis  XIV. — (Note  des  édit.) 
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leur,  qui  avait  payé  sa  charge  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  francs,  était  un  homme  de 
bonne  famille,  et  qui  avait  eu  l'honneur  de 
servir  le  roi  vingt-cinq  ans  dans  un  de  ses  ré- 
giinens.    Ainsi,  honteusement  chassé  de  cette 
salle,  il  vint  se  placer  pour  le  passage  du  roi 
dans  la  grande  salle  des  gardes,  et,  s'inclinant 
devant  Sa  Majesté,  lui  demanda  de  rendre  Tlion- 
neur  à  un  vieux  militaire  qui  avait  voulu  ter- 
miner ses  jours  en  servant  son  souverain  dans 
sa  maison  civile,  quand  son  âge  lui  interdisait 
le  service  des  armes.    Le  roi  s'arrêta,  écouta 
son  récit  fait  avec  l'accent  de  la  douleur  et  de 
la  vérité,  puis  lui  ordonna  de  le  suivre.  Le 
roi  assistait  au  spectacle  dans  une  espèce  d'am- 
phithéâtre où  était  son  fauteuil  ;  derrière  lui  était 
un  rang  de  plians  pour  le  capitaine  des  gardes, 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  d'autres 
grands  officiers.    Le  chef  de  brigade  avait  droit 
à  une  de  ces  places  ;  le  roi  s'arrêtant  à  la  place 
qu'il  devait   occuper,   dit  à    son   contrôleur  : 
Monsieur,  prenez  près  de  moi,  pour  ce  soir 
"  la  place  de  celui  qui  vient  de  vous  oHenser,  et 
que  l'expression  de  mon  mécontentement  pour 
cette  injuste  offense  vous  tienne  lieu  de  toute 
"  ^utre  réparation." 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Louis 
XIV.,  ce  prince  ne  sortait  plus  qu'en  chaise  à 
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porteurs^  et  témoignait  une  grande  bien^dllance 

poiii  uu  nommé  d'Aigrtinont,  son  porteur  de  de- 
vant^ qui  ouvrait  toujours  la  portière  de  la  chaise. 
La  plus  petite  préférence  accordée  par  les  souve- 
rains au  moindre  de  leurs  serviteurs  ne  manque 
jamais  d'être  remarquée^).  Le  roi  avait  fait  quel- 
que bien  à  la  nombreuse  iàmïiie  de  cet  bomme^  et 
lui  pariait  souvent.  Un  abbé^  attaché  à  la  chapelle^ 
s'avisa  de  le  prier  de  remettre  au  roi  un  piacet 
dans  lequel  il  suppliait  Sa  Majesté  de  lui  accorder 
un  bénéfice.  Louis  XIV,  n'approuva  pas  la  con- 
fiante démarche  de  son  porteur^  et  lui  ^it  d'un  ton 
très-fâché;.  D'Aigremoiit,  on  vous  fait  faire  une 
^5  chose  très-déplacée^  et  je  suis  sûr  qu'il  y  a  de  la 
simonie  là-dedans. — Non,  Sire,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  cérémonie  là-dedans,  reprit  ce  pauvre 
"  hoiume  d'un  air  très-effrayé  ;  M.  l'abbé  m'a  dit 
qu'il  me  baillerait  cent  louis  pour  cela.~D'Ai- 


Une  aoecdotc,  (^ue  probablement  l'auteur  ignorait,  justifif 
«a  réflexion.  De  'très-grands  personnages  ne  dédaignaient  pa< 
de  descendre  jusqu'à  d*Aigremont«  Lauxua»  dit  madame  la 
^ucbesse  d'Orléans  dans  ses  Mémoires*,  Lauzan  ia|t  quel* 
quefois  le  niaîsy  sfin  de  pouvoir  dire  impunément' aux  gens  leur 
fait  ;  car  il  est  très-malicieux.  Pour  faire  sentir  au  maréchal  J« 
Tessé  qu'il  avait  tort  de  se  familiariser  avec  les  gens  du  commun 
il  s  écria  dans  le  salon  de  Marlj^  :  **  Maréchal,  donnez-moi  un 
"  peu  de  tabac  ;  mais  du  bon,  de  celui  que  vous  prenez  le  matin 
**  aveo  M*  d'Aigremont^  le  porteur  de  chaise."—  (Noté  des  éfiit») 

*  Les  MAnaim  de  la  âuekgae  d^Orlkmtf  beaucoup  plus  piquans  que  àwm 
crcts  et  réeenrés,  onl  Çté  publiés  m  1892  chci  Fbntbiett,  llbtdre^  m  Bdfeb* 
Boyal. 
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"  gremont,  dit  le  roi,  je  pardonne  à  ton  ignorance 
et  à  ta  sincérité  ;  je  te  ferai  donner  les  cent  louis 

*^  sur  ma  cassette,  et  je  te  ferai  chasser  la  premièro 
fois  que  tu   t'aviseras   de  u\o  présenter  un 

^^placet." 


Louis  XIV.  était  fort  bon  pour  ses  serviteurs  in- 
times; mais  aussitôt  qu'il  prenait  son  attitude  de 
souverain,  les  gens  les  plus  accoutumés  à  le  voir 
dans  ses  habitudes  privées  étaient  aussi  intimidés 
que  si,  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  ils  parais- 
saient en  sa  présence.  Des  membres  de  la  maison 
civile  de  Sa  Majesté,  appelés  alors  commensaliié, 
jonis;;ant  du  titre  dVcMj^ers  et  des  privilèges  atta- 
chés aux  olfitiers  de  la  maison  du  roi,  eurent  à 
réclamer  quelques  prérogatives  dont  le  corps  de 
ville  de  Saint-Germain,  où  ils  résidaient,  leur  con- 
testait l'exercice.    Réunis  en  assez  grand  nombre 
dans  celte  ville, ils  obtinrent  l'agrément  du  ministre 
de  la  maison  pour  envoyer  une  députation  au  roi, 
et  choisirent  parmi  eux  deux  valets  de  chambre  de 
Sa  Majesté,  nomuxk'i  Bazire  ei  Soulaigrc.  Le  lever 
du  roi  (ini..  on  appelle  la  députation  des  habitans  de 
}a  ville  de  Saint-Germain  ;  ils  entrent  avec  con- 
fiance, le  roi  les  regarde  et  prend  son  attitude  im- 
j^osante.  Bazire,  l'un  de  ces  valets  de  chambre,  de- 
vait parler;  mais  Louis-le-Grand  le  regarde.  Il 
ne  voit  plus  en  lui  le  prince  qu'il  sert  habituelle- 
ment dans  son  intérieur  ;  il  s'intimide,  la  parole 
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lui  manque:  il  se  remet  cependant  et  débute 
comme  de  raison^  par  le  uàot  Sire.  Mais  il  s'iuti- 
mtde  de  nouveau,  et,  ne  trouvant  plus  dans  sa  mé- 
moire la  moindre  des  choses  qu'il  avait  à  dire^  il 
répète  encore  deux  ou  trois  fois  le  même  mot,  puis 
termine  en  disant;  Sire,  voilà  Soulaigre/' 
Soulaigre^  mécontent  de  Bazire,  et  se  flattant  de 
se  mieux  acquitter  de  son  discours,  prend  la  parole. 
Sire  est  répété  de  même  plusieurs  fois  ;  son  trouble 
égale  celui  de  sou  catnatadc^  et  il  finit  par  dire: 

Sire,  voilà  Bazire."  Le  roi  sourit  et  leur  ré- 
pondit :  Messieurs,  je  connais  le  motif  qui  vous 
*^  amène  en  députation  près  de  moi,  j'y  ferai 
"  raison,  et  je  suis  très-satisfait  de  la  manière 

dont  voua  avez  rempli  votre  mission  de  dé- 
"  putés." 


Cette  plaisanterie  n'est  point  amère  et  dure  comme  la  plu- 
part des  railleries  de  Louis  XV.  :  elle  ne  kisse  que  l'idée  d'un 
bidlnsge  sioiable.  Jaouk  Loois  XIV.  ne  se  pemitt  ua  moi  of« 
ftnaant  pour  personne,  et  ses  reparties  qui,  presque  toujours, 
sont  d'un  grand  sens,  décèlent  très^souvent  un  tact  délicat  et 
fin.  En  général,  l'esprit,  qu'il  (ht  vif  et  caustique,  ou  seule- 
ment agréable  et  gai^  n'a  pas  manqué  aux  petits -fîls  de 
Henri  IV.  Les  Mémoires  de  madame  du  Hausset  conlienDent 
une  ass^z  piquante  remarque  de  Duclos  à  ce  sujet. 

M.  Duclos  était  chez  le  docteur  Quesnay,  et  pérorait  avec 
sa  chidear  ordinaire.  Je  l'entendis  qui  disait  à  deux  ou  trois 
pcnonnet;    On  est  injuste  envers  les  grands»  les  ministres  et 

les  princes  ;  rien  de  plus  ordinaire  que  de  parler  mal  de  leur 
*'  esprit.   J'ai  bien  surpris,  il  y  a  quelques  jours,  un  de  MM, 

de  la  brigade  des  infaillibles,  en  lui  disant  qu'il  y  a  eu  plus 

d'esprit  dans  la  maison  de  Bourbon  que  dans  toute  autre. — 

"  Vous 
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**  Vous  avez  prouve  cela  ?  dit  quelqu'un  en  ricanant.— Oui,  dît 
«(  Dudûs,  et  je  vais  vous  le  répéter.   Le  grand  Condé  n'était 
pas  un  sot»  à  votre  avis  ;  et  la  dacbesse  de  LongueviUe  est 
**  citée  comme  une  des  femmes  les  plus  spirituelles.  M.  le  ré- 
"  gent  est  un  bomme  qui  n'avait  pas'  d*égattx  en  tout  genre 
*•  d'esprît.    Le  prince  de  Conti,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne, 
'*  Liait  célèbre  par  son  esprit,  et  ses  vers  valent  ceux  de  la  Fare 
*'  et  de  Saînt-Aulaire.    M.  le  duc  de  Bourgogne  était  instruit 
'*  et  très-éclairé.    Madame  la  duchesse,  fille  de  Louis  XIV.^ 
"  avait  infiniment  d'esprh,  faisait  des  épigrammes  et  des  cou- 
plets.  M*  le  duc  du  Maine  n'est-  connu  généralement  que 
'^'par  sa  faiblesse  ;  mais  personne  n'avait  plus  d*agrément  dans 
resprit.  Sa  femme  était  une  folle,  mais  qui  aimait  les  lettres» 
**  se  connaissait  en  poésie,  et  dont  Timagination  était  brillante 
"  mais  inépuisable.    En  voilà  assez,  dit-il,  et  comme  je  ne  suis 
*'  point  flatteur,  et  que  je  crains  tout  ce  qui  en  a  TapparencB, 
"  je  ne  parle  point  des  vivans."— On  fut  étonné  de  cette  énu- 
mération^  et  chacun  convint  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dît. 
Il  ajouta  :  **  Ne  dit-on  pas  tons  les  jours  d*Argenson  la  bête» 
parce  qu'il  a  un  air  de  bonbomie  et  un  ton  bouigeois  ?  Mais« 
je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  eu  beaucoup  de  minutres  aussi  in<* 
struits  et  aussi  éclairés."— Je  pris  une  plume  sur  la  table  du 
docteur,  et  je  demandai  à  M.  Duclos  de  me  dicter  les  noms 
qu'il  avait  cites  et  le  petit  éloge  qu'il  en  avait  ikit.— Si 
vous  montrer  cela  à  madame  la  marquise  de  Pompadour, 
"  ajouta- 1*  il  alors,  dites-lui  bien  comment  cela  est  veou^  et  que 
je  ne  Tai  pas  dit  pour  que  cela  lui  revienne  et  aille  peut-être 
ailleurs»  Je  suis  htstoriograpbe  et  je  rendrai  justice,  mais 
aussi  je  la  ^ftrai  souvent.'*   {Jcmmàl  de  madame  du  HausteiA 
Nous  ne  connaissons  pas  de  mot  plus  juste  que  celui  de  rendre 
justice  et  la  Jaire,    Tous  les  devoirs  du  véritable  historien  sont 
dans  ces  paroles  :  tout  écrivain  qui  n'en  remplit  qu'une  partie 
est  un  flatteur  ou  bien  un  satirique. 

Puisque  nous  avons  déjà  donné  deux  fois,  dans  les  notes  de 
«se  volume»  des  extraits  des  Mânoires  écrits  par  madame  du 
Hausset,  nous  devons  au  lecteur  quelques  détails  sur  cette 
dame  et  sur  son  ouvrage. 

«  M.Scnac  de  Meilhan,  entrant  un  jour  chez  M.  de  Marignî, 
.frère  de  nuiUame  de  Pompadour,  le  trouva  brûlant  des  pa- 
piers- 
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picrt.  Prenant  un  gros  paquet  qu'A  allait  aussi  jeter  au  feu  : 
C'est,  dît- il  à  M.  de  Meilban,  Touvrage  d'une  femme  de 

chaiiibic  de  m  i  sœur.  Cette  femme  était  estimable,  mais  tout 
cela  est  du  rabâchage  ;  au  feu,**  et  il  s*arrêta  en  disant  :  '*  Ne 
trouvez-vous  pas  que  je  suis  ici  comme  le  barbier  de  Don  Qui- 
chotte» qui  brûle  les  ouvrages  de  chevalerie? — Je  demande 
grâce  pour  celui*cif  dit  sou  aini.  J'aime  les  anecdotes^  et  je 
trouverai  sans  doute  dans  ce  maoUserit  quelque  chose  qui  m'in- 
têressera.»Je  ]e  veux  bien/*  répliqua  M.  de  Marignii  et  îl 
le  lui  donna. 

•*  Madame  de  Pompadour  avait  deux  femmes  de  chambre 
qui  étaient  femmes  de  condition  j  Tune^  madame  du  flausset, 
'  ne  changea  point  de  nom  ;  l'autre  prît  un  nom  emprunté,  et  ne 
se  fit  pas  connaître  aux  yeux  du  public  pour  ce  qu'elle  6kai(« 
Le  journal  dont  il  s'agit  est  l'ouvrage  de  la  |[^remlère.** 
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Le  premier  événement  qui  me  frappa  dans  m& 
^  tendre  enfance  nit  Tassassinat  de  Louis  XV  par 
Damiena.  L'impression  que  j'éprouvai  fut  si 
▼ive^  que  les  moindres  détails  sur  la  confusion  et 
la  douleur  qui  régnèreut  ce  jour-là  daus  Versailles^ 
me  sont  aussi  présens  que  les  événemens  les  plus 
récens.  J'avais  dîué  avec  tnon  père  et  ma  mère 
chez  un  de  leurs  amis.  Beaucoup  de  bougies 
éclairaieut  le  salon^  et  quatre  tables  de  jeu  étaient 
déjà  occupées^  lorsqu'un  ami  de  la  maison  entrtt 
pâle  et  défiguré,  et  dit  d'une  voix  presque  éteinte  : 
Je  vous  apporte  une  terrible  nouvelle.  Le  roi 
est  assassiné!"  A  Tinstaut,  deux  dames  de  la 
société  s*évanouiâsent^  un  brigadier  des  gardes-du- 
corps  jette  ses  cartes  et  s'écrie  :  "  Je  n'en  suis 
pas  étonné^  ce  sont  ces  coquins  de  jésuites.— Que 
faites-Tous,  mon  frère  ?  dit  une  dame  en  s'élançaiit 
sur  lui,  vouleZ'*vous  vous  faire  arrêter  ? — Arrêter  ! 
pourquoi  ?  parce  que  je  dévoile  des  scélérats  qui 
veulent  uu  roi  cagot  ?"   Mon  père  entra,  il  re* 
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coainiaiula  de  la  prudence,  dit  que  le  coup  n'était 
pas  mortel,  qu'il  fallait  que  chacun  retournât 
chez  soi:  que  les  réunions  devaient  cesser  dans 
le  moment  d'une  crise  aussi  affreuse.  11  avait  fait 
avancer  une  chaise  pour  ma  mère,  elle  me  plaça 
sur  ses'genoux.  'Nous''demeurion8  dans  l'avenue 

de  PariS;,  et  tout  le  temps  de  notre  course^  j'en- 
tendais sur  les  trottoirs  de  cette  avenue^  des 
pleurs^  des  sanglots.    Enfin,  je  vis  arrêter  un 
homme  :  c'était  un  huissier  de  la  chambre  du  roi^ 
qui  était  devenu  fou  et  qui  criait  :  **'  Oui,  je  les 
connais,  ces  gueux^ ces  scélérats  !"    Notre  chaise 
fut  airêtée  dans  cette  mêlée  ;  ma  mère  connaissait 
lliomme  désolé^jue  ion  venait  de  saisir;  elle  le 
nomma  au  cavalier  de  maréchaussée -qui  rarrètait. 
On  se  contenta  de  conduire  ce  fidèle  serviteur  à 
l'hâtel  des  gmdarmes^  qui  était  alors  dans  l'avez 
nue.    Dans  les  temps  de  calamités  ou  d'évéue- 
mens  publics,  les  moindres  imprudeoces-aont  fu<r 
nestes.    Quand  le  peuple  prend  part  à  une  opîc 
nion*  ou  à  un  âiit«  il  faut  craindre  de  le  beuiter 
et  même  de  T inquiéter.    Les  délations  ne  sont 
plus  alors  le  résultat  d'une  police  organisée^  et 
les  châtimens  n'appartiennent  plus  à  l'impar- 
tialité de  ia.  justice.   A  i'^que  dont  je  pwd^ 
Tamour  pour  le  souverain  était  une  reli^on,  et 
événement  de  Tassassinat  de  l^ouis  XY  amena 
une  foule  d'arrestations  non  motivées.(^)  M.  de  La 


il)  Lotûf  XV  éttàk  encore  aimé  i  cette  époque*  Seulam 
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Serre,  alors  gouverneur  des  Invalides,  sa  fennme, 
sa  fille  et  une  partie  de  ses  gens,  furent  arrêtés, 
parce  que  rnademoisselle  de  La  Serre,  venue  le 
jour  même  de  son  couvent,  pour  passer  le  temps 
de  la  fête  des  rois  eu  famille,  dit,  dans  le  salon  de 
son  père,  quand  on  apporta  cette  nouvelle  de 
Versailles  :  Cela  n'est  pas  surprenant,  j'ai  enten- 
du  dire  à  la  mère  N,,.,  que  cela  ne  pouvait 
"  manquer,  parce  que  le  roi  n'aimait  pas  assez 
''la  religion.'*  La  mère  N...,  le  directeur  et 
plusieurs  religieuses  de  ce  couvent  furent  inter- 
rogés par  le  lieutenant  de  police.  Une  malveil- 
lance, entretenue  dans  le  public  par  les  partisans 
de  Port-Royal  et  par  les  adeptes  de  la  nouvelle 
secte  des  philosophes,  ne  cachait  pas  les  soupçons 
qu'ils  faisaient  tomber  sur  les  jésuites  ;  et  bien 
certainement,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  la  moindre 
preuve  contre  cet  ordre,  l'événement  de  Tassas-- 
siuatdu  roi  servit  le  parti  qui,  peu  d'années  après, 
obtint  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus, 


qui  a  composé  des  Mémoires  sur  la  cour  de  France,  pendant  la 
faveur  de  madame  de  Pompadour,  a  placé  dans  cet  ouvrage 
une  notice  qui  lui  avait  été  communiquée  sur  l'assassinat  du 
roi.  Les  détails  qu'elle  contient  s'accordent  avec  cenx  que 
donne  ici  madame  Campan  sur  la  consternation  dont  les  esprits 
étaient  frappés. 

A  l'extrait  de  cette  notice,  nous  joindrons  dans  les  Eclaîr- 
cissemens  lettre  (S)  des  faits  curieux,  racontés  par  madame  du 
Hausset,  sur  la  disgrâce  momentanée  de  madame  de  Pompa- 
dour  après  l'assassinat  de  Louis  XV,  sur  le  rétablissement  du 
roi  et  le  triomphe  de  la  favorite. — (Note  des  cilit,J 
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• 

Ce  scélérat  de  Damieiis  se  vengea  de  beaucoup 
de  gens  qu'il  avait  servis  dans  diverses  provinces, 
en  les  faisant  arrêter,  et,  quand  ils  lui  étaient  con- 
frontés, il  disait  aux  uns  :     C'est  pour  me  ven- 

ger  de  vos  méchancetés  que  je  vous  ai  fait  cette 
peur."    A  quelques  femmes,  il  dit  :     Que  dans 

sa  prison,  il  s'était  amusé  de  Teffroi  qu'elles 
auraient."  Ce  monstre  avoua  qu'il  avait  fait 
périr  le  vertueux  La  Bourdonnaye  en  lui  donnant 
un  lavement  d'eau-forte.  Il  avait  encore  commis 
d'autres  crimes.  On  prend  trop  aisément  des 
gens  à  son  service  :  de  semblables  exemples  prou- 
vent qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  précautions 
aux  renseignemens  nécessaires  avant  d'ouvrir  l'in- 
térieur de  sa  maison  à  des  étrangers.(^) 

(0  Quelque  temps  après  son  assassinat,  Louis  XV  eut, 
dans  les  appartemens,  une  aventure  que  madame  du  Hausset 
raconte  ainsi  : 

Le  roi  entra  un  jour  chez  Madame,  qui  finissait  de 
s'habiller,  j'étais  seule  avec  elle.  Il  vient  de  ra'arriver 
"  une  singulière  chose,  dit-il.  Croiriez-vous  qu'en  ren- 
*'  trant  dans  ma  chambre  à  coucher,  sortant  de  ma  garde* 
"  robe,  j'ai  trouvé  un  monsieur  face  à  face  de  moi? — 
**  Ah!  Dieu,  Sire,  dit  Madame  effrayée.— Ce  n'est  rien, 
*'  reprit-il,  mais  j'avoue  que  j'ai  eu  une  grande  surprise:  Cet 

homme  a  paru  tout  interdit.  Que  faites- vous  ici  ?  lui  ai-je 
"  d'un  ton  assez  poli.  Il  s'est  mis  à  genoux  en  me  disant^ 
"  Far  donnez-moi  f  Sire,  et  avant  tout.  Jaites-moi  fouiller.  Il 
*^  s'est  hâté  de  vider  ses  poches  :  il  a  ôté  son  habit,  tout  trou- 
"  blé,  égaré.  Enfin,  il  m'a  dit  quii  était  cuisinier  de. .  . .  et  ami 
de  Beccari  qu*U  était  venu  voir  ;  et  ques'étant  trompé  d'esca- 
lier,  et  toutes  les  portes  s' étant  trouvées  ouvertes^  il  était  arrivé 

"  jusqu'à 


Digitized  by  Google 


I 


LOUIS  XV.  36T. 


J'AI  entendu  plusieurs  fois  M.  de  Landsmath^ 
écuyer^  commandant  de  la  Vénerie^  qui  venait 
souvmit  chez  mon  pève,  dire  qu'au  bruit  de  la 

nouvelle  de  l'assassinat  du  roi^  il  s'était  reudu  pré^ 
cipitamment  chez  Sa  Majesté.  Je  ne  puis  répéter 
les  expressions  un  peu  cavalières  dont  il  se  servit 
pour  rassurer  le  roi  ;  mais  te  récit  qu*il  en  faisait. 


*'  jusqu'à  la  cbsttibre  où  il  était»  et  dont  il  serait  bien  TÎte  sorti. . 
J'ai  sonnéy  et  Gutmard  est  entré,  et  a  M  fort  surpris  de  mon 

**  tête  à-tcte  avec  un  homme  en  chemise.   Il  a  prie  Guimard 
de  passer  avec  lui  dans  une  autre  pièce,  et  de  le  fouiller  dans 
**  les  endroits  les  plus  secrets.    Eikûn,  le  pauvre  diable  est  ren** 
tfé  et  a  remis  son  habit*   Guimard  me  dit  :  Cest  certaine' 
"  meni  une  htmnête  homme  qui  dit  la  vérUé,  et  dont  on  peut, 
reste,  im/brmer»  Un  autre  de  mes  garçons  dé  cbâteau  est 
entré  et  s'est  trouvé  le  connaître.  Je  r^poneh,  mVt-il  ^t, 
de  ce  brave  homme  qui  fait,  d*ailleur9,  mieux  que  perionne, 
du  hœiif  à  Vccarlate,    Voyant  cet  Iioauue  si  interdit  qu'il 
**  ne  savait  trouver  la  porte,  j'ai  tiré  de  mon  bureau  cinquante 
"louis.    Voilà,  Monsieur,  pour  calmer  vos  alarmes.   Il  est  . 

sorti  après  s'être  prosterné."  Madame  se  récria  de  ce  qu'on . 
pouvait  aifisi  entrer  dans  la  chambre  du  roi.  Il  parla  d'une 
manière  très-calme  de  cette  étrange  apparition»  mais  on  voyait  '. 
qtdll^se  contraignait,  et  que,  comme  de  raison;  il  avait  été  ef* 
frayé.  Madame  approuva  beaucoup  la  gratification  :  elleavs^t 
d'aQtant  plus  de  laisun,  que  ce  n'était  pas  la  coutume  du  roi. 
M. {de  Mari^ny,  me  parlant  de  cette  aventure  que  je  lui  avais 
raeofltée,  me  dit  qu'il  aurait  parié  mille  louis  contre  le  don  de 
cinqaatite  louis,  si  toute  autre  que  moi  lui  eût  raconté  ce  trait. 
(Jourwd  de  madame  du  Hausiet.)  --(Note  des  éditj 


Digitized  by  Goo^e 


368    SOUVBNIRS^  POETRAm^  ET  ANECDOTES. 

lorsque  l  oii  fut  calme  .sur  les  suites  de  ce  funeste 
événemeat^  amusa  pendant  long-temps  les  socié- 
tés où  on  le  lai  faisait  raconter  Ce  M.  de  Lands- 
math  était  un  vieux  miiîtairo  qui  avait  cionoé  de 
grandes  preuves  de  yalear  ;  rien  n'avait  pu  sou- 
mettre son  toii  et  sou  excessive  franchise  aux  con- 
venances et  aux  usages  respectueux  de  la  cour. 
Le  roi  Taimait  beaucoup.  11  était  d'une  force 
prddigieuse  et  avait  souvent  lutté  de  vigueur  du 
poignet  avec  le  maréchal  de  Saxe^  renommé  pour 
sa  grande  force.  M,  de  Landsmath  avait  une 
Voix  tonnante.  Entré  chez  liOuis  XV.^  le  jour  de 
rhorrible  attentat  de  Damions^  peu  d'mstans  après^ 
il  trouva  près  du  roi  la  dauphiue  et  Mesdames 
filles  du  roi:  toutes  ces  princesses,  fondant  en- 
larmes^  entouraient  le  lit  de  Sa  Majesté.  Faites 
sortir  toutes  ces  pleureuses^  Sire^  dit  le  vieil  écuyer^ 

j*ai  besoin  de  vous  parler  seul."  Le  roi  fit  signe 
aux  princesses  de  se  retirer.  Allons^  dit  lianda- 
math,  votre  blessure  n'est  rien,  vous  aviez  force 
vestes  et  gilets.''  Puis,  découvrant  sa  poitrine  : 
Voyez,  lui  dit-H  en  lui  montrant  quatre  on  cinq 
grandes  cicatrices,  voilà  qui  compte  ;  il  y  a  trente 

(0  Un  jour  que  le  roi  chassait  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
maÎDi  Landsmath,  courant  à  cheval  devant  lui,  veut  faire  ranger 
iiD  tombereau  rempli  de  la  vase  d'un  étang  qu'on  venait  de 
cuier  ;  le  charretier  résiste,  et  répond  même  avec  impertinence. 
Landamatli,  sant  descendre  de  cheval^  le  saisîtpar  le  devant 
de  son  habit,  le  soulève  et  le  jelle  dannsan  Ianbei9in«<— (^o^ 
demad^  Campan,) 
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•M  que  j^ai  reçu  ces  bleasuresi;  allons^  toussez 

fort."  Le  roi  toussa.  Puis^  pcenaot  le  vase  de  nuit» 
il  enjoignit  à  Sa  Majesté^  dans  l'expression  la  plus 
brève,  d'eu  faire  usage.  Le  .roi  obéit.  Cç 
n'est  rieu,  dit  Landsmatb,  moquez-voua  de  cela  ; 
dans  quatre  jours  nous  forcerons  un  cerf.— ^Mai^  » 
si  le  fer  est  enipoisontié?  dit  le  roi»"*-Vieux  coûtes 
que  tout  cela,  reprit-il;  si  la  chose  était  possible, 
la  v^te  et  les  gilets  auraient  nettoyé  le  fer  de 
quelques  mauvaises  drogues."  Le  roi  fut  calmé 
et  passa  une  très-bonne  nuit. 


Ce  même  M.  de  Landsmath,  qui,  par  son  lan^» 
gage  militaire  et  familier,  avait  calmé  les  alarmes 
de  Louis  XV.^  le  jour  de  l'horrible  attentat  de 
Daniieiis^  était  de  ces  gens  qui,  au  milieu  des  cours 
les  plus  imposantes^  font  entendre  quelquefois  de 
brusques  vérités*  Il  est  à  remarquer  qu'il  se 
trouTe  dans  presque  toutes  les  cours  un  person- 
nage de  ce  genre,  qui  semble  remplacer  les  an- 
ciens fous  des  rois^  et  s'arroger  le,  droit  de  tout 
dire. 

Un  jour>  le  roi  demanda  à  M*  de  Landsmath 

quel  âge  il  avait?    Il  était  vieux  et  n'aimait  pas 

à  s'occuper  du  nombre  de  ses  années  ;  il  éluda  la 

réponse.    Quinze  jours  après,  Louis  XV.  sortit 

de  sa  poche  ua  papier^  et  lut  à  haute  voix  :  "  Ce 

tel  jour  du  mois  de...en  1680  et  tant,  a  été  bap» 

tisé  par  uous^  curé  de  ^^''^^  le  fils  de  haut  et  puis- 
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saut  seigiicuiv,  etc.— Qu'est-ce  ?  dit  Laud^math 
avec  bumeiio  serait-ce  mon  «xirait  de  baptâmô 
^ue  Votre  Majesté  a  fait  demander? — 'Vous  le 
Toyez^  Landsmathj  dit  le  roi.o^Kh  bien^  Sirei  ca- 
chez cela  bîeii  vite  ;  un  prince  cbergé  du  bonheur 
de  vingt-cinq  millions  dfhommes  ne  doit  pas  eu 
affliger  un  seul  i  plaisir/' 

Le  roi  sut  que  Landâmath  avait  perdu  son  con- 
fesseur, missionnaire  de  la  paroisse  de  Notre-- 
Dame ;  l'usage  des  lazaristes  était  d'exposer  leurs 
morts  à  visage  découvert.  Louis  XV.  Yoiilat 
éprouver  la  fermeté  d'âme  de  son  écuyer,  Vous 
avez  perdu  votre  confesseur  ?  lui  dit  le  roi.— Oui^ 
Sire. — On  l'exposera  sans  doute  à  visage  décou- 
vert r— <:!'est  l'usage.— Je  vous  ordonne  d'aller  le 
voir. — Sire,  mon  cuafesseur  était  mon  ami,  cela 
me  coûterait  beaucoup.-— N'importe^  je  vous  l'or* 
donne. — Est-ce  tout  de  boii^  Sire  ? — Tout  de  bon. 
—Ce  serait  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'aurais 
manqué  à  un  ordre  de  mon  souverain  !  j'obéirai." 
Le  lendemain  à  son  lever^  le  roi  lui  dit  aussitôt 
qu'il  l'aperçut  :  M'avez-vons  obéi,  Landsmadi? 
—Sans  aucun  doute.  Sire.— LU  bien,  qu'avez- 
vous  vu  ?— Ma  foi,  j*ai  vu  que  Votre  Majesté  et 
moi  ne  sommes  pas  grand'cbose**'^^^ 

Le  roi  parlait  souvent  de  la  mort,  dit  madame  âa 

Hausset  dans  ses  Mémoires,  et  aussi  d'en  terre  m  cas  et  de  cime- 
tières ;  personne  n'était  né  plus  mélancolit^ue.  Madame  m'a 
clit  qu'il  éprouvait  une  sensation  pénible  quand  il  était  forcé  à 
nre,  et  qu'il  l'avait  aouveat  priée  de  finir  une  bistoire  plaidante. 

11 
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A  la  mort  de  la  reine  Marie  Letkzinska,  M* 
Campan^  depuis  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Marie^AntoinetlCj  alors  officier  de  la  chambre, 
ayant  rempli  plusieurs  fonctions  de  confiance  au 
moment  du  décès  de  la  princesse^  le  roi  demanda 
à  madame  Adélaïde  comment  il  pouvait  le  récom- 
penser. Elle  le  pria  de  créer  en  sa  faveur  une 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  dans  sa  maison^ 
avec  mille  écus  d'appointemens*       Je  le  veux 

bieUj  dit  le  roi^  ce  sera  un  titre  honorable  ; 
"  mais  dites  à  Campau    qu'il  n'en  fasse  pas 

pour  un  écu  de  dépense  de  plus  dans  son  mé- 
"  nage,  car  vous  verrez  qu'ils  ne  le  paieront 
"  pas."  0) 


Il  souriait  et  voilà  tout.  £n  général^  le  roi  avait  les  idées  les 
plus  tristes  sur  la  plupart  des  événemens.  Quand  il  arrivait  un 
nouveau  ministre,  il  disait  :  //  a  étalé  sa  marchandise  comme  un 
autre,  et  promet  les  plus  belles  choses  du  monde,  dont  rien  n'aura 
lieu.  Il  ne  connaît  pas  ce  pays-ci:  U  verra.  Quand  on  lui  par- 
lait de  projets  pour  renforcer  la  marine,  il  disait  :  Voilà  vingt 
"  fois  que  j'en  entends  parler,  jamais  la  France  n'aura  de  ma- 
'*  rine,  je  crois/*    C*est  M.  de  Marigny  qui  m'a  dit  cela, 

{Note  des  édit.) 

(1)  <'  Le  chevalier  de  Montbarey  était  fort  aimé  du  feu  roi 
Louis  XV.  Un  de  ses  amis,  qui  vivait  depuis  long-temps  en 
province,  persuadé  qu'un  homme  qui  est  bien  traité  du  roi  peut 
tout  obtenir,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  lui  faire  donner  une 
place  qui  eût  fait  sa  fortune.   Le  chevalier  de  Montbarey  lut 
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^  Lk  manière  dont  mademoiselie  de  Romaiis, 
tnattresse  de  Louis  XV.,  et  mére  de  l'abbé  de  Bour- 
bon, lui  fut  présentée,  uicrite,  je  crois,  d'être  rap- 
portée. Le  roi  s'était  reudu  en  grand  cortège  à 
Paris,  pour  y  tenir  un  lit  de  justice.  Passant  le 
long  de  la  terrasse  des  Tuileries^  il  remarqua  un 
chevalier  de  Saint-Louis,  vêtu  d'un  habit  de  lus- 
trine, assez  passé,  et  une  femme  d'une  asiiez  bonne 
tournure,  tenant  sur  le  parapet  de  la  terrasse  une 
jeune  fille  d'une  beauté  éclatante,  très-parée^  et 
ayant  un  fourreau  de  taffetas  couleur  de  rose.  Le 
roi  fut  iuYoloutaireuieut  frappé  de  TalSectation  avec 
laquèlle  on  le  faisait  remarquer  à  cette  jeune  per- 
sonne. De  retour  à  V  ersailles,  il  appela  Le  Bel^ 
ministre  et  confident  de  ses  plaisirs  secrets,'  et  loi 
ordonna  de  chercher  et  de  trouver  dans  Paris  une 
•jeune  personne  de  douze  à  treize  ans,  dont  il  lui 
donna  le  signalement  de  la  manière  que  je  viens 
de  détailler»  Le  Bel  l'assura  qu'il  ne  Toyait.nul  es- 
poir  de  succès  dans  une  semblable  commission. 

Pardonnez-moi/ lui  dît  Louis  XV.  ;  cette  fomille 
*  doit  habiter  dans  le  quartier  voisin  des  Tuileries, 
"  du  câté  du  faubourg  Saint-Honoré,  ou  à  l'entrée 

du  faubourg  Saiat-Gerniain.    Ces  gens-là  vont 


répondit  :    Si  jamaii  le  roi  prend  du  ciédit»  je  ■▼ous  pronnete 

'  de  lui  demander  ce  que  vous  déaaez,*'>^(SawoemrB  de  FSUde^y 

(Note  des  édit,) 
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sûrement  à  pied,  ils  n'auront  pas  fait  traverser 
"  Paris  à  la  jeune  fille  dont  ils  paraissent  très- 
"  occupés.  Us  sont  pauvres  ;  le  vêtement  de  l'en- 

faut  était  si  frais^  que  je  le  juge  avoir  été  fait  pour 
"  le  jour  même  où  je  devais  aller  à  Paris.    Elle  le 

portera  tout  l'été  ;  les  Tuileries  doivent  être 
^' leur  promenade  des  dimanches  et  des  jours  de 

fêles.  Adressez-vous  au  limonadier  de  la  ter- 
"  rasse  des  Feuillans,  les  enfans  y  prennent  des 
"  rafraîchissemens  ;  vous  la  découvrirez  par  ce 

moyen.''  Le  Bel  suivit  les  ordres  du  roi,  et^ 
dans  l'espace  d'un  mois,  il  découvrit  par  ce  moyen 
la  demeure  de  la  jeune  fille  ;  il  sut  que  Louis  XV. 
ne  s'était  trompé  en  rien  sur  les  intentions  qu'il  sup- 
posait. Toutes  les  conditions  furent  aisément  ac- 
ceptées ;  le  roi  contribua,  par  des  gratifications 
considérables  pendant  deux  années,  à  l'éducation 
de  mademoiselle  de  Romans.  On  lui  laissa  totalè:^ 
ment  ignorer  sa  destinée  future,  et  lorsqu'elle  eut 
quinze  uns  accomplis,  elle  fut  menée  à  Versailles 
sous  le  simple  prétexte  de  voir  le  palais.  Elle  fut 
conduite,  entre  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  dans  la  galerie  de  glaces,  moment  où  les 
grands  appartemens  étaient  toujours  très-solitaires. 
Le  Bel,  qui  les  attendait,  ouvrit  la  porte  de  glace 
qui  donnait  de  la  galeriedans  le  cabinet  du  roi,  et 
invita  mademoiselle  de  Romans  à  venir  en  admi- 
rer les  beautés.  Rassurée  par  la  vue  d'un  homme 
qirelle  connaissait,  et  excitée  par  la  curioî^ité  bien 
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pardonnable  à  son  âge,  elle  accepta  avec  empresse» 
iMot^  mais  dtte  insiilaii  pour  que  Le  Bel  procurât 
le  lYiême  plaisir  à  ses  parens*  Il  l'assura  que  c'était 
impossible,  qu'ils  allaieat  rattoadre  assis  dans 
une  des  fenêtres  de  la  galerie»  et  qu^après  avob 
parcouru  les  apparlemens  intérieurs,  il  la  recon- 
duirait yers  eux.  EUe  accepta  ;  la  porte  de  glace 
se  referma  sur  ellet  JLe  Bel  lui  fit  admirer  I4 
fshambre,  la  salle  du  ooaseil^  haà  parlait  arec  en^ 
tbousiasme  du  monarque  possesseur  de  toutes  les 
beaulés  dont  eBe  était  eoTifomiée,  et  la  jpooduistt 
enfin  vers  les  petits  à[^rtemenâ  où  mademoiselle 
de  RooMUis  trouva  le  roi  lm*m£iiie,  l'attendant 
avec  toute  l'impatience  et  tous  les  désirs  d'un 
pnnee  qui  avait  préparé^  depuis  plus  dp  deux  ^ns^ 
Je  nioinent  où  il  devait  la  posséder. 

Quellea  réflexions  affligeantes  naissent  de  lanl 
d'immoralité  !    L'art  avec  lequel  cette  intrigue 
avait  été  conduite,  l'innocence  réelle  de  la  jeune 
de  Romans,  furent  sans  doute  les  motifs  qui 
attachèrent  plus  particulièrement  le  roi  à  cette 
maîtresse.   Elle  est  la  seule  qoi  obtint  de  M 
de  &ire  porter  le  nom  de  Bourbon  à  son  tils. 
Au  moment  d*accou(rher>  elle  reçut  un  billet 
de  la  main  du  roi,  conçu  en  ces  mots:  '^M. 
le  curé  de  Chaillot,  en  baptisant  l'enfant  de 
mademoiselle  de  Romans,  lai  donnera  les  noms 
suivans  :  Louis  N.  de  Bourbon/'   Peu  d'ati^ 
fiées  après^  le  roi^  mécontent  des  prétentioi|$ 
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que  mademoiselle  de  llornans  établissait  sui  le 
bonheur  qu'elle  avait  eu  de  donner  le  jour  à 
un  fils  reconnu,  et  voyant,  par  les  honneurs 
dont  elle  l'environnait,  qu'elle  se  flattait  de  le 
faire  légitimer,  le  fit  enlever  des  mains  de  sa 
mère.  Cette  commission  fut  exécutée  avec  une 
grande  sévérité.  Louis  XV.  s'était  promis  de  ne 
léjçilimer  aucun  enfant  naturel  ;  le  grand  nom- 
bre de  princes  de  ce  genre,  que  Louis  XIV 
avait  laissés,  était  une  charge  pour  l'Etat,  et 
rendait  la  détermination  de  Louis  XV  très-lou- 
able. M.  l'abbé  de  Bourbon  était  très-beau, 
ressemblait  parfaitement  à  son  père  ;  il  était  fort 
aimé  des  princesses,  filles  du  roi,  et  sa  fortune 
ecclésiastique  aurait  été  portée  par  Louis  XVI 
au  plus  haut  degré.  On  lui  destinait  le  cha- 
peau de  cardinal,  l'abbaye  de  Saint-Germàin-des- 
Prés  et  révêché  de  Bayeux.  Sans  être  rangé 
parmi  les  princes  du  sang,  il  aurait  eu  une  très- 
belle  existence.  11  mourut  à  Rome  d'une  petite 
vérole  confluente  ;  il  y  fut  généralement  regretté  ; 
mais  les  événemens  sinistres  qui  ont  assailli  l'il- 
lustre maison  dont  il  avait  l'honneur  de  porter 
le  nom,  doivent  faire  envisager  sa  mort  pré- 
maturée comme  un  bienfait  de  la  Providence- 
Mademoiselle  de  Romans  s'était  mariée  à  un 
gentilhomme  nommé  M.  de  Cavanac  ;  le  roi  en 
fut  mécontent,  et  tout  le  monde  la  blâmait 
d'avoir,  en  quelque  sorte,  quitté  par  cette  alli- 
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ance  le  stinple  titre  de  mère  de  Vàbhé  de  Bour* 


Une  pareille  eaeodete  unât  m  tujel  de  réflesMm  tièp 
pénible*  Feol-U  ejouter  encpre  I  l'impr^agion  qu'elle  dd( 
laisier  dent  l*esprit,  en  disant  que  lea  aventures  de  ce  genre 
étaient  nombreuses,  ou  que  le  même  fait  a  servi  de  texte  à 
plusieurs  versions  ?  On  trouvera  dans  les  Eclairoissemens  deux 
anecdotes  racontées,  l'une  par  Soulavîe,  l'autre  par  madame 
du  Uaussct,  et  qui  ont,  quoique  sous  des  noms  différens»  une 
malheureuse  conformité  aTCC  celle  qu'on  Tient  de  lire*  Voyes 
lettre  (T).  La  mène  note  renftnbe  ausii  de  nouTéUea  parti* 
cularitès  sur  mademoiselle  de  Romans^ 

Le  morceau  suivant,  écrit  avec  une  rare  impartialité  par  M. 
Lacretelle,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  source  et  sur  Té- 
tendue  de  ces  désordres. 

Louîs;  rassasié  des  conq\ietes  que  lui  offrait  la  cour,  fut 
conduit,  par  une  imagination  dépravée,  à  former  pour  ses  plai- 
sirs un  établissement  tellement  infàme«  qu'après  avoir  peint  les 
excès  de  la  r%encei  on  ne  sait  encore  comment  expriuier  ce 
genre  de  désordre.  Quelques  maisons  élégantes,  bfttiea  dans  un 
endos  nommé  le  Parc-aux-Cerfs,  recevaient  des  femmes  qui  at- 
tendaient les  embrassemens  de  leur  maître.  On  y  conduisait 
de  jeunes  filles  vendues  par  leurs  parens,  ou  qui  leur  étaient 
arrachées.  Elles  en  sortaient  comblées  de  dons,  mais  presque 
çûres  de  ne  revoir  jamais  le  roi  qui  les  avait  avilies,  même  lors- 
qu'elles portaient  un  gage  de  ces  indignes  amours.  La  corrup- 
tion entrait  dans  les  plus  paisibles  ménages,  dans  les  fiunilles 
les  plus  obscures.  Elle  était  savamment  et  long-temps  combi- 
née par  ceux  qui  servaient  les  débaucfaes  de  Louis.  Des  an- 
nées étaient  employées  à  séduire  des  611es  qui  n'étaient  point 
encore  nubiles  ;  à  combattre  dans  de  jeunes  femmes  des  prin- 
cipes de  pudeur  et  de  fidélité.  Il  y  en  eut  quelques-unes  qui 
furent  le  malbeur  d'éprouver  une  vive  teydresse»  un  attache- 
ment * 
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Les  monotones  habitudes  de  la  grandeur  roy^ 
aie  donnent  trop  souvent  aux  princes  le  désir 
de  se  procurer  les  jouissances  des  plus  simples 
particuliers,  et  alors  ils  se  flattent,  vainement 
de  se  cacher  sous  l'ombre  du  mystère  :  on  de- 
vrait les  garantir  de  ces  erreurs  passagères  et  les 
accoutumer  à  supporter  les  ennuis  de  la  grandeur, 
comme  ils  savent  très-bien  jouir  de  ses  éminens 
avantages.  Louis  XV,  par  la  noblesse  de  son 
maintien,  par  l'expression  de  ses  traits  à  la  fois 
doux  et  majestueux,  appartenait  parfaitement  aux 
successeurs  de  Louis-le-GrancK^^  Mais  ce  prince 


ment  sincère  pour  le  roi.  Il  en  paraissait  touché  pendant  quel- 
ques momens  ;  mais  bientôt  il  n'y  voyait  que  des  artifices  pour 
le  dominer,  et  il  s'en  rendait  le  délateur  auprès  de  la  marquise 
qui  faisait  rentrer  ses  rivales  dans  leur  obscurité.  Mademoiselle 
de  Romans  fut  la  seule  qui  obtint  que  son  fils  fût  déclaré  Ten- 
fant  du  roi.  Madame  de  Fompadour  réussit  à  écarter  une  ri- 
vale qui  paraissait  avoir  fait  une  impression  assez  profonde  sur 
le  cœur  du  roi.  On  lui  enleva  son  fils  qui  fut  élevé  chez  un  pay- 
san. Mademoiselle  de  Romans  n'osa  réclamer  contre  cette 
violence  qu'après  la  mort  du  roi.  Louis  XVI  lui  rendit  son  fils 
qu'il  protégea,  et  qui  fut  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Bourbon." 
f  Histoire  de  France,  par  Lacretelle,  tome  III.)  f  Note  des  édit,) 
Ce  que  madame  la  duchesse  d'Orléans»  dans  ses  Mémoires, 
dit  de  Louis  XV  encore  enfant,  annonçait  déjà  tous  les  avan» 
tages  que  sa  figure,  sa  taille  et  son  maintien  lui  donneraient 
dans  la  maturité  de  Tâge. 

'*  On  ne  saurait<^oir  un  enfant  plus  agréable  que  notre  jeune 
roi.  11  â  de  grai  i  yeux  noirs  et  de  longs  cils  qui  frisent  ;  un  joli 
teint,  une  chariaante  petite  bouche,  une  longue  et  abondante 
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s'est  trop  souvent  donné  des  plaisirs  cachés,  qui  na- 
tnrelicNneiit  fittismieut  parêti^  eoimii».  U  aima  avec 

pabbiuiij  pendant  plusieurs  hivers^  les  balf&  à  botits 
de  ckandeUe$  :  e*eai  ainsi  qu'il  appeliût  les  assetn^ 
blées  des  gens  du  dérnier  étage  de  la  société.  Il 
0e  faisait  indiquer  les  pique-uiques  que  se  don- 
naient les  petits  marebands,  les  eoifleoses^  les 
couturières  de  Versailles^  et  s'y  rendait  en  do* 
tnhio  noir  et  masqué^  ison  capttanie  des  gardes 
py  accompagnait  masqué  comme  lui.  *Le  grand 
bonheur  était  d'y  aHer  eti  brouetté  ;  on  avait  «oin 
de  dire  à  cinq  ou  six  des  oiliciers  de  la  chambre 
do  roi  ou  de  celle  de  la  reine  de  s'y  trouver^  afin 
que  Sa  Majesté  y  fût  environnée  de  gens  sûrs  sans 
qu'elle  pût  s'en  douter  ni  en  être  gênée.  .  Proba- 
blement que  la  capitaine  des  gardes  prenait  aussi 
de  son  côté  d'autre?  précautions  de  ce  genre* 
Mou  beuu-i)ère,  penJanL  la  jeunesse  du  roi  et  la 
sienne^  a  été  plusieurs  fois  du  nombre  des  servi- 


cbenrelure  brune»  de  petites  jooes  rouges,  une  taiUe  droite  et 
bien  prise^  uae  très-jolb  maia,  de  jolis  fueds  ;  sa  démarche  esi 
njMe  et  altière  >  il  met  sqa  chapeau  comme  le  feu  roL  H  s  le 
tour  du  yieege  tû  trop  long  m  trop  court  ;  mais  ce  qu'il  a  de 
mal,  et  ce  qu'il  a  bérîté  de  sa  mère>  c'est  qù'îl  dianfe  de  cou* 
leur  d'une  demi-heure  a  l'autre.  Quelquefois  il  a  mauvaise 
mine  ;  roais»  au  bout  d'une  demi-heure,  toutes  8cs  couleurs  re- 
viennent. II  a  des  manières  aisées  ;  et  on  peu!  dire^  sans  flat- 
terie, qu'il  danse  bien.  Adroit  dans  tout  ee  qu'il  fait,  il  com- 
mence déjà  (17âQ)  à  tirer  des  faisans  et  des  perdrixi  il  a  une 
^ande  passion  pour  le  tir,"**(Able  da  édit.) 
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leurs  à  qui  il  était  enjoint  de  se  présenter  sous 
le  masque  dans  ces  réunions  formées  souvent  à 
un  quatrième  étage,  ou  dans  quelque  salle  d'au- 
bergiste. Dans  ce  temps-là,  pendant  la  durée  du 
carnaval,  les  sociétés  masquées  avaient  le  droit 
d'entrer  dans  les  bals  bourgeois  ;  il  suffisait 
qu'une  personne  de  la  compagnie  se  démasquât 
6t  se  nommât. . 

Ces  excursions  secrètes,  la  fréquentation  trop 
habituelle  de  Louis  XV  avec  des  demoiselles  dont 
les  charmes  remplaçaient  les  avantages  de  l'édu- 
cation, avaient  sans  doute  appris  au  roi  beaucoup 
d'expressions  vulgaires  qui,  sans  cela,  n'eussent 
jamais  pénétre  jusqu'à  lui.CO 

Cependant^  au  milieu  même  de  ses  plus  lion- 

Le  toi»  dit  madame  du  Hausset,  se  plaisait  à  avoir  de  pe- 
tites correspondances  particulières  que  Madame  très-souvent 
ignorait  ;  mais  elle  savait  qu'il  en  avait,  car  il  passait  une  par- 
tie de  sa  matinée  à  écrire  à  sa  famille,  au  roi  d'Espagne,  quel- 
quefois au  cardinal  de  Tencin,  à  Tabbé  de  Broglie,  et  aussi  à 
des  gens  obscurs.  "  C'est  avec  des  personnes  comme  cela, 
"  me  dit-elle  un  jour,  que  le  roi  sans  doute  apprend  des  termes 
dont  je  suis  toute  surprise.  Par  exemple,  il  m'a  dit  hier 
"  en  voyant  passer  un  homme  qui  avait  un  vieil  habit  :  Il  a  là 
*'  un  habit  bien  examiné.  Il  m'a  dit  une  fois,  pour  dire  qu'une 
"  chose  était  vraisemblable  :  IL  y  a  gros.  C'est  un  dictum  du 
*^  peuple,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  qui  est  comme  il  y  a  gros  à  pa* 
**  rier**  Je  pris  la  liberté  de  dire  à  Madame  :  "  Mais,  ne  se- 
"  rait-ce  pas  des  demoiselles  qui  lui  apprennent  ces  belles 
"  choses?"  Elle  me  dit  en  riant:  Vous  avez  raison,  il  y 
"  a  gros,*'  Le  roi)  au  reste,  se  servait  de  ces  expressions 
avec  intention,  et  en  riait. — {Journal  de  madame  Havsset.) 

(Note  des  édit,) 
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teux  désordres,  le  toi  reprenait  quelquefois  tout-: 
à-coap,  avec  beaucoup  de  noblesse^  la  dignité  de 
sou  rang.  Les  courtisans  familiers  de  Louis  XV 
9'étani  UD  jour  livrés  à  touilla  gaieté  d'ua  soàper/ 
au  retour  de  la  chasse^  chacun  vantait  et  peignait 
les  beautés  de  sa  maîtresse.  QuelqueB-im  nfé^f 
taient  amusés  à  rendre  compte  du  peu  de  chaniies 
de  leurs  femmes;  du  mérite  qu'ils  avaient  à 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  de  maris.  Un  mot 
imprudent^  adressé  à  Louis  XV.  et  ue  pouvant* 
être'  applicable  qu'à  la  reine^  fait  à  Pinstatit  xsé&êl^ 
toute  la  joie  du  repas.  Louis  XV.  prend  sou  air 
imposant^  et,  frappant  deux  ou  trois  coups  suit' 
la  table  avec  sou  couteau  ;  Messieurs,  dit4lj;i 
voilà  leroiM^  :  N  i:lM»>fij(M^V 

H)  Nous  ne  pensions  point  qu'aucune  anecdote  puisse  mieux 
peindre  l'excès  de  la  corruption,  que  cette  réunion  d'hommes 
profanant  la  sainteté  du  mariage,  dévoilant  ses  secrets,  et  se 
laisant  un  jeu  de  leur  propre  infamie.  La  conduite  des  feaunea, 
n'aurait  pu  même  servir  d'excuse  aux  tafins,  quoiqu'elle  pe, 
valût  pas  mieux*  Les  petites  maisons  recçvuent  presque  Wr. 
tant  de  femmes  titrées  que  de  courtisanes*  Des  comédiens  mt. 
spiraîent  aux  duchesses,  aux  marquises,  des  passions  qu'elles 
auraifnt  dédaigne  d  environner  des  ombres  du  mystère.*  Des 
noms  qu'on  aurait  dû  respecter  se  trouvaient  mêles  apx  dé- 
régiemens  des  plus  honteux  asiles*    S  il  faut  en  croire  un  fait 
qu  on  trouvera  rapporté  dans  les  £claircissemens^  lettre  (U), , 
on  osa  se  faire  un  titre  de  la  prostitution  même»  pour  invoquer 
des  séparations;  et  cette  audace  du  vice  arma  l'indignation  ^a, 
jeune  D'Aguesseau,  digne  héritier  des  vertus  de'son  père«>|f;j^>. 

*  Vuyei  les  AiUiBoires  de  fieseaval  et  ceux  de  Lausun. 
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T  •  Trois  jeunes  gens  de  Saint-Germain,  qui  ve- 
naient de  terminer  leurs  années  de  collège,  ne 
connaissant  personne  de  placé  à  la  cour,  et  ayant 

^entendu  dire  que  les  étrangers  y  étaient  toujours 
très-bien  traités,  s'avisèrent  de  se  costumer  par- 
faitement en  Arméniens,  et  de  se  présenter  de 
cette  manière,  pour  voir  le  grand  cérémonial  de  la 

-réception  de  plusieurs  chevaliers  de  Tordre  du 
Saint-Esprit.  Leur  ruse  obtint  tout  le  succès 
dont  ils  s'étaient  flattés.  Lorsque  la  procesi^ioa 
dédia  dans  ]a  longue  galerie  de  glaces,  les  suisses 
des  appartemens  les  mirent  sur  le  premier  rang, 
et  recommandèrent  à  tout  le  monde  d'avoir  beau- 
coup d'égards  pour  ces  étrangers  ;  mais  ils  firent 
l'imprudence  de  pénétrer  dans  l'œil- de-bœuf.  Là 
se  trouvaient  messieurs  Cardonne  et  Rutfin,  in- 
terprètes des  langues  orientales,  et  le  premier 
commis  des  consulats,  chargé  de  veiller  à  tout  ce 
qui  concernait  les  Orientaux  qui  étaient  en  France. 
Aussitôt  les  trois  écoliers  sont  environnés  et  ques- 
tionnés par  ces  messieurs,  d'abord  en  grec  mo- 
derne. Sans  se  déconcerter,  ils  font  signe  qu'ils 
n'entendent  pas.    On  leur  parle  turc,  arabe  ;  en- 

.  fin   un  des  interprètes,   impatienté,  leur  dit  : 

•  Messieurs,  vous  devriez  entendre  une  des 
langues  qui  vous  ont  été  parlées  ;  de  quel  pays 
"  êtes-vous  donc  ? — De  Saint-Germain-en-Laye, 

.     Monsieur,  reprit  le  plus  confiant.  Voilà  la  prc- 
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mière  fois  qu€  vous  nous  le  demandez  en 
français/'  lia  avouèrent  alors  le  motif  de  leur 
travestistsement  ;  le  plua  âgé  d'entre  eux  n'avait 
pas  dU-buit  ans.  On  en  rendît  compte  à  Jjoqm 
XV  il  en  rit  beaucoup.  Il  ordonna  quelques 
heures  à  la  geàle^  et  que  leur  liberté  4eur  tût 
rendue  après  leur  avoir  bit  une  bonne  aeiiioiiGe« 


Louis  XV  aimait  à  parler  de  la  mort  quoiqu^il 
la  craignit  beaucoup  ;  mais  tiOR  exceliiente  saiité 
et  sou  iitie  de  roi  lui  faisaient  probablement  es- 
pérer qu'il  serait  invulnérable:  il  disait  assez 
communémeut  aux  gens  très*enrhumc8  ;  Vous 
avez  là  une  toux  qui  sent  le  sapin/'  Chassant 

un  jour  dans  la  foret  de  Sénard^  une  année  où  le 

pain  avait  été  extrêmement  chert  il  rencontre  uo 
homme  à  cheval  portant  une  bière.  Où  por- 
"  tez-yous  cette  bière?  dit  le  roi.-«Au  village  de 
"  ••••répond  le  paysan .«^E0t«ce  poar  un  homme 
ou  pour  une  femme  ? — Pour  un  homme.-^De 
quoi  est-U  mort  ?«— *De  foim/'  répond  brusque- 
ment le  villageow.  Le  roi  piqua  son  cheval  et  ue 
fit  plus  de  questions.<^) 


Le  roi  était  Ibrtnékmeoliqiie  habitaeilemeot»  dit  madane 
du  Haimety  «l  aimsit  toutes  les  choses  qui  lappelsient  l'idée 

de  la  mort,  en  la  craignant  cependant  beaucoup-  En  voici  un 
exemple  :  Madame  de  Pompaiîour  se  rendant  à  Crécy,  un 
écuyer  du  roi  fit  signe  d'arrêter,  et  lui  dit  que  la  voiture  du  roi 

était  cassée;  et  qae,  saciuuit  qa*dle n'était  pas  kia^  il  la  prioii 

d'attendrt. 
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J'ai  beaucoup  tu  en  société^  dans  ma  jeii« 
àesse^  .madame  de  Marchais,  femme  du  pi^mier 

valet  de  chambre  dn  roi  :  c'était  une  personne 
fort  iostruite,  et  qui  avait  eu  les  beones  grfteea 
de  Louis  XV,  étant  parente  de  madame  de 
Pooipadour.  M.  de  Marchais,  riche  et  fort  con* 
sidéré^  avait  servi,  était  chevalier  de  Saint-Lonis, 
et  réunissait  à  la  charge  4le  premier  valet  de 
chambre  le  gouveroemeiit  du  Louvf^e.  Madanie 


Il  nnvm  hlwiU  aprêt«     ait  dm  h  vtâum  4t 
Madame»  où  étaient»  je  croit,  madame  de  Château-Renaud  et 

madame  de  Mirepoix.  Les  seigneurs  qui  suivaient  s'arrangèrent 
dans  d'autres  voitures.  J'étais  derrière  dans  une  chaise  à  deux, 
avec  UQiifJi>iiloD,  v;ilet  de  chambre  de  Madame  ;  et  nous  ioaiff 
étonnées  quand,  peu  de  temps  après,  le  roi  fit  arrêter  la  voituré; 
celles  qui  suivaient  t'arrêtèrent  aussi*  Le  roi  appela  un  écayer 
et  Id  dit  :  **  Tous  froyes  bien  cette  peffte  hattbear  ?  il  7  a  des 
*f  «rois;  «fr  c'est  «erfsissmenfr  «a  cmcddire;  alle^^y^  et  vof$t 
"  s'il  y  a  quelque  fosse  nouvellement  faite."  L'écuyer  galopa 
et  s'y  rendit  ;  ensuite  il  vient  dire  au  roi  :  "  Il  y  en  a  trois  tout 
*'  fraîchciuent  faites/'  Madame,  à  ce  qu'elle  m'a  dit,  détourna 
la  tète  avec  horreur  è  ce  récit;  et  la  maréciiale  dit  gaiemcaat* 
*f  Eu  vérité^  (^est  foire  wif  Veau  à  la  boucfieJ*  Madame,  le^OÎr» 
eu  se  déshabillant,  nous  en  parla.   "  Quel  singulier  plaisir,  dit- 

elle,  que  de  s'occuper  de  choses  dont  on  devrait  éloigner 
"  l'idéé,  «urtout  quand  4»  mène  une  vie  aussi  beurèuse  !  Mak 

le  roi  est  comme  cela  ;  il  aime  à  parler  de  la  mort,  et  il  a  dit, 
**  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de  Fontanieu,  à  qui  il  a  pris  à  son 

lever  un  saignement  de  nez  :  Frenez-y  garde  ;  à  votre  âge, 
*'  c  est  un  avant'courier  d' apophxie*    Le  pauvre  homme  est  re- 

tourné  che«  lui  tout  effirayé  et  fort  malade."-^ (^0^  des  édit,) 
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de  Marchais  rece?ait  chez  elle  toute  la  cour  ; 
les  capitaines  des  gardes  y  venaient  habituelle- 
ment»  et  beaucoup  4'oflBciers  des  gardes^du* 
corps.    Les  auteurs, célèbres  dsma  tous  les  genreti 
se  fiûsaient  présenter, chez  elle  comme  chez  ma- 
dame Geoffirin^   Elle  avait  du  crédit-^  surtout  , 
l'influence  lorsqu'elle  sollicitait  .des  voix  pour  les 
prétendans  aux  ffuiteuils  de  l'Académie.   J'ai  tu 
çbez  elle  tou^  les  gens  célèjbres  du  siècle;  Haipe, 
Diderot^  d'AIembert^  Duclos»  Thomas^  etc.  Elle 
avait  autant  d'esprit  que  son  mari,  avaitde  bonho- 
mie  ;  autant  de  recherche  qu'il  affectait  de  simpli- 
cité ;  il  aimait  à  hi  déjouer  dans  ses  prétenUons  les 
plus  légitimes.   Personne  ne  résumait  un  discours 
académique^  un  sermon  ou  le  sujet  d'une  pièce 
nouvelle  avec  autant  de  précision  et  de  grâces 
que  le  faisait  madame^de  Marchais.   Elle  avait 
aussi  l'art  d'amener  à  sa  volonté  la  conversation 
SU.r  un  ouvrage  nouveau  ou  ancien,  et  souvent soQ^ 
mari  se.  plaisait  i  dire  à  ses  voisins  dans  le  cercle  : 
*'  Ma  femme  a  lu  cela  ce  matin."  Le  comte  d'Aa- 
giviller,  épris  de  la  grftce  de  son  esprit,  lui  fiûsait 
uae  cour  assidue^  et  l'épousa  quand  elle  devint 
venve  de  M.  de  Marchais.   Elle  vivait  •  encore  à 
Versailles  dans  les  premières  aauées  du  règne  de 
Napoléon,  mais  ne  sortait  plus  de  son  lit.  Elle 
avait  conservé  son  goût  pour  la  parure^  et  était^ 
quoique  couchée,  frisée  et  coiffi^e  comme  on  l'était 
vingt  aas  avaut  cette  époque.    Uue  piodi^ieuse 
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quantité  de  blanc  et  de  rouge  déguisait  le  ravage 
du  temps^  pour  ne  laisser  voir^  à  la  fiûble  clarté  de 
jalousies  baissées  et  de  rideaux  tirés  par-dessus  ces 
jalowiet^  qu'one  espèce  de  poupée  dont  les  dis* 
cours  étaient  encore  pleins  de  charmes  et  d'espriU 
£Ue  avait  eonservé  de  fort  beaux  cheveux  dans 
l'âge  le  plus  avancé  :  on  prétendait  que  le  fameux 
comte  de  Saint-Germain^  qid  avait  paru  ft  la  cour  de 
Louis  XV.  comme  un  des  pluîs  célèbres  alchi- 
mistesi  lui  avait  donné  une  liqueur  qui  conservait 
les  cheveux  et  les  préservait  de  blanchir  avec  les 
aimées» 

-      -     Il      -  ■  ■  -  . 

Il  venait  souvent  cîiez  Madame  (c'est  ainsi  que  madame 
du  Hausset  désigne  continuellement  la  marquise  de  Pompadour) 
UP  iiomme  qui  était  bien  auMi  étonnant  qu'une  sorcière  :  c'est 
le  comte  de  Saint- Germain  qni  vimUttrfiûre  croire  qu'il  Tifaît 
dcftaî»  plwielin  tîMei.  Un  jour  madame  lui  dit  devant  moi  â 
la  toiletta  :  »  ComtaoBt  était  Ait  François  I.^  ?  G*a«t  uii  roi 
**  que  j*oiiraiabien  aimé.-^Autsi  «Stait^l  tris- aimable*  dit  Sai&t- 

Germain/'  et  il  dépeignit  ensuite  sa  figure  et  toute  ta  peN 
**  sotiae,  comme  l'on  fait  d'un  homme  qu'on  a  bien  considéré! 
"  C'est  dommnge,  ajouta-t-il,  qu'il  fut  trop  ardent  ;  je  lui  aurais 
"  dom^é  un  bien  bon  conseil  qui  l'aurait  garanti  de  tous  ses 

malbeort« b  « •  Mais  il  ne  Taurait  {MM  suivi;  car  il  semble 
"  qa'îl  y  ait  une  ûitalit4  pour  le»  prineea  qui  ferment  leurs 

oreîllfSi  celles  de  leur  esprit»  aux  meilleurs  avis»  surtout  dans 
"  les  taomens  criiîques.— »Et  le  connétable,  dit  Madame^  qu'en 
*«  dites-vous  ?— Je  ne  puis  en  dire  ni  trop  de  bien,  ni  trop  de 

mal,  répondit-il.»— La  cour  de  François  I.*'  était-elle  fort 
"  belle  ? — Tiès-belle  ;  mais  celle  de  ses  petits-fils  la  surpassait 
"  infiniment;  et  du  temps  de  Marie  Stuart  et  de  Marguerite  de 
"  Valois»  c'était  un  pays  d'enchantement,  le  temple  des  plai* 
'^strs:  ceus  de  l'esprit  s'y  inÔUietit.   Les  deux  reines  étaient 

savantes,  ^usaient  des  vers,  et  c'était  un  plaisir  de  tes  en- 

ToMB  I.  2  c  "  tendre/' 
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Louis  XV  avait,  comme  on  le  sait,  adopté  le 
système  bizarre  de  séparer  IxHiis  de  Bourbon  du 
roi  de  Frauce.  Comme  homme  privé  il  avait  sa 
fortune  persQiuielle^  ses  iutérêts  de  tiuances  à  part^ 


tendre.*'  Madame  lui  é\t  en  riant  :  **  H  semble  que  vou^  ayez 

vu  tout  cela. — J'ai  beaucoup  de  mC-moire,  dit-il,  et  j'ai  beau- 
*'  coup  lu  rhistoirc  de  France.    Quelque  fois  je  m'amuse^  non 
"  pas  à  faire  croire,  mais  à  laisser  croire  que  j'ai  vécu  dans  les 
**  plut  anciens  temps,*— Mais  enfin  vous  ne  dites  pa^  votre  âge> 
et  vous  vous  donnez  pour  tr^s-vieux  ?  La  comtesse  de  Gergy^ 
"  ^tti  était,  il  y  a  cinquante  ans,  je  crois,  ambassadrice  à  Ve- 
**  nise,  dit  vooi  y  avoir  connu  tel  que  vous  êtes  aujourdIiuL — 
Il  est  vrai>Madanie,  que  j'ai  connu,  il  y  a  long-temps,  madame 
de  Gergy.-^Mais,  suivant  ce  (ja'elle  dit,  vous  auriez  plus  de 
"cent  ans  à  présent? — Cela  n'est  j)as  impossible,  dit-il  en 
riant  ;  mais  je  conviens  qu'il  est  encore  plus  possible  que 
*'  cette  dame,  que  je  respecte,  radote. — Voua  lui  avez  donné, 
dit-elle,  un  élixir  surprenant  par  ses  effists,   £lle  prétend 
qu'elle  a  long-temps  para  n'avoir  que  ringt^piatre  ans.  Pour- 
quoi  n'en  donneriez-vous  pas  au  roi?— Ahl  Madame,  dit*il 
avec  une  sorte  d'effroi,  que  je  m'avise  de  donner  au  m  une 
*'  drogue  inconnue  !  il  faudrait  que  je  fusse  fou." 

"  Je  rentrai  chez  moi  pour  écrire  cette  conversation.  Quelques 
jours  après,  il  fut  question  entre  le  roi.  Madame,  quelques  sei- 
neurs  et  le  comte  de  Saint-Germain,  du  secret  qu'il  avait 
pour  faire  disparaître  les  taches  des  diamans»  Le  roi  se  fit 
apporter  un  diamant  médiocre  en  grosseur,  qui  avait  une  tâche. 
On  le  fit  peser;  et  le  roi  dit  au  comte  :  **  Il  est  estimé  sis  mUU 
livret t  mais  il  en  vaudrait  dix  sans  la  tache.  Voulea-vous  votia 
"  charger  de  iiie  faire  gagner  quatre  mille  francs?"  il  l'examina 
bien  et  dit  :  **  Cela  est  possible,  et  dans  un  mois  je  le  rappor- 
"  terai  à  Votre  Majesté."  Un  mois  après,  le  comte  rapporta  le 
diamant  sans  tâche  ;  il  était  enveloppé  dans  une  toile  d'amiante 
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Louis  XV.  traitait  comme  particulier  dans 
toutes  les  affaires  ou  les  marchés  qu'il  faisait  ;  il 

qu*il  ôta.  Le  roi  le  fît  peser,  et,  à  quelque  petite  cTiose  près, 
il  était  aussi  pesant.  Le  roi  l'envoya  à  son  jouailler,  sans  lui 
rien  dire,  par  M.  de  Gontaut  qui  rapporta  neuf  raille  six  cents 
livres  ;  mais  le  roi  le  fit  redemander  pour  le  garder  par  curio- 
Bïté.  14  ne  revenait  pas  de  sa  surprise,  et  il  disait  que  M.  de 
Saint-Germain  devait  être  riche  à  millions,  surtout  s'il  avait  le 
secret  de  faire  avec  de  petits  diamans  de  gros  diamans.  Il  ne 
dit  ni  oui  ni  non  ;  mais  il  assura  très-positivement  qu'il  savait 
faire  grossir  les  perles  et  leur  donner  la  plus  belle  eau.  Le 
roi  le  traitait  avec  considération,  ainsi  que  Madame.  C'est 
elle  qui  m'a  raconté  ce  que  je  viens  de  dire.  M.  Quesnay  m'a 
dit  au  sujet  des  perles  :  C  est  une  maladie  des  huîtres,  et  il  est 
possible  d'en  savoir  le  principe.  Ainsi  M.  de  Saint-Germain 
peut  grossir  les  perles,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  charlatan, 
puisqu'il  a  un  élixir  de  longue  vie,  et  qu'il  donne  à  entendre 
qu'il  a  plusieurs  siècles. 

**  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  :  il  paraissait  avoir  cinquante  ans, 
il  n'était  ni  gras,  ni  maigre,  avait  l'air  fin,  spirituel,  était  mis 
très-simplement,  mais  avec  goût  :  il  portait  aux  doigts  de  très- 
beaux  diamans,  ainsi  qu'à  sa  tabatière  et  à  sa  montre.  Il  vint 
un  jour  où  la  cour  était  en  magnificence,  chez  Madame,  avec 
des  boucles  de  souliers  et  de  jarretières  de  diamans  fins,  si 
belles,  que  Madame  dit  qu'elle  ne  croyait  pas  que  le  roi  en 
eût  d'aussi  belles.  11  passa  dans  Tantichambre  pour  les  dé- 
faire,  et  les  apporta  pour  les  faire  voir  de  plus  près,  en  com- 
parant les  pierres  à  d'autres.  M.  de  Gontaut  qui  était  là  dit 
qu'elles  valaient  au  moins  deux  cent  mille  livres.  Il  avait,  ce 
même  jour,  une  tabatière  d'un  prix  infini  et  des  boutons  de 
manche  de  rubis,  qui  étaient  étincelans.  On  ne  savait  pas  d'où 
venait  cet  homme  si  riche,  si  extraordinaire,  et  le  roi  ne  souf- 
frait pas  qu'on  en  parlât  avec  mépris  ou  raillerie.  On  Ta  dit 
bâtard  d  uo  roi  de  Portugal. 

M.  de  Saint-Germain  dit  un  jour  au  roi  :  Pour  estimer 
"  les  hommes,  il  ne  faut  être  ni  confesseur,  ni  nainistre,  ni 
"  lieutenant  de  police."    Le  roi  lui  dit  :  El  roi.—'*  Ah  !  Sire, 

2  c  2  "  dit- 
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avait  acheté  au  Parc-aux-Cerfs,  à  Versailles,  une 
assez  jolie  maison  où  il  logeait  une  de  ces  mai« 
tresses  obscures  que  l'indulgence  ou  la  politique 
de  madame  de  Pompadour  avait  tolérées^  pour  ne 
as  perdre  ses  droits  de  maîtresse  en  titre(^). 
Ayant  réformé  cet  usage^  le  roi  voulut  vendre  sa 
petite  maison.    Sévin,  premier  commis  de  la 


dit-il,  V0U8  avez  vu  le  brouillard  qu'il  faisait  il  y  a  quelques 
'*  jours,  on  ne  se  voyait  pas  à  quatre  pas.  Les  rois,  je  parle 
"  en  général,  sont  entourés  de  brouillards  encore  plus  épais, 
**  que  font  naître  autour  d'eux  intrîgans  ;  et  tous  s'accor- 
**  dent  dans  toutes  les  classes  pour  leur  faire  voir  les  objets  sous 

un  aspect  différent  du  véritable." — J'ai  entendu  ceci  de 
la  bouche  du  fameux  comte  de  Saint-Germain,  étant  auprès 
de  Madame  incommodée  et  dans  son  lit." — (Note  des  édit.) 

(1)  La  tradition  et  le  témoignage  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  la  cour,  dit  M.  de  Lacretelle  le  jeune,  ne  con- 
firment que  trop  les  récits  consignés  dans  une  foule  de  libelles 
relativement  au  Parc-aux-Cerfs.  Il  paraît  que  ce  fut  dans  Tan- 
née 1753  que  commença  cet  infâme  établissement.  On  pré- 
tend que  le  roi  y  faisait  élever  de  jeunes  filles  de  neuf  ou  dix 
ans.  Le  nombre  de  celles  qui  y  furent  conduites  fut  im- 
mense. Elles  étaient  dotées,  mariées  à  des  hommes  vils  ou 
crédules. 

'*  Les  dépenses  du  Parc-aux-Cerfs  se  payaient  avec  des  ac- 
quits au  comptant.  Il  est  difficile  de  les  évaluer  ;  mais  il  ne  peut 
y  avoir  aucune  exagération  i  affirmer  qu'elles  coûtèrent  plus  de 
cent  millions  à  l'Etat.  Dans  quelques  libelles,  on  les  porte 
jusqu'à  un  milliard." 

Nous  craignons  que  M.  de  Lacretelle  n'exagère  un  peu  les 
torts  et  surtout  les  dépenses  de  Louis  XV.  On  trouvera  dans 
les  Eclaircissemens,  des  détails  fournis  par  madame  du  Haus- 
set,  sur  le  Parc-aux-Cerfs,  et  qui  pouvaient  donner  à  croire 
que  cet  établissement  n'était  ni  aussi  considérable,  ni  aussi 
oùteux  qu'on  l'imagine.  Voyez  la  lettre  (V). — {Note  des  édit.) 


Digitized  by  Googl 


LOUIS  XV 


389 


guerre,  se  présenta  pour  l'acheter:  le  notaire 
qui  était  chargé  de  cette  commission  en  rendit 
compte  au  roi.  Le  contrat  de  vente  fut  passé  en- 
tre Louis  de  Bourbon  et  Pierre  Sévin,  et  le  roi  lui 
fit  dire  de  lui  apporter  lui-même  la  somme  en  or. 
Le  premier  commis  réunit  quarante  mille  francs 
en  louis,  et,  introduit  par  le  notaire  dans  les  ca- 
binets intérieurs  du  roi,  il  lui  remit  la  valeur  de 
sa  maison. 

Le  roi,  sur  ses  fonds  particuliers,  payait  Ten- 
tretien  des  maisons  de  ses  maîtresses,  l'éducation 
de  ses  filles  naturelles  qui  étaient  élevées  dans  des 
couvens  à  Paris,  et  enfin  leurs  dots  quand  il  les 
mariait. 


Les  hommes  les  plus  entraînés  par  des  mœurs 
dissolues  n'en  rendent  pas  moins  hommage  à  la 
*  vertu  des  femmes.  Madame  la  comtesse  de  Péri- 
gord  était  aussi  belle  que  vertueuse  ;  elle  s'aper- 
çut, pendant  la  durée  de  quelques  petits  voy- 
ages de  Choisy,  où  elle  avait  été  invitée,  que 
Louis  XV.  était  fort  occupé  d'elle.  Les  formes 
d'un  glacial  respect,  le  soin  d'éviter  le  moindre 
entretien  suivi  avec  le  monarque,  ne  parvin- 
rent pas  à  détruire  cette  flamme  naissante; 
le  roi  finit  par  adresser  à  la  comtesse  une  let- 
tre des  plus  passionnées.  A  l'instant  le  parti 
de  cette  femme  estimable  fut  pris  ;  son  honneur 
l'empêchant  de  répondre  à  la  passion  du  roi,  son 
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profond  respect  pour  gon  souTeraiu  lui  prescri* 

vaut  de  ne  pas  troubler  sou  repos^  elle  s'exila 
volontairement  dans  une  terre  riomn^ee  t  Ckàhiiêp 

qu'elle  avail  auprès  de  Barbezieux,  et  qui,  tlepuj^. 
près  d'un  siècle^  n'avait  pas  été.babitéek:  tJLi^l^îlfl 
ment  du  couciergc  fut  le  seul  qui  piU^  iei.'*avoir  f 
de  là  elle  écrivit  au  roi  les  motifs  d^^on  dé^Ml,  tfe 
y  resta  plusieurs  amiees  sans  revenir  à  Paris.  De. 
nouveaux  goûts  rendirent  proinptement[:i  Jbàliiie 
XV^  un  repos  auquel  madame  de  Périgord  avait 
cru  devoir  faire  un  si  grand  isacriUc^. .  Qu^lq^ii> 
années  après/  la  dame  d'honneur  de  Méidames 
vint  à  mourir  ;  beaucoup  de  grandes  ^^T'Ilf^ffito) 
mandèrent  cette  place:  le  roi  ne  répondit  â iiliMMl 
de  ces  soUicitatiou^^,  et  écrivit  à  madame  la  coBft- 


*       -  », 


tesse  de  Périgord  :     Mes  filles  viennent  da  pèr*' 

dre  leur  dame  d'honneur  ;  cette  place^  Mad^Ha&, 
vous  appartient  autant  pour  vos  bauteà  Tejpn 

que  pour  le  noui  de  votre  uiuison/*  . 


rr 


r  '  I  »  1. 


Le  comte  (l*Hulvillc,  d'une  très-ancienne  mai-i 
SOI)  de  la  Suisse^  avait  débuté  à  Versailles  .pfp»^ 
sîfîiple  s^rade  de  porte-enseigne  dans  le  ré^^-iiTWMlb 
des  gardes  suisses.  Son  nom,  ses  qualités  distin* 
guées  lui  méritèrent  l'intérêt  de  quelques  amis 
puissans  qui,  pour  étayer  i'aneieimeté  de  son  ori- 
gine par  une  belle  fortune,  lui  firent  épouser  la  fille 
d'un  très-riclie  financier  nommé  M.  de  l^a  Garde. 
De  ce  mariage  naquit  une  fille  unique  qui  épousa 


Digitized  by  Google 

j 


LOUIS  XV.  391 

le  comte  d'Esterhazy.   Dans  le  nombre  des  terres 
qui  appartenaient  à  mademoiselle  de  La  Garde, 
était  le  château  des  Trous,  situé  à  quatre  lieues 
de  Versailles  ;  le  comte  y  recevait  beaucoup  de 
gens  de  la  cour.    Un  jeune  sous»lieutenant  des 
gardes-du-corps,  porté  à  ce  grade  par  son  nom  et 
par  la  faveur  dont  jouissait  sa  famille,  avait  cette 
confiance  qui  accompagne  les  succès  non  mérités, 
et  dont  heureusement  les  années  dégagent  succes- 
sivement la  jeunesse.    11  prononça  un  jour,  sans 
connaissance  de  l'histoire  des  anciennes  maisons 
suisses  et  sans  ménagement  pour  le  comte,  sur  la 
noblesse  de  ce  pays,  et  se  permit  d'avancer  qu*il 
n'y  avait   pas  d'anciennes  maisons  en  Suisse. 
Pardonnez-moi,  lui  dit  froidement  le  comte,  il 
y  en  a  de  très-anciennes. — Pourriez-vous  les 
^'  citer.  Monsieur?  reprit  le  jeune  homme. — Oui, 
répondit  M.  d'Halville  ;  il  y  a,  par  exemple,  ma 
maison  et  celle  d'Habsbourg  qui  règne  en  Alle- 
magne. — Vous  avez  sans  doute  vos  raisons  pour 
nommer  premièrement  la  vôtre  ?  repartit  l'im- 
prudent  interlocuteur. — Oui,  Monsieur,  dit  alors 
M.  d'Halville  d'un  ton  imposant  ;  parce  que  la 
maison  d'Habsbourg  date  d'avoir  été  page  dans 
la  mienne  ;  lisez  l'histoire,  étudiez  celles  des 
*^  peuples  et  des  familles,  et  soyez  à  l'avenir  plus 
circonspect  dans  vos  assertions.*' 
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QuELQUfi  faible  qu'ait  été  Louis  XV.^  jamais 
hft  parleniMs  D 'iuiraieiit  obtemi  son  conseRtemeat. 

pour  la  couvocation  îles  états-geuéraux.    Je  sais>j 
i  cet  égard;  mie  anecdote  que  fq'ont  raconté^ 
deux  officiera  intimes  attachés  à  la  maison  de  ce 
priace,  •  C'était  à  l'époque  où  ie&  remoalraoces 
des  parlemens^  et  le  refus  d'enregistlrev  des  im^ 
pâts^  donnaient  de  l'inquiétude  &ur  1»  situation 
des  finances.   On  en  causait  un  soir  au  eouchep 
de  Louis  XV«  ;    Vous  verrez^  âire^  dit  un  homme, 
de  la  cour  très-rapproché  du  roi  par  sa  charge^ 
que  tout  ceci  amènera  la  nécessité  d*a8semt4eii 
"  les  états-généraux.''    Le  roi  sortant  i  linatant 
même  du  calme  habituel  de  son  caractère^  et  i^ai- 
mssant  le  courtisan  par  le  bnis>  lui  dit  avec  viva- 
eité  :     Ne  répétez  jamais  ces  paroles  :  je  ne  suis 
pas  sanguinaire^  mais  si  j'avais  un  frère^  et  qu'il 
"  fût  capable  d'ouvrir  un  tel  avis,  je  le  sacrifierais 
dans  lea  vingt-quatre  heures  à  la  durée  de  la 
moièarcliie,  et  à  la  tranquillité  du  royaume/'t^^ 


Un  entretien  rapporté  par  madame  du  Hauseet»  lettre  (XXi 
confirme  Panecdote  qu'on  vient  de  lire^  en  montrant  de  quel 
ranientiBiciit  Coub  XT.  était  animé  oentre  les  parlemens.— 

(Note  des  êdU.) 
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Causes  naturelles  de  la  mort  du  dauphin,  père  de 
Louis  XVI.,  et  de  la  dauphine,  princesse  saxonne^ 
en  réponse  à  tous  les  bruits  d'empoisonnemcîis 
répandus  par  SoulavieJ"^^ 

Plusieurs  années  avant  sa  mort^  M.  le  dauphin 
eut  une  petite  vérole  conttuente  qui  mit  ses  jours 
en  danger  :  il  conserva,  long-temps  après  sa  con- 
valescence, un  galon  suppurant  au-dessous  du  nez. 
On  lui  donna  le  conseil  dangereux  de  le  faire 
passer  en  faisant  usage  d'extrait  de  Saturne  ;  le 
remède  eut  un  succès  complet  ;  mais  le  dauphin, 
qui  était  d'une  corpulence  considérable,  maigris- 
sait insensiblement,  et  une  petite  toux  sèche  an- 
nonçait que  rhumeur  répercutée  était  retombée 


(1)  Nous  laissons  le  titre  de  ce  morceau  tel  qu'il  est,  mais 
nous  devons  remarquer  que  le  reproche  fait  à  Soulavie  manque 
içi  d'exactitude.    Il  a  fait  ce  qui  est  du  devoir  de  tout  annaliste 
impartial.    Il  a  rapporté,  il  est  vrai>  les  indignes  accusations 
,  dont  M.  le  duc  de  Choiseul  était  l'objet,  et  que  nous  croyons 
sans  aucun  fondement  ;  mais  en  même  temps,  il  recueille  des 
témoignages  qui  défendent  la  mémoire  de  M.  de  Choiseul,  assez 
protégé,  selon  nous,  par  son  caractère.    M.  de  Choiseul  n'ai- 
mait pas  le  dauphin  ;  il  eut  le  tort  de  le  braver.    On  doit  lui 
reprocher,  sans  doute,  de  s*être  un  jour  emporté  au  point  de 
lui  dire  :     Je  puis  être  condamné  au  malheur  d'être  votre  su- 
*'  jet;  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur.'*    Mais  entre  cet  em- 
portement audacieux  et  l'attentat  le  plus  noir,  la  distance  est 
immense,  et  M.  de  Choiseul  n'était  pas  capable  de  la  franchir. 
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sar  lei  poumons.  Quelques  personnes  le  soupçon-* 
liaient  aussi  d'avoir  pris  des  aeides  en  très-graade 
quantité  pour  se  faire  maigrir.  Cet  état  cepen- 
dant n'était  pas  assez  grave  pour  alarmer^  lors- 
qu'au mois  de  juillet  1764r,  il  y  eut  un  camp  à 
Compiègne.  Le  dauphin  passa  des  revues,  mit 
beaucoup  d'activité  à  s'acquitter  de  ses  devoirs  : 
on  remarqua  même  qu*il  avait  cherché  à  obtenir 
Tattachemeut  de  Tarmée*  Il  présenta  la  dauphhie 
auix  soldats,  en  disiint^  avec  une  simplicité  qui  fit, 
à  ce^te  époque^  une  grande  sensation  ;  Mes  en- 
*^  fans^  voici  ma  femme»"  Rentrant  assez  tard  à 
cheval  à  Compiègne^  il  eut  froid  ;  la  chaleur  du 
jour  avait  été  extrême  ;  le  prince  avait  eu  ses  ha- 
bits imbibés  de  sueur.  Une  maladie  suivit  cet  ac* 
cident  ;  ses  crachats  étaient  rouiUés.  Son  premier 
médecin  demandait  la  saignée^  les  médecins  con* 
sultans  insistèrent  pour  la  piirgation  et  l'empor- 
tèrent. La  pleurésie  mal  guérie  prit  et  conserva 
tous  les  symptômes  de  la  pulmonie  ;  le  dauphin 
languit  depuis  cette  époque  jubt^u'cu  décembre 
I76â^  et.  mourut  à  Fontainebleau  où  la  coury  à 
raison  de  son  état,  avait  prolongé  son  séjour  qui 
se  terminait  ordinairement  au  2  novembre«(^) 

 >   i  

Le  récit  que  contient  la  Biographie  universelle  est  tout* 
à-fait  conforme  à  celui  de  madame  Campan. 

"  Des  études  littéraires,  les  soins  d'une  épouse  distinguée  par 
les  plus  heureuses  qualités  de  Tesprit  et  de  rame^  l'éducatiou 
de  ses  eafans  auxquels  il  sut  transmettre  sa  bcfnté,  sa  piété,  et 

ses 
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La  dauphine,  sa  femme,^  fut  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur.  Cependant  elle  donna  à  ses  rejjrets 
un  caractère  de  désespoir  immodéré,  qui  fit  gé- 
néralement soupçonner  que  la  perte  de  la  cou- 
ronne entrait  pour  beaucoup  dans  la  cause  de  ces 
regrets.  Elle  refusa  long-temps  de  manger  assez 
pour  subsister  ;  elle  entretenait  ses  larmes  par  des 
portraits  du  dauphin,  placés  dans  tous  les  en- 
droits solitaires  de  son  appartement.  Elle  le  fit 
représenter  pâle  et  près  d*expirer,  et  ce  tableau 
était  au  pied  de  son  lit,  sous  des  draperies  de 
drap  gris,  qui  faisaient  Tameublement  de  la  chain- 
bre  des  princesses  en  deuil.    Leur  grand  cabinet 


ses  lumières/  consolaient  le  dauphin  délaissé  à  la  cour.  Sa 
santé  long-temps  florissante,  avait  subi  df'puis  deux  ans  une 
altération  manifeste.  Il  voulut,  malgré  sa  langueur,  se  rendre 
à  un  camp  de  plaisance  qu'on  avait  établi  à  Compiègne  ;  de-là 
il  suivit  le  roi  à  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit  succomber  à 
des  fatigues  que  sa  constitution  affaiblie  ne  pouvait  plus  sup- 
porter, 

"  Louis  XV.  qui  n*avait  pas  voulu  s'absenter  de  Fontaine- 
bleau pendant  la  maladie  de  son  fils,  fut  vivement  ému  de  sa 
mort,  et  surtout  par  la  manière  dont  il  Tapprit.  Le  duc  de  La 
Vauguyon  vint  présenter  au  roi  Taîné  des  princes,  ses  élèves,  et 
l'on  annonça  monsieur  le  dauphin.  En  voyant  paraître  son  pe- 
tit-fils, au  lieu  d'un  fils  qui  pouvait  si  glorieusement  le  remplacer 
sur  le  trône,  il  se  troubla  et  dit  en  soupirant  :  '*  Pauvre  France  ! 
un  roi  âgé  de  cinquante  ans,  et  un  dauphin  de  onze  !"  Ce  dau- 
phin était  Louis  XVI.  Cette  douloureuse  exclamation  semb'e 
faire  croire  que  Louis  XV.  reconnaissait  combien  la  monarchie 
était  fortement  ébranlée,  et  quels  orages  attendaient  son  petit- 
fils."— (No^e  des  édit.) 
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était  en  drap  noir,  avec  une  ettfade,  on  dak^et 

uu  iauleuil  sur  lequel  ellet»  recevaient  les  qoiapli*' 
mena  de  coiidol^nce  aptès  le  iàmps  du  pia^ 
mier  grand  deuit.  La  dau|>liinQ,  quelques  mQi^ 
avant  de  terminer  sa  carrière,  eiit  dea  f cgref»  de 

ravoir  abrégée;  mais  il  n'était  plus  temps,  le 
coup  fiatal  étaîl  porlé*  Ou  peut  présumée  ^uiiii  .qwt 
l'habitation  avec  un  homme  attaqué  de  la  pulmo- 
uie  avait  pu  coatribiier  à  cette  i»aladie«  C^Ate 
prmoeBse  ne  put  feire  connaître  beaucoup  de  qua- 
lités :  vivant  dans  une  cour  où  rexisteuce  du  roi  et 
de  la  reioe  éclipsait  la  rienne,  on  n'a  pu  reaiar-^ 
quer  en  elle  que  son  grand  amour  pouir  sou  mari 

aé  oab  ovénuttA  CIA 

Le  dauphin  a  été  peu  mal  couuu*  U  cher- 
chait lui-même  i  àé^uimc  soa  easaetèrej,  et  i'a- 

vouait  à  ses  intiuies*  Il  demanda  un  jour  à  un  de  ses 
eerviteurs  les  plus  rapprochés  :  Que  dit  Paris  de  ce 

groà  balourd  de  daaphin  ?  le  croit-il  bien  bête  ?" 
La  personne  questionnée  ayant  témoigné  son  em- 
barras, il  rengagea  à  s'expliquer  sincèrement, 
e»  kèi  disaat  ;    Parlez^  ne  vou3  gênes  pas  ;  c'est 

positivement  l'idée  que  je  veux  donner  de 
"moi." 

Il  est  très-sâr  que  mourant  d'une  maladie  qui 
fait  long-temps  prévoir  le  dernier  moment^  il  écri- 

(1)  On  trouve  dans  les  Ei  lalreissemens,  lettre  Y,  des  détails  sur 

le  caractère  et  les  pencbanâ  c^ue  montrait  Louiâ  XVI.  dans  sa 
jeunesse.—  (i>lot€  des  édit») 
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vit  beaucbup,  et  transmit  à  son  fils^  par  des  notes 
secrèleSj  ses  aifectioos  et  ses  préventions.  C'est 
bien  réellement  ce  qui  empêcha  la  rane  de  pou- 
voir Mre  rappeler  M*  de  Cboiseul  à  la  mort  de 
Louis  XV,  et  ce  qui  amena  M*  Du  Muy,  ami  in- 
time du  dauphin^  à  la  place  de  ministre  de  la 
guerre*   La  destruction  des  jésuites^  opérée  par 
M.  le  duc  de  Cboiseul^  avait  mis  dans  la  haine  du 
dauphin  ce  caractère  d'eqprit  de  parti  qui  l'en- 
gagea à  la  faite  passer  jusqu'à  ses  fils.  Parvenu 
jBur  le  trdne^  il  aurait  soutenu  les  jésuites^  les  piè- 
tres en  général^  et  aurait  compiimé  les  philoso- 
phes*   Marie  Leckzinska^  épouse  de  Louis  XV.^ 
plaça  toujours  sa  vertu  dans  leloignemeat  de^  af- 
faires et  l'observation  sévère  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, ne  demandant  jamaib  lien  pour  elle,  et  en- 
voyant tout  ce  qu'elle  possédait  aux  pauvres. 
Une  pareille  existence  doit  éloigner  de  toute  at- 
teinte du  poison^  mais  n'a  pu  garantir  la  mémoire 
de  cette  princesse  de  celui  que  Soulavie  fait  verser 
.  indistinctement  par  la  main  du  duc  de  Choiseul. 
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A  MARIE  LECKZINS^A..'  :^ 

'  !  » 

Marie  Leckzinska^  femme  de  Louis  XV.,  par- 
lait souvent  de  la  position  pltis  ^ue  laédioer^  #à 
elle  se  trouvait  à  l'époq  ue  où  la  pditique  dâ  càlAiài 

de  \  ei vailles  tit  rompre  le  mariage  du  rot.9>^(e^ 
la  jeune  întànte,  et  monter  au  rang  de  ireifte^^ 
Frauc('  une  princesse  pulouaise^  filie  d'im-fi^Hlve- 
raiu  détrôné^    Avant  qu'un  événeineat  'aMiîillMil. 
espéré  eût  cliuugé  la  desliuée  de  cette  vertueus|^ 
princesse^  il  avait  été  question  de  là  màrièr 
d'Eslites,  et  quaud  la  duchesse  de  ce  noui  viiit 
lui  faire  sa  cour  à  Versailles^  elle  dit 
qui  i't'iu  iioiuiaient  ;  '*  Je  nounais  cependant  être 
à  la  place  de  ç^iie  dame,  et  taire  la  révéreaM.ê 
**  la  reine  de  France.'W    Elle  racontait  qiie  le 


Dans  des  Mémoires  estimés  sur  le  règne  de  Marie  Leck* 
«inska«  on  dit  qu'elle  fut  au  moment  d'épouser  le  duc  de  Bour- 
bon. J'ignore  si  ce  fait  peut  être  contestable:  mais  je  puis 
affirmer  qu'elle  a  souvent  entretenu  madame  Campan,  ma  belle- 

nici  c,  du  projet  de  son  mariage  avec  le  duc  d'EbtrLe&.— (A'o/e 
de  mad,  Campan.) 
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roi^  son  père^  lui  avait  appris  son  élévation  d'une 
manière  qui  aurait  pu  lui  taire  une  trop  grande 
impression  ;  qu'il  avait  eu  soin^  pour  ne  pas  trou- 
bler .sa  tranquillité^  de  lui  laisser  ignorer  totale- 
ment les  premières  négociations  entamées  pour 
son  mariage^  et  que  tout  étant  définitivement  ar- 
lêté  et  l'ambassadeur  arrivé/son  père  s'était  rendu 
cUqz  elle,  avait  avancé  au  fauteuil,  l'y  avait  fait 
placer,  et  lui  avait  dit  :  Permettez,  Madame, 
que  je  jouisse  d  un  bonheur  qui  répare  et  sur- 
passe  tous  mes  revers  :  je  veux  être  le  premier 

à  rendre  mes  hommao;es  îi  hi  reine  de  France."' 
Marie  Leckzinska.  n'était  pas  jolie  ;  mais  elle  , 
avait  de  la  finesse  dans  Tesprit  et  dans  les  traits, 
et  ses  manières,  simples  étaient  relevées  par  les 
grâces  des  damesl  polonaises.   Elle  aimait  le  roi  ; 
@ea  premières  intidélités  lui  furent  très-pénibles  à 
supporter.  Cependant  la  mort  de  madame  deChfi» 
teauroux,  qu'elle  avait  connue  fort  jeune,  et  qui 
avait  même  été  l'objet  de  ses  bontés,  lui  fit  une 
pénible  iaipressiou*    Cette  bonne  reine  se  ressen- 
tait des  premières  années  d'une  éducation  supersti* 
tit^use  :  elle  avait  peur  des  revenans.  La  première 
nuit  qu*elle  passa  après  avoir  appris  cette  mort 
prescjiic  subile,  elle  ne  pouvait  s'endormir^  et 
faisait  veiller  une  de  ses  femmes  qui  cherchait  à 
calmer  son  insonmie  piu  àcs  histoires  que  dans  ce 
cas  elle  se  faisait  conter,  comme  les  enfans  en- 
demandent  à  leurs  bonnes.    Cette  nuit,  rien  ne* 
pouvait  ramener  sou  somineil;  sa  femme  de 
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chambre  la  croyait  endonaio^    éloignait  de  son 
lit  sur  la  pointe  des  pieds  ;  le  moindre  bruit  du 
parquet  réveillait  la  reine  qui  criait  :  "  Où  allez - 
vous?  Restez,  cont^  encore/'   Quoiqu'il  iait 
plus  de  deux  heures  après  minuit^  cette  femme, 
qui  se  uommoit  Boirot,  et  qui  était  fort  naïve,  lui 
disait:  **  Mais  qu'a  dénc  Votre  Majesté  cette 
nuit  ?  y*a«t-il  de  la  iièvre  i  iauUii  làire  éveiller 
son  médecin  ?««-<0h  I  non^  non,  ma  bonne  Boirôl, 
''je  ue  suis  point  malade;  mais  cette  pauvre 
madame  de  Cliftteauroux,  si  elle  revenait  U^h^ 
Eli  Jésus  !  Madame,  lui  répondit  cette  femme 
qui  avait  perdu,  toute  patience,  si  madame  de 
''  Châteauroux  revient^  bien  sûrement  ce  n'est  pâi 
Votre  Majesté  qu^elle  viendra  cshereher."  lift 
reine  partit  d'un  éclat  de  rire  à  cette  naïveté^  soii 
agitation  cessa*  et  bientôt  elle  fut  endormte:^.^; 

(i)  On  sera  ctiriçux  «ans  doute  de  savoir  comment  JUmm 
PoisBoti,  fille  d'un  comipîs  dans  l'administration  des  vims,  par- 
vint à  retDpIaMri  dirai-je  dans  ]*emf>loî  *du  dans  le  rang  de 
vorite,  la  duoliësse  de  CbâteatirouXi  issue  d«  rOlUstre  maison  de 

Ncslc.  Soulavie  donne  à  ce  sujet  des  détails  que  rien  n'empêche 
de  croire  exacts.  Nous  les  donnons  aussi  parce  qu'on  peut  aimer 
à  connaître  toutes  les  routes  qui  mènent  à  la  grandeur. 

*<  Madame  d'Etiolés  accompagnait  le  roi  (Louis  XV.)  dass 
toutes  ses  parties  de  chasse»  non  pas  comoie  appartenant  à  sa 
suite,  mats  comme  Spectatrice.  Comme  une  déesse  descendue 
du  ciel,  elle  paraissait  dans  la  forêt  de  Senart«  à  côté  du  château 
d'EtioIcs,  tantôt  vêtue  d'une  robe  d*8zur,  dans  un  phaëton  cou- 
leur de  rose  j  et  tantôt  vêtue  de  couleur  de  rose,  etdans  un  phaë- 
ton d'ttzur.   Sa  beauté  était  éclatante  5  aussi  ia  duchesse  de 

Châteauroux* 
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La  nomination  de  madame  Le  Normand  d'E- 
lioles,  marquise  de  Pompadour^  à  la  place  de 


Châteauroux,  qui  redoutait  déjà  l'inconstance  de  Louis  XV., 
en  prit-elle  ombrage.  Elle  fit  suivre  madame  Le  Normand 
d'Etiolés  par  d'habiles  jeunes  gens  qui  lui  rendaient  compte 
de  ses  démarches.  On  a  dit  que  madame  d*Ëtioles,  confondue 
dans  la  foule,  ayant  osé  venir  étaler  ses  charmes  au  grand 
couvert,  madame  de  Cbâteauroux,  qui  se  la  fit  montrer,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  en  être  connue,  se  plaça  entre  le  roi  et  ma- 
dame d' Etioles,  conune  un  écran;  chercha  des  pieds  la  ren- 
contre des  siens,  et  les  écrasa  du  poids  de  son  corps,  pour  lui 
apprendre,  par  ce  châtiment  anonyme,  à  oser  se  montrer  au  roi. 
•  Mais  madame  d'Etiolés  était  si  patiente,  que  rien  ne  fut  capable 
de  la  distraire  de  ses  projets." 

'  Puisque  nous  avons  commencé  à  parler  de  la  rivalité  qui  ex- 
istait entre  ces  dames,  il  faut  citer  encore  un  trait  qui  désola 
madame  de  Pompadour,  même  après  son  triomphe  et  la  mort  de 
madame  de  Châteauroux. 

'*  Dagé  était  en  ce  moment  le  coiffeur  recherché  des  princes- 
ses du  sang  et  des  premières  dames  de  la  cour,  madame  de 
Châteauroux  l'ayant  mis  à  la  moclp-  Il  était  bien  venu  des  fehi- 
mes,  parce  qu'il  avait  mis  son  art  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Les  princesses  du  sang  et  les  dames  titrées  avaient  mis 
de  côté  leur  valet  de  chambre,  et  voulaient  être  coiffées  par  ce 
perruquier  qui  devint  l'enfant  gâté  des  femmes  de  la  cour.  Dagé 
était  bien  fait  de  sa  personne,  facétieux  de  caractère  et  gascon. 
Se  prévalant  de  la  protection  de  madame  la  dauphine,  belle-filîe 
de  Louis  XV.,  il  faisait  l'important  vis  à-vis  du  parti  opposé. 
Madame  de  Pompadour,  quoique  fort  embarrassée  de  son  rôle, 
voulut  se  mettre  au  ton  qui  régnait  dans  ce  temps-là,  demanda 

Tome  L  2  d  Dagé, 
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dame  du  palais  de  la  reirie^  oâèusa  la  dignité  au- 
tant que  la  sensibilité  de  cette  princesse.  Cepen- 
dant les  tiuuimages  respectueux  de  la  marqiiise, 
Hntérêt  qu'avaient  des  grands  qui  briguaient  ses 
faveurs  delà  faire  traiter  avec  indulgeuce  par  la 
reine,  le  respect  de  Marie  Leckxinska  pour  les 
volontés  du  roi,  tout  concourut  à  ce  que  la  m^- 
quise  fût  assez  bien  vue  par  «ette  princesse* 
frère  de  madame  de  Po^ipadom*  reçut  d^  roi  des 
lettres  de  haute^naissance,  et  fvti  nommé  surinten- 
dant des  bâtimens  et  jardius.  Souvent  il  faisait 
ofirir  »  la  retne»  par  k  warquise  m  mut»  les 
fleurs,  les  ananas,  les  primeurs  les  plus  rares, 
venant  des  jardins  de  Trianon  et  de  Choisy.  Un 
jour  que  la  marquise  était  entrée  clie^  la  reine. 


Dagé,  et  fut  obligée  de  négocier.  Victorieuse  de  la  résistance 
du  coiffeur  :  Comment  voui  êtes-wm  donnée  lui  dit-elle  le  premier 
jour  qu'elle  remploya»  uw  aussi  grande  w^gue  et  la  rfyuUttkm 
âtmt  wm  jmduez  Ceb  est4l  aurpntumi.  Madame,  lui  r^poii* 
dit  le  facétieux  Dagéfje  coiffais  Vautre,  La  toilette  de  madame 
de  Pompadour  était  ce  joar-Ja.  uès-brillante  et  trcs-nombreuse. 
L'embarras  des  asBÎstans  fut  douloureux  et  complet.  Madame  la 
dauphîne^  les  dames  de  France  répétèrent  que  Dagé  coiffait 
Vautre,  et  ce  mot  ne  contribua  pat  peu  à  former  à  la  cour  des 
divisions  qui  éclatèrent  peu  de  temps  après  entre  la  famille  roy* 
aie  et  la  favorite*  Les  princes  et  les  princesses  appelèrent  ma- 
dame ^'EûfAe»  madame  ceUe^,  et  madame  de  Clîâteaurouz  nux- 
dame  Vautre;  Louis  XV.  en  fut  désolé."  f  Mémoires  historigues 
et  anecdotes  de  la  cour  de  France,  par  Soulavie,  T.  I.) 
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portant  une  grande  corbeille  de  fleurs  qu*elle  te- 
nait avec  ses  deux  beaux  bras  sans  gants^  par  signe 
de  respect,  la  reine  admira  tout  haut  la  beauté  de 
la  marquise^  et  par  des  éloges  détaillés  qui  au* 
raient  convenu  autant  à  une  production  des  arts 
qu*à  une  être  animé,  elle  semblait  vouloir  justifier 
le  goût  du  roi.   Le  teint,  les  yeux,  les  beaux  bras 
de  la  favorite,  tout  avait  été  le  sujet  d'éloges  faits 
avec  le  ton  de  supériorité  qui  les  rend  plus  of- 
fensans  que  flatteurs,  lorsque  la  reine  pria  la  mar- 
quise de  chanter  dans  l'attitude  où  elle  était,  dé- 
sirant entendre  cette  voix  et  ce  talent  dont  toute  la 
cour  du  roi  avait  été  charmée  au  spectacle  des  petits 
appartemens,  et  réunir  à  la  fois  le  plaisir  des  oreil- 
les à  ceux  des  yeux.  La  marquise,  tenant  toujours 
son  énorme  corbeille,  sentait  parfaitement  ce  que 
cette  invitation  avait  de  désobligeant,  et  cherchait 
à  s'excuser  sur  l'invitation  de  chanter.    La  reine 
finit  par  le  lui  ordonner;  alors  elle  fit  entendre  sa 
belle  voix,  en  choisissant  le  monologue  d' Armide  : 
Enfin  il  est  en  ma  puissance.  Toutes  les  dames  pré- 
sentes à  cette  scène  eurent  à  composer  leur  vi- 
sage en  remarquant  l'altération  de  celui  de  la 
reiae.^^)  '      .  •  '  ' 


0)  Madame  de  Pompadour  possédait  plusieurs  talens  -,  elle 
maniait  également  bien  le  crayon  et  le  burin.  On  a  d'elle  plu- 
sieurs gravures  sur  cuivre  et  sur  pierres  fines.   Elle  composa, 

2  D  2  et 
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La  reine  recevait  avec  beaucoup  de  grâces  et 
de  dignité;  mais  il  arrive  très-sou veiit  aux  grands 
de  répéter  les  niémes  questions^  la  stérilité  de^^ 
idées  étant  bien  pardonnable  dans  des  réceptions 
publiques  où  on  a  si  peu  de  choses  à  dire.  Une 
ambassadrice  fit  sentir  à  cette  princesse  qu'elle 
ne  se  prêtait  pas  à  ses  distractions  sur  ce  qui  la 
concernait.  Cette  dame  était  grosse^  et^  malgré 
son  état,  elle  se  présentait  assidûment  chez  la  reine 
qui^  toutes  les  fois  qu'elle  la  voyait^  lui  deman* 
dait  si  elle  était  grosse^  et^  après  la  réponse  aiiir- 
mative^  s'informait  du  nombre  de  mois  où  en  était 
sa  grossesse.  Fatiguée  de  la  récidive  de  ces  ques- 
tions^ et  désobligée  de  l'oubli  total  qui  avait  ton* 
jours  suivi  cette  fausse  marque  d  intérêt^  rumbas- 
^adrice  répondit,  à  la  question^  êtes-vous  grosse  î 
non.  Madame.  Dans  1  instant^  ccUe  réponse  rap- 
pela à  la  mémoire  de  la  reine  celles  qui  lui  avaient 
été  faites  piécédcinnient.       Comment,  Madame, 

et  l'on  ajoute  qu*eUe  exécuta  même  une  suite  de  siijets  dea» 
tinét  à  Gonsacrer  le$  événemens  les  plus  célèbres  du  règne  de 
Louis  XV.  C'était  à  cétte  époque  une  rare  (kreur  que  de  rece- 
voir la  collection  dei  gravures  de  madame  de  Tompadour.  Si 
quelque?  (  crivains  contestent  encore  ses  succès  comme  artiste 
ea  ce  geore^  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ses  talens  en  mu- 
sique. Sa  voix  ('tait  belle,  sonore,  (étendue  ;  elle  se  plaisait  à 
la  faire  briller  dans  des  concerts  où  les  meilleurs  artistes  et  les 
plus  grands  seigneurs  faisaient  leur  partie.— ^Nde  des  idiU,) 
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lui  dit«eUe^  il  me  semble  que  vous  m'avez  ré» 
pondu  plusieurs  fois  que  tous  étiez  grosse,  se- 
"  riez-vous  accouchée  ? — Non,  Madame  ;  maiâ, 
en  répétant  toujours  la  même  chose  à  Votre 
Majesté,  j'ai  craint  de  Tennuyer."  Cette  am- 
bassadrice fut,  depuis  ce  jour,  reçue  très-froide- 
ment à  la  cour  de  Marie  Leckzitiska,  et,  si  elle 
avait  eu  plus  d'influence,  l'ambassadeur  eût  bien 
pu  se  ressentir  de  l'indiscrétion  de  sa  femme.  La 
reine  était  gracieuse  et  modeste  ;  mais  plus^  dans 
l'intérieur  de  son  ame,  elle  remerciait  Dieu  de  Ta. 
voir  placée  sur  le  premier  trône  de  l'Europe,  moins 
elle  voulait  qu'on  se  rappelât  sou  élévation.  Ce 
sentiment  la  portait  à  faire  observer  toutes  les 
formes  de  respect,  comme  la  haute  idée  du  rang 
dans  lequel  les  princes  sont  nés,  et  qui  Yei  conduit 
trop  souvent  à  dédaigner  les  formes  d'étiquette  et 
à  rechercher  les  habitudes  les  plus  simples.  Le 
contraste^  sur  ce  point,  était  frappant  entre  Marie 
Leckzinskaet  Marie^Antoinette  :  on  l'ajustement 
et  généralement  pensé.  Cette  reine  infortunée 
porta  trop  loin  son  insouciance  pour  ce  qui  tenait 
aux  formes  sévères  de  l'étiquette.^^^   Un  jour  que 


(^)  On  raprache  8i  sQUventà  Marie-Aatoinette  d*i^voir  dérogé 
.è  la  sévérité  des  anciens  usages,  qu'il  faut  bien  répondre  encore 
uneibts  à  cette  accusation  par  des  fiuts.  Jamais  prince  ne  fut  plus 

rigide  obàtivateur  des  lois  tie  l'ctiqucite  que  Lous  XIV  ;  et, 
dans  ses  dernières  années,  la  pruderie  de  madame  de  Maintenon 
tendait  à  renforcer  encore  CB  penchant  au  lieu  de  l'affaiblir.  Eh 
bien  !  que  ceux  qui  ne  pourraient  pardonner  à  Marie-Antoinette 
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la  maféchale  de  Moâchy  la  &tiguaU  de  questions 

sur  retendue  qu'elle  voulait  accorder  aux  dames 
pour  ôter  ou  garder  leur  manteau^  pour  aToir  les 

barbes  de  leurb  coillures  retroussées  ou  pendantes^ 


de  légères  iiifractîoDi  au  cérémonial  comparent  sa  conduite  à 
.    '  telle  de  la  dncliesse  de  Bourgogne. 

"  Cette  princesse,  dit  madame  la  duchesse  d'Oriéans  dans  ses 
Mémoires,  était  souvent  toute  seule  dans  son  château,  sans  ses 
gens  :  prenant  une  des  jeunes  dames  sous  le  bras,  elle  courait 
sans  ses  écuyers  et  sans  ses  dames  d'honneur  et  d'atoun.  A 
Marly  et  à  Versailloi^  die  allait  à  pied»  sans  coiset  i  entrait  à 
,  Téglise  et  s'asseyait  auprès  des  femmes  de  chambre.  Chex 
madame  de  M aintenon,  on  n'observait  point  de  rang,  et  tout  le 
inonde  s'y  asseyait  pêle-mêle  ;  elle  faisait  cela  à  dessein  pour 
qu'on  ne  remarquât  pas  son  propre  rang.  A  Marly,  la  dauphine 
courait  la  nuit  avec  tous  les  jeunes  gens  dans  le  jardin  jusqu'à 
trois  ou  quatre  heures  du  matin,  he  roi  n*a  rien  su  de  ces 
courses  nocturnes.** 

Ceci  est-ii  assea  eUdr,  Mes  positif?  B.'où  vient  donc  le 
Mâme  qui  s'élève  avec  tant,  d'injustice  contre  Marie- Antoinette! 
tandis  qu'on  gardait  un  silence  profond  sur  les  inconséquences, 
pour  ne  pas  dire  pis,  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ?  C'est  que 
la  trop  grande  bonté  de  Louis  XVI  encourageait  parmi  les 
courtisans  l'audace  et  la  calomnie,  quand,  sous  Louis  XIV  au 
çontrairCj  le  plus  prompt  châtiment  aurait  atteint  Taudacieux 
qui  eût  exercé  la  malignité  de  ses  propos  contre  une  personne 
placée  près  du  trône. 

La  duchesse  d*Orléans  le  lait  assez  connaître*  "Madame  de 
Maintenon,  ajotite-t-elle,  avait  défendu  à  la  duehesse  du  Lude 
de  gêner  la  duchesse  de  Bourgogne,  poi  ■  ne  pas  l  i  fâcher,  at- 
tendu qu'étant  de  mauvaise  humeur,  la  dauphine  ne  pouvait  di- 
vertir ie  roi.  Elle  avait  aussi  menacé  de  son  courroux  éteruel 
quiconque  serait  assez  téméraire  pour  dénoncer  la  danphlne 
auprès  du  roi.*'«^(Mife  des  éttit,) 
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la  rciue  loi  répoadit  ea  loa  préseoee  :  Madame^ 
arnuigra  tout  cehi.  ooimne  tous  Tentendrez: 

"  mai^  ue  croyez  pas  qu'uae  reine^  née  afcUidu- 
cliiBMe  d'Aiitridie,  y  apporte  llotérdt  et  Patteo- 
tioB  qu'y  douiiait  une  priaceaae  polooaise^  de* 
yenue  rèiiie  de  France/' 

La  priucesîie  polonaise,  à  la  vérité,  ne  pardou- 
aait  pas  le  moindre  écart  sur  le  profond  respect 
dû  à  sa  personne  et  à  tout  ce  qui  dépeaiiait  d'elle. 
La  dudieese  de  dame  de  son  palais,  d'un  ca- 
ractère impéiieux  et  acariâtre,  s'attirait  de  ces 
petits  d^goâts  que  les  serviteura  des  priDOss  ae 
manquent  jamais  de  donner  aux  personnes  iiau- 
taiiies  et  désobligeantes,  quand  ils  peuvent  les  ap- 
puyer  sur  leurs  devoirs  ou  sur  de  simples  usages. 
L'étiquette»  on  pourrait  dire  les  seules  convenan- 
ces de  respect,  interdisaient  de  rieu  poser  à  soi 
sus  les  sièges  de  la  chambre  de  la  reîue.  Ou  tra* 
versait  i  Versailles  cette  chambre  pour  se  rendre 
au  salon  de  jeu.  La  ducbesse  de  posa  son  man- 
teau sur  un  des  pUans  rangés  devant  la  balustrade 
du  lit;  rhuisster  delà  chambre»  chargé  de  surveil- 
ler tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  pièce  pen- 
dant la  durée  du  jeu,  vit  ce  manteau»  le  prit  et 
'  le  porta  dans  l'antichambre  des  valets  de  pied* 
La  reine  avait  uu  gros  chat  favori  qui  ne  cessait 
de  parcourir  les  appartemehs.  Ce  manteau  dé  sa- 
tin» doublé  de  fourrure,  se  trouve  àsa  convenaiice» 
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il  s'y  établit.   MalbeoreuBement  k»  iraceB  dé  mn 

séjour  se  firent  remarquer  de  la  manière  la  plus 
désagréable  sur  le  satin  blanc  de  la  pelisse^  quel- 
que soin  i[Uii  i  on  eut  pris  po|ir  les  faire  disparaître 
avant  de  la  lui  donner.  La  dacbesse  s'en  aperçut/ 
prit  le  manteau  à  sa  main  et  rentra  furieuse  dans 
la  chambre  de  la  reine  qui  était  encore  emriioiinée 
de  presque  toute  sa  cour  :     \oyez.  Madame^  lui 
'5  dit-elie^  Timpertinence  de  vos  gens  qui  ont  jeté 
ma  pelisse  sur  une  banquette  de  l'antichambre 
où  le  chat  de  Votre  Majesté  vient  de  l'arranger 
"  comme  la  voilà/*    La  reine^  mécontente  de 
ses  plaintes  et  d'une  semblable  familiarité^  lui  dit 
de  Tair  le  plus  Iroid  :       Sachez,  Madame,  que 
^'  vous  avez  des  gens,  et  que  je  n'en  ai  pas  ;  j*ai 
*-  des  officiers  de  ma  chambre,  qui  ont  acheté 
"  rbouueur  de  me  servir  ;  ce  sont  des  hommes 
bien  élerés  et  instruits  ;  ils  savent  quelle  est 
la  dignité  qui  doit  accompagner  une  de  mes 
dames  du  palais  ;  ils  u'i^orent  pas  que,  choi- 
''sie  parmi  les  plus  grandes  dames  du  royaume. 
Vous  devriez  £tre  accompagnée  d'un  écuyer^  ou 
au  moins  d'un  valet  de  chambre  qui  le  rempla< 
cerait  et  recevrait  de  vous  votre  pelisse,  et  qu'en 
observant  ces  formes  convenables  à  votre  rang^, 
*^  vous  ne  seriez  poiut  exposée  à  voir  vos  efièta 
jetés  sur  des  banquettes  d  antichambre/' 
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J*Ai  kl,  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  sur  la  vie 
de  la  i*eiue  Marie  Leckzinska,  qu'elle  possédait 
de^iands  talens.  11  est  prouvé,  par  sa  conduite 
religieuse^  uobie  et  résig^iiée^  par  la  grâce  et  la 
justesse  de  soh  e^rit^  que  son  auguste  père  avait 
pris  les  plus  tendres  soins  pour  développer  en  elle 
toutes  les  exedlentes  qualités  dont  le  etel  {"avait 
douée.  Les  vertus  et  les  lumières  des  grauds  sont 
toujours  démontrées  par  leur  conduite  ;  quant  à 
leurs  talens^  cette  partie  reste  dans  Tapanage  des 
flatteurs^  de  manière  à  n'avoir  jamais  de  preuves 
authentiques  bur  leur  réalité^  et  quand  on  a  vécu 
près  d*eux^  il  est  très-pardonnable  de  mettre  leurs 
taleus  en  doute*  S'ils  dessinent  ou  peignent^  un 
habile  artiste  est  toujours  là  qui  dirige  le  crayou 
par  le  conseil^  quand  il  ne  le  fait  pas  de  sa  propre 
main  ;  qiii  prépare  la  palette^  amalgame  les  cou- 
leurs d'où  dépend  le  coloris.  Si  une  princesse  en- 
treprend quelque  broderie  nuancée,  de  la  nature 
de  celles  qui  peuvent  picudrc  leur  place  parmi  les 
productions  des  arts,  une  habile  brodeuse  dé&it  et 
recommence  ce  qui  a  ete  manqué,  passe  des  soies 
sur  les  teintes  négligées.  Si  la  princesse  est  musi- 
cienne, il  n'y  a  pas  d'oreilles  qui  juge  si  elle  a 
chanté  faux,  ou  au  moins  il  n'existe  personne  capa- 
ble de  le  dire:  ce  sont  de  légers  inconvéniens  que 
ce  manque  de  perfection  dans  les  talens  des  grauds. 
S'en  occuper,  quoique  médiocrement,  est  un  mérite 
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qui  suflU  en  eux,  piiisqtie  leur  seul  goût  et  la  pro- 
iection  qu'ils  leur  accordent»  les  foot  édore  de 
toutes  parts.    La  reine  aimait  l'art  de  la  peinture^ 
jet  croyait  savoir  dessiner  et  |)eindre,  elle  avait  un 
maître  de  dessin  qui  passait  toutes  ses  journées 
dans  sou  cabioeL  Elle  entreprit  de  peindre  quatre 
grands  tableaux  chinois^  dont  elle  ▼oulait  orner  un 
salon  intérieur^  enrichi  de  porcelaines  rares  et  de 
très^beaux  marbres  de  laque.   Ce  peintre  âaît 
chargé  de  faire  le  paysage  et  le  fond  des  tableaux; 
il  traçait  au  crayon  les  personnages  ;  les  figures  et 
les  bras  étaient  aussi  confiés  par  la  reine  à  son 
propre  pinceau  ;  elle  ne  s'était  réservé  que  les  dra- 
peries et  les  petits  accessoires.    La  reine>  tous  les 
matins,  sur  1^  trait  indiqué,  venait  plaeer  un  peu 
de  couleur  rouge^  bleue  ou  verte,  que  le  maître 
préparait  sur  la  palette,  et  dont  il  garnissait  à 
chaque  fois  sou  pinceau^  en  répétant  sans  cesse  : 
Plus  haut,  plus  bas.  Madame,  à  droite,  agauclie.^' 
Après  une  heure  de  travail,  la  inessc  à  entendre, 
quelques  autres  devoirs  de  piété  ou  de  famille  ap- 
pelaient Sa  Majesté  ;  et  le  peintre^  mettant  des 
ombres  aux  vêtemens  peints  par  elle,  enlevant  les 
couches  de  peinture  où  dUe  en  avait  trop  placé, 
terminait  les  petites  figures.  L'entreprise  finie,  le 
salon  intérieur  fut  décoré  de  l'ouvrage  de  la  reioe 
et  rentière  coofiance  de  cette  vertueuse  priacesse^ 
que  cet  ouvrage  était  celui  de  ses  mains,  fut  telle» 
que^  léguant  ce  cabinet  à  madame  la  comtesse  de 
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NoaiUes,  sa  dame  d'bonoeur^  les  tableaux  et  tous 
les  meubles  dont  il  était  décoré^  elle  ajouta  à  l'ar- 
ticle de  ce  legs  :     Les  tableaux  de  mon  cabiaet 
étant  mon  propre  ouvrag^e^  j*espère  que  madame 
la  comtesse  de  Noailles  les  conservera  par 
amour  pour  moi."   Madame  de  Noailles^  de- 
puis iLiaréchale  de  Mouchy^  fit  construire  un  pa* 
villoQ  de  plus  à  sou  hdtel  du  fiiubourg  Saint^Gar- 
main,  pour  y  placer  dignement  le  legs  de  la  reiiie^ 
et  fit  g^mver  en  lettres  d'or  sur  la  porte  d'entrée  : 
L*mmcent  mensonge  de  cette  bonne  princesseM) 


(0  Ont  trouve  dana  la  Vie  de  Marie  LeelaàitÛMi,  par  VMi^ 
f  rojar^  las  détails  suivani  sur  les  occupatîoiis  à^f  cette  pri^ 
;oesse: 

*•  Au  sortir  de  son  dîner,  elle  donnait  encore  des  audiences. 
Elle  entrait  ensuite  dans  ses  petits  appartemens  où  elle  s'amusait 
à  jouer  de  quelque  instrument^  à  peindre  au  pastel  ou  à  faire 
usage  d'une  fort  petite  et  fort  jolie  imprimerie.  Elle  ne  pei« 
^nait  que  des  tableaux  de  dC  votiou  dout  elle  faisait  présent  à  des 
communautés  religieuses  et  à  des  personnes  qui  avaienl  le  goftt 
de  la  piété. .  Il  lui  en  restait  à  ia  mort  un  cabinet  entier  qu'elle 
laissa  par  son  testament  à  sa  dame  d'honneur.  Elle  imprimait, 
pour  les  distribuer  comme  ses  tableaux,  des  prières,  dos  sen- 
tences et  des  maximes  de  morale.  Le  dauphin  l'ayant  au  jour 
trouvée  occupée  de  ce  travail,  se  rt^cria,  avec  sa  gaieté  ordinaire^ 
sur  le  scandale  qu'elle  lui  donnait  avec  son  imprimerie  dandes* 
line.  La  reine  lui  fit  présent  d'une  collection  des  ouvrages 
sortis  de  sa  pressât  et  lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  curieux  - 
d'apprendre  le  métier  à  son  école  ?  Pàs  du  tout»  répondit  le 
*^  prince  :  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  imprimer  un  règlement 
♦*  bien  sévère  contre  Tabu»  c^u  uu  fuit  aujuuid  bui  de  1  iiupri- 

merie."— des  édit.) 
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La  reine  avait  choisi  pour  amis  particuliers  le 
dac^  la  ctuéhesse  et  le  bon  cardinal  de  Luynes. 
Elle  les  appelait  ses  honnêlcd  i^eus.(^)  ;  elle  faisait 


<i)  Nous  ne  voulons  en  rien  afihibUr  le  sent  de  l'hoBorable 
épithëte  donnée  par  la  reine  à  ses  amis  $  mais  la  fidélité  de  l'hte- 
tèire  nous  oblige  è  rapporter  le  passage  sniraBl  des  Mémoireb 

de  madame  du  Hausset. 

**  J'étais  surprise,  dit-elle,  de  voir  depuis  quelque  temps 
la  duchesse  de  Luynes,  dame  d'honneur  de  la  reine,  venir  en 
secret  chez  Madame.  Ensuite  elle  y  vint  sans  se  cacher  ^  et, 
un  soir»  Madame  s'étant  mise  au  lit,  me  dit;  Ma  cbdre 
bonne,  vous  ailes  être  bien  contente»  la  reine  lùe  donne  une 
place  de  dame  du  palais  ;  demain  je.  lui  serai  présentée  :  il  faut 
me  fiiiré  bien  belle/'  J'ai  su  que  le  roi  notait  pas  aussi  aise 
qu'elle;  il  craignait  le  scandale,  et  qu'on  ne  crut  qu'il  avait 
forcé  la  reine  à  cette  nomination.  Mais  il  n'en  ^tait  rien.  On 
représenta  à  cette  princesse  que  c'était  un  acte  héroïque  d'ou- 
blier le  passé  ;  que  tout  sottndale  serait  effiicé,  qu^nd  on  verrait 
Madame  tenir  à  la  cour  par  une  place  honorable  ;  et  que  ce 
serait  une  pr^vc  qu*îl  n'j  avait  plus  que  de  l'amitié  entre  le 
roi  et  sa  favorite.  La  reine  la  reçut  très-bien  ;  les  dévots  se 
flattèrent  d'être  protégés  par  Madame,  et  chantèrent  pendant 
quelque  temps  ses  louanges.  Tlusieurs  amis  du  dauphin  ve- 
naient en  particulier  voir  Madame,  excepté  le  chevalier  Du 
May  ;  et  quelques-uns  obtinrent  des  grades.  Le  roi  avait  pour 
eux  le'  plus  grand  mépris  et  ne  leur  accordait  rien  qu'en  re- 
chignant 

<«  Ce  moment  est  celui  où  j'ai  vu  Madame  le  plus  satisftite. 
Les  dévotes  venaient  chez  elle  sans  scrupule  et  ne  s'oubllatent 

pas  dans  roccasiua.  Madaiiic  de  Luynes  avait  donnée  l'exem- 
ple. Le  docteur  Quesnay  riait  de  ce  changement  de  décora- 
tion et  s'égayait  aux  dépens  des  dévotes.  "  Cependant,  lui 
"  disais-je,  elles  sont  conséquentes  et  peuvent  être  de  bonne 
foi. — Oui,  disait-il,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  demandent 
"  rien."   f  Journal  de  madame  du  Hauw^,)^{lfaie  dee  édit^) 
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souvent  à  la  duchesse  l'honneur  de  passer  la  soirée 

et  de  souper  chez  elle  ;  le  président  HénaiiU  fai- 
sait le  eharme  de  cette  pieuse  et  vertueuse  sociétés 
Ce  mag;istrat  unissait  aux  qualités  imposantes  de 
son  état^  ie  savoir  d'un  bonune  de  lettres  et  l'amé- 
ilhéiiu'feOurtîsanW.  La  reine  surprit  un  jour  fa 
duchesse  écrivant  au  président  qui  venait  de,  |^u- 
kXlef^kbû  khfégé  cbronolo^que  de'  ^hiiîoitft  ide 
France  ;  elle  prit  lu  plume  de  madame  de  liuynps^ 
et  écrivit  au  bas  de  la  lettré  éettê  ^sÉ|f»6slUle  t  Jé 
«^'peuse  que  M.  de  Uéauult,  qui  parle  très^u 
*^^po^  "ûlre  beaueoup,  ne  doit  giièvènlnn^  'la 

•^iuïigafçe  des  fermnes  qui  parleut  beaucoup  pour 
dire  très-peu/'   Et  au  lieti  de  sigiiar^  ejlè  wfA^ 
fà^:  Devinez  iiuii  Le  prés»ideat  répondit  à  cette 
ÎMotiHle  anonyme^ar  ces  verd  iiigénièu&     '  '  t 

'i  Ces  ni<^  tfacës  par  une  main  divine,  '  '^^ 

'X^s     HepdQVeatme  eateer  ^ue  titiableet  qu'eailMtfMif.'^(^^^ 
«r^:.  i€'eitt»ef»û96r,aiBMii  coBur  leadefteén    '  ) 
.  , . ^  ,  :  C'est  être  ingrat^  s'il  ne  devine  pas.  •  • 


Le  président  Hinault,  qui  ne  voulait  pas  être  fameux  jxir 
tes  soupers,  maïs  qui  Test,  à  bien  plut  juite  titre,  par  sa'C^re- 

nologie,  était  surintenda[it  de  la  maison  de  la  roine.  Il  faisait 
le  charme  de  la  société  intimCj  conime  il  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse l'ornement  de  la  cour  de  Sceaux,  chez  la  duchesse  du 
Mîaine.  On  a  de  lui  des  couplets^  des  pièces  de  théâtre,  et 
même  une  tragédie  de  Marins,  jouée  aveci|uelquf  succès  ep 
1715.  Mais  ses  tragédies  sont  au-dessous  de  ses  chansons  ; 
et  le  président  Hénault  n*eût  laissé  que  les  souvenirs  d'un 
homme  aimable,  sans  la  juste  célébrité  que  TAbrégé  cliréno- 
logique  assure  à  récrivaio. — (Note  des  {dit»J 
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Uu  soir  lu  reipe>  étant  passée  dans  le  cabiciei 
du  due  de  Luynes»  prit  successivement  quelques 
livres  pour  en  lire  les  titres  ;  une  traduction  de 
TAit  de  pbure  d'Ovîde/  étaut  toeibée  sous  sa 

inain,  elle  replaça   le  livie  avec  vivacité,  en 

s'éeriant      Ah^  fi     Quoi  !  Madame,  lui  dit  le 

président^  c'est  Votre  Majesté  qui  traite  ainsi 

'M'artde  plaire  ?—Non«  Monsieur  Hénault»  re« 

''prit  la  reine;  j'estinierais  Tart  de  plaire,  j  é- 
ioigne  de  moi  l'art  de  séduire/' 
iMbdame  de  Civrac^  fille  du  duc  d'Aumont, 
dame  d'honneur  de  Mesdames»  était  de  cette  so* 
ciété  intime  de  la  reine.  Ses  vertus  et  son  ama'* 
bilité  l'y  taisaient  estime  autant^  qu'elle  y  était 
cbérie  j;  une  mort  prématurée  l'enleva  à  sa 
mille  et  à  ses  an^s. ,  Le  président  liénat^lt  lui 
rendait  de  respectueux  bommag^es,  ou  plutdt  il 
aimait  à  être  Torgane  de  tous  ceu)^  dont  une  so- 
ciété aussi  distinguée  s'empressait  d'eavironner  ses 
qualités,  ses  vertus  et  ses  soutirances.  Quelque 
temps  avMt  la  mort  de  madame  de  Civrac,  on 
<  lui  ordonna  des  eaux  minérales  ;  elle  par^t  de 
Versailles,  déjà  trè»«&iblie  piav  l'état  de^sa  santé. 
Le  désir  de  la  distraire  pendant  la  durée  d'un 
voyage  qui  l'éloignait  de  tout  ce  qui  lui  était  cher, 
inspira  au  président  le  plan  d'une  f$tQ  qui  lui  fut 
donnée  dans  tous  les  lieux  oà  eUe  devait  se.  to- 
poser  :  ses  amis  partaient  avant  elle  pour  la  de- 
vancer de  quelques  postes  et  préparer  leurs 
déguisemens.     Eu  relayant  à  Bernis,  rintéres- 
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santé  voyageuse  trouva  un  groupe  de  seigneurs 
costumés  en  anciens  chevaliers  français,  accom- 
pagnés des  meilleurs  musiciens  de  la  chapelle  du 
roi.  Ils  chantèrent  à  madame  de  Civrac  des  cou- 
plets composés  par  le  président  ;  le  premier  corn-; 
mençait  par  ces  vers  : 
•     .  .       .  • 

Quoi  !  vous  partez  sans  que  rien  vous  arrête  ! 
Vous  allez  plaire  en  de  nouveaux  climats  ! 
Pourquoi  voler  de  conquête  en  conquête  ? 
Nos  cœurs  soumis  ne  suffisent-ils  pas  ? 

A  Nemours,  les  mêmes  personnes,  en  habits  de 
villageois  et  de  villageoises,  lui  donnèrent  une 
scène  champêtre  dans  laquelle  on  l'invitait  à  venir 
simplement  jouir  des  douceurs  de  la  campagne^ 
Ailleurs,  ils  parurent  en  bourgeois  et  en  bour- 
geoises, avec  le  bailli  et  le  tabellion,  et  ces  traves- 
tissemeiis,  toujours  variés  et  animés  par  Tesprit 
aimable  du  président,  suivirent  madame  de  Civrac 
jusqu'aux  eaux  où  elle  se  rendait.  J'ai  lu  dans 
ma  jeunesse  cette  ingénieuse  et  touchante  iête  ; 
j'ignore  si  le  manuscrit  en  a  été  conservé  par  les 
héritiers  de  M.  le  président  Hénault.  La  candeur 
et  la  religieuse  simplicité  du  bon  cardinal  contras- 
tait avec  l'esprit  galant  et  aimable  du  président, 
et,  sans  manquer  à  ce  qui  était  dû  au  vénérable 
prélat,  on  s'amusait  quelquefois  de  ses  simplicités. 
Il  y  en  eut  cependant  une  dont  le  résultat  heureux 
justifia  le  bon  cardinal  d'une  chose  tout-à-fait 
déplacée.    Ne  voulaut  pas  oublier  des  homélies 


410    somrENiRs^  poimiAiTSj  sr  anbodotes. 

qu'il  avait  composées  dans  ^  jeunesse^  et  tenant 
à  868  productions  autant  que  l'archevêque  d& 
Tolàde  lomqall  di«[fracia  GiUBias,  le  eaitlkiai  se 
kvaitàcinq  heures  du  niatin  ;  tous  ics  dimanches, 
pendant  le  s^our  de  la  cour  à  Fontainebleau  (cette 
ville  était  dans  sou  diocèse),  il  allait  officier  à  la 
paroisse^  il  montait  en  chaire  et  récitait  une  de 
scâ  homélies  :  toutes  avaieut  été  composées  pour 
nunener  les  gens  du  grand  monde  aux  modestes 
pmtiques  .qui  couvieuucat  aux  vrais  chrétiens. 
Plusieurs  centaines  de  paysannes^  assises  sur  leurs 
sabots^  environuées  des  paniers  qui  avaient  servi 
à  apporter  leurs  légumes  ou  leurs  fruits  au  nnarcbé, 
écoutaient  Sou  Emiuence  sans  coinpiciidie  un  seul 
mot  de  ce  qu'il  leur  disait.   Quelques  personnes 
attachées  à  la  cour,  voulaut  assister  à  la  messe  avaut 
de  partir  pour  Faris^  entendirent  Son  £niînence 
crier  avec  une  émotion  tout-à-fait  pastonde  :  Mes 
chers  frères^  pourquoi  le  luxe  vous  accompagne* 
t-il  jusqu'au  pied  du  sanctuaire?  Pourquoi  ces 
"  coussins  de  velours  et  c^  sacs  couverts  de  galons 
et  de  franges  précèdeiil*ils  votre  entrée  dans  le 
temple  du  Seigneur  ?    Quittez,  quitter  ces  ha- 
'^^faitudes  somptueuses  que  vous  ne  devez  coosi* 
dérer  que  comme  uue  gêne  tenant  à  votre  rang> 
et  dont  la  présence  de  votre  divin  Sauveur  doit 
"  vous  dégager."     Les  personnes^  qui  avaient 
euteudu  les  homélies,  en  parlèrent  dans  les  sociétés 
de  la  cour  ;  chacun  voulut  se  doimt^r  le  plaisir  de 
les  entendre  :  les  dames  du  plus  liant  rang  se 
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firent  éveiller  à  la  pointe  du  jour  pour  entendre  la 
messe  du  cardinal,  et  Son  Eminence  se  trouva 
promptement  avoir  attiré  un  auditoire  fait  pour 
profiter  de  SCS  homélies.  , 


Marie  Leckzinska  ne  put  voir  sans  prévention 
la  princesse  de  Saxe,  qui  épousa  le  dauphin  eu 
secondes  noces  ;  mais  les  égards,  les  respects,  les 
soins  de  la  dauphine,  lui  firent  oublier  qu'elle 
était  fille  du  prince  qui  portait  la  couronne  de  son 
père.  Cependant  quelques  preuves  des  profonds 
ressenti  mens  ne  peuvent  échapper  aux  yeux  des 
gens  qui  environnent  sans  cesse  les  grands  ;  et,  si 
la  reine  ne  voyait  plus  dans  la  princesse  de  Saxe 
qu'une  épouse  chérie  par  son  fils,  et  la  mère  du 
prince  destiné  à  la  succession  du  trône,  elle  n'a- 
vait point  oublié  qu'Auguste  portait  la  couronne 
de  Stanislas.  Un  jour,  un  officier  de  sa  chambre 
s'étaut  chargé  de  lui  demander  une  audience  par- 
ticulière pour  le  ministre  de  Saxe,  et  la  reine  n'é- 
tant point  disposée  à  l'accorder,  cet  homme  in- 
sista en  se  permettant  d'ajouter  qu'il  n'avait  osé 
demander  cette  faveur  à  la  reine,  que  parce  que 
ce  ministre  était  un  ambassadeur  de  famille. 

Dites  anli'farnille,  reprit  la  reine  avec  vivacité, 
*^  et  faites-le  entrer." 
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La  reine  aimait  beaucoup  madame  la  princesse 
de  Taliard,  gouvernante  des  enfans  de  France* 
Cette  dame,  ayant  atteint  un  âge  avancé,  viut 
prendre. cougé  de  Sa  Majesté  et  lui  faire  part  de 
la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  quitter  le 
monde  et  de  mettre  enfin  uu  intervalle  entre  la 
vie  et  la  mort.  La  reine  lui  témoigna  tous 
regrets^  essaya  de  la  détourner  de  ce  projet^  et 
toute  attendrie  par  l'idée  du  sacrifice  auquel  la 
princesse  se  déterminait,  lui  demanda  où  elle 
comptait  se  retirer  :  "  Dans  les  entresols  de  idoii 
hôtel^  Madame^  lui  répondit  madame  d^  T^^lr 

Madame  de  Tallard,  dit  Soulavie,  aimait  le  jeu  et  let 
veilles,  avait  de  l'esprit,  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  dans 
l'expression.    Elle  nomma,  pour  son  exécuteur  testamentaire, 
Chaurelin,  ancien  garde-det-seeaux,  et  distribua  avant  sa  mçrt, 
sea  bijoux  et  des  tabatièm.  Elle  prie  ce  joiir*là  le  plus  beau 
4é  tef  ttoHOis»  le  ndt  à  NU àmgtf  et  comme  sa  ftame  de 
difNnbref  veidaît  1^  loi  Ater  pour  le  mettre  en  lieisdeaàffS^ 
Je  doit  mourir  bientôt,  lui  dit-elle,  et  j'ai  légué  dam  mon  tes^ 
*'tament,  à  M.  de  Chauvelin,  le  diamant  que  je  porterai  à  ma 
"  mort."    Madame  de  Tallard  s'était  faft,  dans  sa  place  de 
gouvernante  des  enfans  de  France,  1 15,000  livres  de  rentes  du 
roi*  parce  que^  à  chaque  nouvel  enfant»  les  appointemens  aug-. 
mentaietit  de  35^000  livres.   Cette  augmentation  était  stable, 
même  après  réducation.  Elle  a'était  aépareé  de  gré  à  gré  die 
•on  mari>  fidiait  une  très-grande  dépense  et  devait  iaunensé* 
ment.  La  maUgnité,  peut-être  la  calomnie^  la  pouraiûiârent 
même  après  sa  mort.** — {Anecdote  de  la  cour  de  France  pen» 
dant  la  faveur  de  madame  de  Fompadour,  par  SQuiavie.)— (Ao^ 
des  édit.) 
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Le  couitc  do  Tessé,  père  du  dernier  comte  de 
ee  nom,  qui  ii*a  point  laissé  d'en&ns,  était  pre-* 
mier  écuyer  de  la  reiuc  Marie  Leckzinska.  Elle 
estimait  ses  vertus>  mais  s'amasait  quelquefois  âe 
la  simplicité  de  sou  esprit.  Un  jour  qu'il  avait  été 
question  des  hauts  faits  militaires  qui  prouvaient 
la  noblesse  française,  la  reine  dit  au  comte  :  "  Et 
"  vous^  M.  de  Tessé,  toute  votre  maison  s'est  aussi 

ê 

''bien  distinguée 'dans  la  carrière  des  armes.*-^ 

Ah  1  Madame,  nous  avons  tous  été  tués  au  ser* 
'^vice  de  nos  maîtres  !~Que  je  suis  heui^elise, 

reprit  la  reine,  que  vous  soyez  resté  pour  me  le 
^  dire.^'  Ce  bon  M.  de  Tessé  avait  marié  son 
fils  à  Taimable,  à  la  spirituelle  fille  du  duc  d'Ayen, 
depuis  maréchal  de  Noailles:  il  aimait  éperdu- 
ment  sa  belle-fille,  et  n'en  parlait  jamais  qu'avec 
attendrissement  La  reine,  qui  cherchait  à  i'oblir 
ger,  l'entretenait  souvent  de  la  jeune  comtesse» 
et  lui  demanda  un  jour  quelle  qualité  il  vemar^ 
quait  essentiellement  en  elle.  ''Sa  bouté.  Ma- 
''  dame,  sa  bonté,  répondit-il  les  yeux  pleins  de 

larmes  :  elle  est  douce  douce  comme  une 

''  bonne  berline.-*^ Voilà  bien,  dit  la  rmne,  une 

comparaison  de  premier  écuyer," 


En  1730,  la  reine  Marie  Leckzinska,  se  ren- 
dant à  la  messe,  trouva  le  vieux  maréchal  ap- 
puyé sur  une  bécpiillc  de  bois  qui  ne  valait  pas 
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trente  sous  :  elle  l'ea  plaisanta,  et  le  maréchal 
lui  dit  qu'il  s'en  servait  depuis  une  blessure  qui. 
Tavait  forcé  de  faire  cette  emplette  à  l'armée, 
La  reine^  en  souriant,  lui  dit  qu'elle  trouvait  cette 
béquille  si  indigne  de  lui^  qu'elle  espérait  bien  en 
obtenir  le  sacrifice.   Rentrée  chez  elle^  Sa  Ma» 
jesté  fit  partir  M.  Campan  pour  Paris,  avec  l'ordre 
d'acheter^  chez  le  fameux  Crermain,  la  plus  belle 
canne  à  béquille  en  or  émaillé  qu'il  pût  trouver,  et 
loi  ordonna  de  ae  rendre  de  suite  à  rhdtel  du  maré- 
chal de  Villars,  et  de  lui  porter  ce  présent  de  sa 
part.   Il  se  fit  annoncer  et  remplit  sa  conimis- 
»on  ;  le  maréchal,  eu  le  reconduisant,  le  pria  d'ex- 
primer toute  sa  reconnaissance  à  la  reine^  et  lui 
dit  qu'il  n'avait  licii  à  offrir  à  un  officier  qiii  aTatt 
rhonneur  d'appartenir  à  Sa  Majesté^  mais  qu'il 
le  priait  d'accepter  son  vieux  bftton  ;  qu'un  jour 
peut^tre  ses  petits-fils  seraient  bien  aises  de 
posséder  la  canne  avec  laquelle  il  commandait  à 
Marchienoes  et  à  Denain.    On  retrouve  dans 
cette  anecdote  le  caractère  connu  du  maréchal  de 
Villars^  mais  il  ne  se  trompa  pas  sur  le  prix  que 
Ton  mettrait  i  son  bftton.   Il  a  été  conservé  de- 
pins  ce  temps  avec  vénération  par  la  famille  de 
M.  Campan»   Au  10  août  1792,  une  mûson  que 
j'occupais  sur  le  Carrousel,  à  l'entrée  de  la  cour 
des  Tuileries,  fut  entièrement  pillée  et  en  grande 
partie  bmlée;  la  canne  du  maréohal  de  Villars 
fut  jetée  sur  le  Carrousel,  à  raison  de  son  peu 
de  valeur^  et  ramassée  par  mon  domeâtic|'ae.  Si 
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Taneieu  maître  de  cette  caone  eût  vécu  à  cette 
époque,  nous  n'aurions  pas  vu  une  si  déplorable 
jouraée. 


Lb  père  de  la  rdae  était  mort  consumé  auprès 
de  sa  cheminée.   Comme  presque  tous  les  vi^I* 
lards,  il  répugnait  à  des  soins  qui  dénotent  l  at- 
fietiblissement  des  facultés,  et  avait  ordonné  à  un 
valet  do  cliambrQ,  qui  voulait  rester  près  de  lui, 
de  se  retirer  dans la  pièce  voisine:  uueétinodie 
mit  le  feu  à  une  douillette  de  taflëtas  ouaté  de 
coton^  que  la  reine  sa  fille  lui  avait  envoyée. 
Ce  pauvre  piiace,  qui  espcrait  encore  sortir  de 
l'état  affreux  où  l'avait  mis  ce  terrible  accident^ 
voulut  en  faire  part  lui-même  à  la  reine,  et,  mê- 
lant la  gaieté  douce  de  son  caractère^  au  courage 
de  sou  âme,  il  lui  manda  :     Ce  qui  me  console^ 
ma  âlle^  c'est  que  je  bràle  pour  vous."  Cette 
lettre  ne  quitta  pas  Marie  Leckzinska  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  et  ses  femmes  la  surprirent  sou- 
vent baisant  un  papier  qu'elles  ont  jugé  être  ce 
dernier  adieu  de  Stanislas. 


(1)  Ce  trail  honore  le  cœor  et  ]a  piété  filiale  de  Marie  liOd;^ 
zinska.  Cette  princesse  avait  autant  d'esprit  que  de  sentibilitéjt 
si  l'on  en  juge  par  plusieurs  traits  qui  lui  échappaient  dans  la 

conversation,  et  que  l'abbe  Froyart  a  recueillis.  Plusieurs  sout 
remarquables  par  le  fond  des  idées,  et  souvent  aussi  par  un  toui; 
ingénieux  et  vif, 

*^  Nous  ne  serions  pas  grands  sans  les  petits.   Noos  ne  de-». 

▼oii#  rêtre  que  pour  eux/'— (P.  240.)  Tirer 

Ses 
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.     Tirar  vanité  di  ton  mg»  e'ssi  mrtir  qfk*m  «I  ainl» 
tous.*'  (P.  fiia) 
Un  roi  qui  commande  le  respect  pour  Dieu  est  dispensé  de 

"  le  commander  pour  sa  personne."  (Ibidem.) 

La  miséricorde  des  rois  est  de  rendre  la  justice;  et  la  jus- 
'*  tice  des  reines,  c'est  d'exercer  la  miséricorde."    (P.  241.) 

Les  bons  rois  sont  esclaves»  et  leurs  peuples  sont  libres**' 
(Ridem,) 

'*  Le  contentement  voyage  rarement  avec  la  fortune;  mais 
«  il  suit  la  vertu  jusque  dans  le  malbtur.*'  {UUm.) 

Ce  n*est  que  pour  rinnocence  ^ue  la  sdKtude  peut  avoir  des 

«  charmes."    (P.  242.) 

*  *<  S'estimer  grand  par  le  rang  et  les  richesses^  c'est  s'imaginer 
que  le  piédestal  fait  le  héros."  (Ibidem,) 
"  Plusieurs  princes  ont  regretté,  à  la  mort,  d'avoir  fait  la 
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«  Le  peuple  apprit  Tassasanat  du  roî  avee  des  iransporto 
de  fureur  et  avec  le  plus  grand  désespoir.  On  l'entendait  de 
l^partement  de  Mad^e  crier  sous  les  fenctres.  XI  y  avait 
des  attroupemens,  et  Madame  craignit  Je  tort  de  madame 
de  Cbâteawrottx.  Ses  amis  venaient  à  chaque  inatant  lui 
donner  des  nouvelles.  Son  appartement  était  au  reste  comme 
une  église  où  tout  le  monde  croyait  avoir  le  droit  d'entrer. 
On  venait  Toir  la  mine  qu'elle  £usait^  sous  prétexte  d'intérêt  | 
let  Madame  ne  .faisait  que  pleurer  et  s*évanouir.  fje  docteur 
Quesnay  ne  la  quittait  pas»  ni  moi  non  plus  ;  M*  de  Saint- 
Florentin  vint  la  voir  plusieurs  fois,  et  le  contrôleur-général 
ainsi  que  M.  de  Rouillé  :  mais  JV].  46  Machault  n*y  vint  point. 
iMadame  la  dijichesse  de  Brancas  éuât  aussi  très-souvent 
chez  nous.  M*  l*abb$  de  Bemis  n'en  sortait  que  pour  aller 
chez  le  roi,  et  avait  les  larmes  aux  yeux  en  regardant  Madame. 
■Le  docteur  Quesnay  voyait  le  roi  cinq  à  six  fois  par  jour. 
Il  n'y  A  rien  à  craindre,  disait-il  à  Madame  :  si  c'était  tout 
autre>  il  pourrait  alljep  au  bal.**  Mon  fils  alla  le  lendemainj^ 


(1)  M^dai^e  Uu  H»ii$aet  os  déâi^ne  jftinaui  autremciu  madame  Ue  Fum- 
padour. 
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eomine  la  veiDe,  Toir  ce  qui  se  passait  au  château,  et  Û  vint 

nous  dire  que  le  garde-des-sccaux  était  chez  le  roî.  Je  l'en- 
voyai attendre  ce  qu'il  ferait  à  la  sortie.  Il  rerint  courant» 
au  bout  d'une  deini*heare»  me  dire  que  le  garde-dee-sceaiix 
était  retourné  diea  lui  auivi  d'une  foule  de  peuple;  Madaide, 
à  qui  je  le  dis,  s  ccria  fondant  en  larmes  :  Et  c'est  là  un  ami! 
M.  l'abbé  de  Beruis  lui  dit  :  *'  Il  ne  faut  pas  se  presser  de 
"  le  juger  dans  un  moment  comme  celui-ci/'  Je  retournai 
dans  le  salon  une  heure  après»  lorsque  M.  le  garde-des-sceaus 
entra.  Je  le  tîs  passer  avec  sa  mine  froide  et  sévère  ;  il  me 
dit:  Comment  se  porte  madame  de  Pompadour?,  .Je  lui  ré- 
pondis ;  Hélas  !  comme  vous  pouvez  l'imaginer  /  et  il  entra 
dans  le  cabinet  de  Madame.  Tout  le  monde  sortit  ;  il  y^resta 
une  demi-heure.  M.  l'abbé  revint,  et  Madame  konna.  J'en- 
nai  chez  elle,  et  il  me  suivit.  Elle  Jtait  en  larmes.  Il  faut 
que  je  m'en  aille,  dit-elle^  mon  cher  abbé."   Je  lui  fis 

♦ 

prendre  de  l'eau  de  âeur  d'orange  dans  un  gobelet  d'ai^ent»  ' 
parce  que  çes  dents  claquaient.  Ensuite  elle  me  dit  d'appeler 

son  écuyer.   Il  entra,  et  elle  lui  donna  assez  tranquillement 
ses  ordres  pour  faire  tout  préparer  à  son  IiÔtcl  à  Paris,  et  di  c 
à  tous  ses  gens  d'être  prêts  à  partir^  et  à  ses  cochers  de  ne 
pas  s*écarter»  Elle  s'enfeima  ensuite  pour  confjrer  avec  Fabbé' 
de  Bernis  qui  sortit  pour  le  conseil.   Sa  porte  fut  ensuite  fer- 
mée excepte  pour  les  dames  do  son  intime  société,  M.  de 
Soubise,  M.  de  Gontaut^  les  ministres  et  quelques  autres. 
Plusieurs  dames  venaient  s'entretenir  chez  moi,  et  se  désespé- 
raient.   Elles  comparaient  la  conduite  de  M.  de  Màcbanlt' 
avec  celle  du  duc  de  Richelieu  à  Metz.   Madame  leur  en  avait 
fait  des  détails  du  duc,  et  qui  étaient  autant  de  satires  sur  la 
conduite  de  celle  du  garde-des-sceaux.   "  Il  croit  ou  feint  de 
croire^  disait-elloi  que  les  prêtres  exigeront  mon  renvoi  avec 
scandale,  mais  Quesnaj  et  tous  les  médecins  disent  <]u*il  n'y' 
**  a  pas  le  plus  petit  danger.'*  * 

Madame  m'ayant  fait  appeler^  je  vis  entrer  la  maréchale 
de  Mirepoix  qui»  dès  la  porte,  s'écria  :  **  Qu'est-ce  donc» 
"  Madamci  que  toutes  ces  malles?  Vos  gens  disent  que  vous 
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^  ^•Ms.^Hélat  !  nui  dière  amie,  le  mfttlâre  le  ▼eût,  à  ce  que 

^  dit  M.  de  Machaalt. — Et  son  avis  à  lui,  quel  est-il? — Que 
''je  parte  saut  différer/'  Pendant  ce  temps  je  d^ahabiliais 
teideMedaine  qui.amt  voslu  être  plus  à  son  aise  ntr  une 
cbeÎMClongoeb 

Il  veut  être  le  maître^  dit  la  maréchale,  votre  garde-des- 
**  IceauX;  et  il  vous  trahit  :  qui  quitte  la  partie,  la  perd.** 
Je  sortis  :  M.  de  Soubisc  entra,  M*  Tabbé  ensuite  et  M.  de 
Marigny.  Celui^-ei,  qui  avait  beaùccmp  de  bontés  pour  moi» 
▼ÎBt  dans  ma  chambre  une  heure  après.   «Tétais  seule.  Elle 
■**  reste, 'dit-il,  mais  nioiiui  on  fera  semblant  qu'elle  s'en  va 
'*  pour  ne  pas  irriter  ses  ennemis.   C'est  la  petite  maréchale 
^  qui  l'a  décidée  ;  mdis  son  .garde  (elle  appelait  ainsi  M.  de 
**  Macbault)  le  paiera."  Quesnay  entra,  et»  avec  son  air  de 
singe,  aérant  entendu  ce  que  Ton  iligait,  récita  la  ihble  d'un 
renard  qui,  étant  à  manger  avec  d'autres  animaux,  persuada 
à  1^  d'eux  que  ses  ennemis  le  cherchaient  pour  hériter  de  sa 
part  en  son  absence.  Je  ne  revis  Madame  que  bien  tard>  au 
moment  de  son  coucher.   EDe  était  plus  calme,  les  choses 
allaient  de  mieux  en  mieux,  et  Macliauk,  ii^fidèle  ami,  fut  ren- 
voyé.   Le  roi  revint  à  son  ordinaire  chez  Madame.  J'appris 
par  M.  de  Marigny  que  M.  1  abbé  avait  été  un  jour  chez  M* 
d' Argenson  pour  l'engager  à  vivre  amicalement  avec  Madame» 
et  qu'il  en  avait  été  reçu  très- froidement.   *' Il  est  fier,  me 
dit-ii«  du  renvoi  de  Machault  qui  laisse  le  champ  vide  à  celui 
qui  a  le  phis  d'expérience  et  d'esprit;  et  je  crains  que  cela 
"  o'entndoe  un  combat  à  mort/' 

**  Le  lendemain.  Madame  ayant  demandé  sa  chaise,  je  fus 
curieuse  de  savoir  où  elle  allait,  pnrce  qu'elle  sortait  peu,  si 
ce  n'est  pour  aller  à  Tci^iise  ou  chez  des  minisires.  On  mo 
dit  qu'elle  était  allée  chez  M.  d' Argenson.  Elle  rentra  une 
,7f  " '  heure  au  plus  après,  et  avait  Tair  de  fort  mauvaise  humeur, 
liiibaite  elle  s'appuya  devant  la  cheminée,  les  yeux  fixéo  sur 
le  pliambranle.  M.  de  Bernis»  encra.  J'attendais  qu'elle  6iàt 
eon  manteau  et  ses  gants,  ayant  lés  mains  dans  son, manchon* 
L'abbé  resta  quelques  minutes  à  la  regarder,  et  lui  dit:  Vous 
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CM  ^'0tr  cTtt»  mouton  qui  rêve.  £lle  sortit  de  sa  rêverie  en 
)«lial  m  Dumchon  par  ua  fiuil6«il  et  dk:  C«f^  tu»  i$Mp  fui 
Jfttf  féMT  itf  fMotfioii.   Jeionli.  Le  naître  entra ptu  dt  len^ 

jiprèâ»  et  j  entendis  que  Maiame  ianglelait  M.  l'àbbé  entta 
chez  moi  et  me  dit  d'apporter  des  gouttes  d'HofFman.  Leroî 
avrangea  lui^mèiDe  la  potion  avec  du  sucre^  et  la  lui  présenta 
de  Tatr  k  pli»  gradeux.  £tte  fiait  par  lovriiie  et  Mba  ks 
mains  du  roi.  Je  sertit»  et  le  tnrlendenaitt  j'apprie  l*exil  de 
M.  d'Argenson.  C'était  bien  sa  faute,  et  c'est  le  plus  grand 
acte  de  crédit  que  Mflf^ancft  ait  fait.  Le  roi  aioiatt  beaucoup 
M.  d'Argenson,  et  la  guerre  sur  mer  et  sur  terre  exigeait  qu'on 
ne  renvoyât  pas  ces  deux  ministres» 

«•  Bien  des  gens  j)arknt  de  la  lettre  du  comte  d'Argenson 
madame  d'Estrades;  la  voici,  suivant  la  version  la  plus  exacte  : 

L'indécis  est  enfin  décidé  ;  le  gar4eHlesHK:6aux  est  renvoyé» 
**  vous  allez  revenir^  ma  chèr^  comtesse,  et  nous  serons  fes 
**  maîtres  du  tripôt/'   {Journal  de  madame  dif  Jfttifueêp) 

Kécit  de  ce  qui  s" est  passé  au  château  de  Versfàlleê,  ^ef  lafaifp^ 

rite,  au  monitnt  de  l'alteniai  de  Damûms, 

«  La  consternation  y  fut  générales  leroî  se  crut  perdu;  le 
:Saint-Sacrement  fut  exposé  à  Paris  et  à  Versailles.  Le  roi, 
qui  s'était  converti  à  Metz,  en  1744,  se  convertit  de  même  le 
jour  de  ce  forfkit»  et  le  lendemain  encore.  On  pense  tien  que 
madame  de  Pompadour  ne  manqua  pas  d'accourir  près  du  roi, 
pour  lui  prouver  par  ses  larmes  son  tendre  attachement  ;  mais 
tous  les  gens  de  bien,  tous  les  ecclésiastiques  qui  environnaient 
le  prince,  se  réunirent  pour  la  repousser,  Le  roi  ne  fut  confié 
qu'aux  soins  «t  à  la  tendresse  de  sa  famille  ;  et  M«  d'Aigenson 
ministre,  trouvant  l'occasion  de  satisfure  sa  haine  pour  madame 
de  Pompadour,  se  distingoa  parmi  ceux  qui  la  repoussèrent 
quand  elle  osa  se  présenter  à  la  porte  du  roi. 

*•  Le  triomphe  des  prêtres  et  du  ministre  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Madame  de  Pompadour,  furieuse  de  n'avoir  pu  jouer 
sa  comédie,  songeait  à  se  venger,  s'il  était  possible,  de  Taffiront 
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qu*on  lui  avait  fait  avec  tant  d'audace.  La  blessure  se  trouvant 
bien  différente  de  ce  qu*on  Tavait  crue^  dès  le  lendemain  au 
Soir,  on  cessa  de  s'inquiéter  de  ses  suites.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  le  roi  presque  guéri  fut  visible,  et  comme  en  1744» 
î!  reprit  son  train  de  vie.  Une  de  ses  premières  visites  fut  celle 
qu*il  rendit  à  madame  de  Pompadour.  Elle  le  reçut  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  propre  à  faire  pitié.  Ses  yeux  éplorés, 
son  visage  couvert  de  larmes,  annonçaient  une  désolation  qui  ne 
pouvait  manquer  de  produire  son  effet. 

"  Après  l'avoir  félicité,  et  encore  félicité  de  son  heureux  ré- 
tablissement, elle  se  répandit  en  plaintes  amères  sur  la  conduite 
qu'on  avait  tenue  à  son  égard.  £lie  finit  par  dire  que  **  puis- 
"  qu'il  lui  était  défendu  de  le  voir  dans  le  temps  que  son  devoir 
**  l'exigeait  le  plus,  et  que  lui-même  en  avait  le  plus  de  besoin» 

elle  ne  pouvait  faire  mieux  que  de  se  retirer  à  temps,  pour 

ôter  à  ses  ennemis  la  maligne  joie  de  lui  faire  encore  un  pa- 
"  reil  outrage.*' 

**  Cette  menace  de  se  retirer,  menace  que  cette  femme  ne 
fait  guère  que  quand  elle  est  assurée  de  n'être  pas  prise  au  mot, 
eut  tout  l'effet  possible  sur  l'esprit  du  roi.  Il  résolut  de  lui 
donner  la  satisfaction  la  plus  éclatante,  et  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  n'avait  pu  ni  osé  demander.  Il  commença  par  exiler 
le  trop  consciencieux  évèque,  avec  trois  ou  quatre  courtisans 
qui  avaient  fait  les  (  mpressés  à  lui  défendre  l'entrée.  M.  d'Ar- 
genson  fut  disgracié  et  obligé  de  se  démettre  de  sa  charge.  On 
croirait  qu*en  lui  donnant  pour  successeur  le  jeune  marquis  de 
Paulmy-d'Argenson,  son  neveu,  le  roi  avait  l'intention  d'adoucir 
la  douleur  de  la  disgrâce  ;  mais  il  n'en  est  effectivement  rien. 
Le  neveu  ne  rassemble  pas  à  l'oncle.  Le  roi  était  content  de 
M.  de  Paulmy}  puisqu'il  avait  toujours  tenu  envers  madame  de 
Pompadour  une  conduite  dont  elle  n'avait  aucun  sujet  de  se 
plaindre  ;  l'oncle,  au  contraire,  n'avait  fait  aucun  mystère  du 
mépris  qu  il  avait  pour  elle.  Elle  n'attendait  que  l'occasion  de 
lui  faire  porter  la  peine  de  son  ressentiment  j  et  aucune  ne  pou- 
vait être  plus  favorable  que  celle-là. 

**  M.  de  Paulmy-d'Argenson  n'a  pas  occupé  long-temps  la 
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place  de  Ma  onde;  ia  force  des  ctmwwteoflee.  trieitf  de  Fen 
çbafier  pour  «voir  matré  trop  drt)le  A  ••nrir  la  baine  de  »»• 

dame  de  Pompadour  contre  M*  d'Eetrëei*   Sa  fiivear  n'«  pa  le 

garantir;  tant  il  est  vrai  que,  des  que  les  choses  ont  pris  à  la 
cour  UQ  train  mal  réglé,  la  laveur  mi^me  des  pers^nuet  U»  plus 
pulssaotes  n'est  plus  d'aucune  utilité  ;  arrÎYe  surtout  qusnd 
tout  7  est  dirigé  par  les  caprices  d'une  Ibume  telle  que  la  cé» 
lèbre  marquise.  S'opposer  à  ses  vues,  la  contredire,  c'est  le 
moyen  sûr  de  trouver  i(Qe  disgrâce i  suivre  aveuglément  ses 
volontés,  c'est  encore  s'exposer  aux  mêmes  dangers,  parce  que 
les  suites  d'une  action  sont  toujours  mises  sur  le  compte  d» 
ceux  qui  la  font}  et  raren[ien(  sur  celui  de  ceux  qui  les  ordon^. 
nent. 

"  Tel  était  positivement  le  cas  du  jeune  Paulmy-d'Argenson  : 
le  pauvre  homme  tomba  pour  avcur  voulu  obéir»  Secondé  de^ 
M*  Rouillé,  il  poussa  la  complaisance  pour  madame  de  Pom- 

padour  jusqu'à  prendre  le  parti  de  M.  de  ^Juillebois  contre  M. 
le  maréchal  d'£3trées.    Ce  dernier  s'ctant  justiiié  de  la  façon 
q\i'il  Ta  fait,  on  fut  obligé  de  les  sacrifier  tous  deux  f  ux  cris  et 
à  la  vengeance  du  public  qui  fait  souvent  ici  la  loi  au.  pouvoir 
le  plus  despotique,  en  Tobligeant  de  temporiser  et  de  garder 
les  mesures  qu'il  semble  prescrire  au  roi.    Mais  ce  qui  a  étonné  • 
le  plus  de  monde,  c'est  que  M.  de  Macliault,garde-des*sceaux» 
fut  renvoyé  de  sa  charge  en  même  temps  et  le  n^me  jour  qma. 
le  vieux  d'Argenson*  Il  était  à  la  tête  d'un  parti  opposé  à  ce 
dernier  ministre,  et  chacun  savait  qu'il  faisait  corps  avecma-r. 
dame  de  Pompadour  ;  il  est  vrai  qu'il  montra  quelque  chaleur 
dans  les  représentations  qu'il  fit  au  sujet  des  dépenses  e:^ces-  ' 
sives  qu'exigeaient  les  petits  soupers  du  roi,  auxquels  avait  été 
adjoint  le  département  des  plaisirs.    Il  aurait  voulu  qu'elles 
fussent  plus  modérées,  ou,  qu'à  l'exemple  du  grand  couvert» 
on  les  mit  sur  un  pied  fixe  auquel  on  fût  obligé  de  s'en  tenir. . 
Cependant  un  prétexte^  aussi  vain  de  la  démission,  que  celui 
d'avoir  déplu  au  roi  et  à  la  Pompadour^  ou  plutôt  à  la  Pompa- 
dour et  au  roi,  par  la  liberté  de  ces  remontrances,  n'aurait  fait  • 
aucune  impression  sur  sa  personne»  si  on  ne  s'en  était  servi 
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•▼ec  un  air  mystérieux  qui  annonçait  qu  on  étaH  au  fait 
celui  de  la  comJ''~'{AMcdeUi  du  tigne  de  Lotêk  XVi,  ptti»l«0«e 

per  Sottlftvie.) 

*  .  .  .  • 

.  dê  JLoms  X  y.  par  Damwm, 

"  La  vîlle  Je  Paris  envoie  ici  (à  Versailles)  tous  les  jours 
trois  ou  quatre  fois,  pour  savoir  des  nouvelles  du  roi  ;  et  M.  le 
duc  de  GeBvres  en  envoie  quatre  fois  par  jour  à  M.  le  prévôt 
des  marchands.  Le  jour  que  le  roi  fut  bletaé  (par  Damiens), 
dès  que  Ton  sut  cette  nouvelle  dans  la  ville,  et  que  M.  de 
Gesvres  allait  partir  pour  VersailleSi  il  s'assembla  dans  la  cour 
et  à  la  porte  un  grand  concours  et  une  multitude  de  peuple, 
pour  «avoir  des  nouvelles  du  roit  et  Ils  j  ratèrent  jusqu^à  oinq 
heures  du  matin,  malgré  la  rigueur  du  firoîd,  pour  attendre 
rcirrivée  du  deuxième  courrier.  M.  de  Gesvres  leur  fit  faire 
du  feu  dans  la  cour  et  dans  Ja  rue.  Les  spectacles  finissaient 
^uand  la  nouvelle  arriva;  mais  depuis  le  jour  des  Rois,  il  n*y 
a  pas  eu  de  représentation*  M.  le  duc  de  Gesvres  et  M.  lé 
prévôt  des  marchanda  assurent  également  que  la  consternation 
a  hé  très-grande  dans  Paris^  et  qu'elle  dura  encore  long-temps 
après. 

'  ''Monseigneur  l'archevêque  ordonne  dans  le  moment  les 
prières  de  quarante  heures  ;  on  fait  des  neuvaînes  à  Sainte- 
Geneviève  où  il  y  a  une  affluence  prodigieuse  de  peuple.  Ce 
n*est  pas  sans  peine  que  le  corps  de  villcj  qui  y  va  tous  les 
jours^  peut  entrer.  Les  églises  sont  remplies;  rafPection  et 
l'inquiétude  du  peuple  est  aussi  grande  qu'en  1744,  dans  le 
temps  de  la  maladie  du  roî.  Une  preuve  non  équivoque  de 
ces  sentimens,  c'est  que,  malgré  l'usage  des  soupers,  la  veille 
des  Rois,  et  de  tirer  des  gâteaux  en  criant  le  rai  boiif  il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  cabaret  dans  Paris  où  Ton  ait  entendu  ces  cris 
de  joie  :  c'est  de  M.  le  prévôt  des  marchands  que  je  le  sais. 
Il  n'y  en  a  même  point  eu  dans  les  maisons  particulières,  et  les 
rôtisseurs»  qui  vendent  dans  ce  temps^û  un  dindon  à  chaque 
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bourgeois^  ont  été  fort  étonnés  de  voir  la  provision  de  Tamiév 
kiirmter.  Ltgraffier  de  la  ville  «'étant  retiduki  pour  mr^ 
qaar  an  ni  la  Joie  de  la  ville  aur  ta  meilleiire  aa«téu  M.  le  due 
de  Geevm  le  mena  ches  le  roi.  Il  venait  d'y  arriver  le  greffier 

en  chef  du  parlement  de  Rouen,  pour  assurer  Sa  Majesté  dea 
alarmes,  du  reipect  et  de  l'attachement  de  cette  compagnie. 
M.  de  Bicbeliea  avait  déjàannencé  deux  ou  tiob  feia  le  dépoté 
deRonenf  enfin  M.  de  Getwei  en  ayant  parlé  â  Sa  Majesté,  k 
l'occasion  de  celui  de  la  ville  de  Paris,  le  roi  permît  qu'ils  en- 
trassent tous  deux.  Ils  furent  admis  dans  le  balustre  ;  le  gref- 
fier de  Rouen  fit  une  aaiea  longne  harangue  :  le  roi  ne  Tinter- 
rompit  point,  maie  a^étanl  mis  k  son  aéant  quand  fl  eut  fini,  U  dit 
au  député:  Je  me  porte  fort  bien;  dites  à  mon  parlement 
"  qu'il  songe  à  me  donner  des  marques  de  son  obéissance.'* 
Immédiatement  aprèt>  le  député  de  la  ville  sa  présenta;  le  roi 
lui  répondit  en  présence  du  député  de  Rouen:  **  Ditea  ft  ma 

bonne  ville  de  Pàris  que  je  saîa  fort  content  de  aon  aèle  et 
*'  de  son  affection;  et  assurez-la  de  ma  protection  et  de  mon 

amitié.*'  On  sait  que,  dans  cette  circonstance,  les  pariemens 
étaient  dana  une  sorte  d'état  de  désobéissance*  La  conduite 
dea  états  de  Bretagne  leur  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  y  avait 
eu  de  grandes  difficultés  sur  renregistrcmcnt  du  second  ving- 
tiômej  et  quoique  l'on  eût  consenti  que  la  province  s'abonnât 
pour  ces  nouveaux  droits,  afin  que  la  perception  leur  fût  moma 
à  charge.  Ils  ont  toujours  refusé  Tabonnement,  parce  qu^ila  ne 
voulaient  point  payer  ces  droits.  La  nouvelle  de  la  blessure  du 
roi  a  fait  un  changement  total  dans  les  esprits;  les  états  ont 
écrit  à  M.  de  Saint-Florentin  qu'il  ne  serait  plus  question  d'au- 
cune difficulté  de  leur  part;  qu'ils  voulaient  obéir  à  tout  ce 
que  le  roi  désirait  d'eux,  et  ne  s'occuper  plus  qu'à  lui  donner 
des  preuves  de  leur  fidélité,  de  leur  attachement  et  de  leur 
respectf  en  sacrifiant  leurs  biena  et  leurs  vies  même  pour  aou 
aervice*  Us  envoient  quatre  députés  qui  doivent  arriver  de- 
main  ;  cet  heureux  changement  fait  honneur  aux  sentimens  de 
la  noblesse  bretonne  qui  compose  la  plus  grande  partie  des 
états. 
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On  ne  peut  en  même  temps  refuser  à  M.  le  duc  d'Aiguil- 
Ion  et  à  M.  Tévêque  de  Rennes,  qui  agissent  fort  de  concert, 
qu'ils  ont  profité  habilement  des  circonstances  et  de  l'impres- 
sion qu'elles  ont  faite  sur  les  esprits.  Tout  le  monde  convient 
que  M.  d'Aiguillon,  depuis  qu*il  est  en  Bretagne,  s'y  conduit 
avec  la  plus  grande  application,  et  toute  l'intelligence  et  la  ca- 
pacité possibles,  tant  dans  les  affaires  qui  regardent  le  militaire^ 
que  dans  celles  qui  concernent  l'intérieur  de  la  province.  Sa 
facilité  pour  le  travail,  le  temps  qu'il  y  donne,  sa  politesse  lui 
ont  mérité  l'estime  et  l'amitié  de  toute  la  Bretagne.  (J'écris  le 
dimanche,  9  janvier  1757-) 

Monseigneur  le  dauphin  a  donné  aujourd'hui  une  marque 
de  bonté  dont  la  nouvelle  sera  bien  agréable  aux  Bretons.  Il  y 
a  un  monde  prodigieux  à  son  dîner  depuis  qu'il  a  comipencé  à 
dîner  en  public.  Au  milieu  de  la  foule,  il  a  aperçu  M.  le  mar- 
quis de  Poulpry,  homme  de  condition  de  Bretagne,  qu'il  con- 
naît médiocrement,  et  à  qui  peut-être  il  n'avait  jamais  parlé  ; 
11  lui  a  demandé  s'il  avait  des  nouvelles  de  Bretagne.  M.  de 
Poulpry  ayant  répondu  que  monseigneur  le  dauphin  devait  être 
instruit  :  "  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  appelé,  a  répondu 
monseigneur  le  dauphin,  pour  vous  dire  le  plaisir  avec  le- 
quel j'ai  appris  la  conduite  des  états,  que  je  n'oublierai  ja- 
mais. Je  vous  prie  de  le  leur  mander." — (Anecdotes  du  règne 
de  Louis  XV.,  pendant  la Javeur  de  madame  de  Pompadour,  par 
Soulavie.) 

Note  (T), page  390. 

Tout  le  monde  parlait  d'une  jeune  demoiselle  dont  le  roi 
était  épris.  Elle  s'appelait  Romans  et  était  charmante.  Ma- 
dame savait  que  le  roi  la  voyait,  et  ses  confidentes  lui  en  fai- 
saient des  rapports  alarmans.  La  seule  maréchale  de  Mirepoix, 
la  meilleure  tête  de  son  conseil,  lui  donnait  du  courage.  Je 
*^  ne  vous  dirai  pas  qu'il  vous  aime  mieux  qu'elle^  et  si,  par 
*'  un  coup  de  baguette,  elle  pouvait  être  transportée  ici,  qu'on 
"  lui  donnât  à  souper,  et  que  Ton  fût  au  courant  de  ses  goûts, 
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f '  il  y  «mit  pour  toos  peot-élr»  d«  qnot  tronUer.  Mats  lef 
'  **  princes  sont»  avant  tant,  des  gens  d'habitude  ;  l'amitiédu  rof 

est  Ja  même  pour  vous  que  pour  votre  appartement  et  vos 
*^  eatours  ;  vous  êtes  faite  à  ses  maaièffest'à  ses:histoires  ;  -il  ne 

se  gène  pasi  â  ne  cfaint  pas  4e  vous  émiser:  commaDi 
f '  vonles-vous  qv^il  ait  le  courage  de  déradaer  font  cela  en  un 

jour,  de  foraicr  un  autre  établissement,  et  de  se  donner  en 

spectacls  au  public  par  un  changement  aussi  grand  de  déco- 
**  ration  V  La  demoiselle  devint  grosse  :  les  propos  du  public» 
de  la  cour  tnftme  aknnunent  Madame  infiniment.  On  préten- 
dait que  le  roi  légitimerait  son  fils,  donnerait  un  rang  à  la  mère. 

Tout  cela,  dit  la  maréchale,  est  du  Louis  XIV.  :  ce  sont  de 
"  grandes  manières  qui  ne  sont  pas  celles  de  notre  maître." 
Les  indîscrétionsj  les  jactances  de  mademoiselle  Romans  la  per« 
dirent  dans  Tesprit  du  rot.  Il  y  eut  même  des  violences  exer* 
cées  contre  elle  dont  Madame  est  fort  innocente.  On  fit  des 
perquisitions  chez  elle,  on  prit,  ses  papiers;  maiâ  les  plus  imr 
portans«  qui  constataient  la  paternité  du  roi,  avaient -été  sous» 
traits*  Enfin  la  demoiselle  accoucha»  et  fit  baptiser  son  fils 
sous  le  nom  de  Bourbon,  fils  de  Charles  de  Bourbon,  capitaine 
de  cavalerie.  La  mère  croyait  fixer  les  yeux  de  toute  la 
Fiance»  et  voyait  dans  son  fils  un  duc  du  M^e.  Elle  le  nour- 
rissait et  allait  au  bois  de  Boulogne»  chamarrée  des  plus  belles 

m 

denteiltïs»  ainsi  que  son  fils  qu'elle  portait  dans  une  corbeille. 

Elle  s'asseyait  sur  l'herbe  dans  un  endroit  solitaire,  mais  qui  Tut 
bientôt  connu  ;  et  là  elle  donnait  à  téter  à  son  royal  enfant. 
Madame  eut  la  curiosité  de  la  voir^  et  se  rendit  un  jour  à  la 
manufikcture  de  Sèvres  avec  moi^  sans  me  rien  dire*  Quand 
elle  eut  acheté  quelques  tasses,  elle  me  dit:  H  faut  que 
«  j'aille  promener  au  bois  de  Boulogne/'  et  donna  Tordre  pour 
arrêter  où  elle  voulait  pour  mettre  pied  à  terre*  Elle  était 
très«bien  instruite  |  elle  approdia  du  lieU;-  elle  me  -donna  le 
bras,  se  cacha  dans  ses  coiffes,  et  mit  son  mouchoir  sur  le  bas 
de  son  visage.  Nous  nous  promenuuies  quelques  luomens  dans 
un  sentier  d'où  nous  pouvions  voir  la  dame  allaitant  son  enfant. 
JSes  .cheveux»  d'un  noir  de  jais»  étaient  retroussés  ^ec  un 
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litetgiie       de  quelques  dytalaiif»  me  iiettiregwdai  fixement, 

el  Madame  la  salua  ;  et  me  poussant  par  le  coude,  elle  me  dit  : 
Parlez-lui."    Je  m'avançai  et  lui  di»;  "  Voilà  un  bien  bel 
eiifiuit»<-^tti«  dît-eUe«  je  pettx  ea  convenir»  quoique  je  tois 
«a  nière»**^M«deme>  qui'  me  tenait  tous  le  bne»  tremblait* 
et.je  n'étais  pas  trop  rassurée. — Mademoiselle  Romans  me  dit  ; 
£tea-vous  des  environs  ?<—Madame>  lui  dis-^je»  demeure  à 
Auteuil  avec  cette,  damoi  qui  fouffre  ion  ce  moment,  d'un  i^al 
de  «lents  crueL*Je  la  pleine  fort»  car.  Je  connais  ce  mal  ;qiii 
**  m'a  bien  souvent  tourmentée."   Je  regardais  de  tous  côtés» 
dans  la  crainte  qu'il  ne  survînt  quelqu'un  qui  nous  reconnût. 
Je  m'enbsjrdts  à  kii  dénuder  si  le  père  était  un  bel  homme. 
^<  Très^beau,  me  dit-eUe»  et  si  je  tous  le  nommais»  vqus  dicies 
comme  moî^-^*ai  donc  l'honneur  de  le  connaître^  Madamej? 
**  —Cela  est  très-vraisemblable.'*    Madame,  craignant  comme 
moi  quelque  rencontre»  balbutia  quelques  mots  d*excuse  de 
ravoir  intenompue»  et  nous  primes  congé*  .Nous  re^rdâmes 
demère  nous,  à  plusieurs  reprises,  pour  voir  li  Ton  ne  nous 
suivait  pas  ;  et  nous  regagnâmes  la  voiture  sans  être  aperçues. 
— **  11  faut  convenir  que  la, mère  et  Tenfant  sont  de  belles 
^'  créatures»  dit  Madame»  sans  'oublier  le  père.  I.*eof«nt  a  «es 
yeux.   Si  le  roi  ^tatt  venu  pendant  que  nous  étions  là» 
**  croyea-vous  qu'il  nous  eût  reconnues  ?— Je  n*en  doute  pas» 
•f  Madame;  et  dans  quel  embarras  j'aurais  été,  et  quelle  scène 
pour  les  anistans  de  nous. voir  toutes  deux;  mais  quelle 
surprise  pour  die  1*  Madame  fit  présent  le  soir  au  rot  des 
tasses  qu'elle  avait  achetées,  et  ne  dît  pas  qu'elle  s'était  pro- 
inenée,  dans  la  crainte  que  le  roi,  en  voyant  mademoiselle 
Âomans»  ne  lui  dit  que  des  dames  de  'sa  cooiviissance  étaient 
venues  un  tel  jour.  Madame  de  Mirepoix  dit  à  Madame  : 
*'  Soyez  persuadée  que  le  roi  se  soucie  fort  peu  de  ses  en* 
fans  naturels  \  il  en  a  aj^^cz,  et  ne  voudrait  pas  s'embarrasser 
de  la  mère  et  du  fils.    Voyez  comme  il  s'occupe  du  comte 
du  Luc  qui  lui  ressemble  d'ime  manière  frappante  ?  li  n'en 
parle  jamais,  et  je  suis  sûre  qu'il  ne  fera  rien  pour  1^^. 
Encore  une  fois,  nous  ue  sommes  pas  sous  Louis  XIV." 
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C'est  ainsi  que  ft'exprîinent  les  Anglais.  £lle  avéît  été  màm' 


'  MA0AiirK  mè  fit  â|i|^éléf  tofir  JM  et  ë^trer  êàoB  son  cdil- 
hèt-od  tell  lé  roi  411!  B6  jntoenàit  cPitn  fli^iérièaCK.  '<  faut, 
me  Jît-eîle,  que  vous  alliez  passer  quelques  jours  à  l'avenue 
de  Saint  Cloud>  dons  une  nudn^n  où  Je  tous  ferai  conduire  ; 
^'  TOUS  t^Hverex  là  une  jètfiie  j»ergditne  prête  à  accoodier.'' 
he  M  ne  dliaft  rien^  et  ftfcaft  lâiiétte  d'étonnèiAenft*  Voué 

serez  la  maîtresse  de  la  maison  et  vous  présiderez,  comme 
unedéessedeiatable^  àTaccouchement.  On  a  besoin  de  vous 
poui^  quo  tout  ge  peM  siiitalit  là  rolonté  du  tl  Éctfèté^ 
ment.  Youi  «sfeisteress  eu  baptême  ét  Iridfqueres  lea  btas 

*'  du  ptre  et  de  la  mère."    Le  roi  se  mit  à  rire  et  dit  :  Le 
père  est  un  très-honnête  homme»    Madame  ajduta  :  Aimé  de 
tout  k  miMde  et  adoré  de  tous  ceux  fui  le  èottHakÉent.  Mftdanie 
g'avança  ven  une  |»etHe  wnûdte,  entirautte  (letîtetMrttè  ^tPeltè 
ouvrît  3  elle  en  sortit  une  aigrette  de  diaumns,  en  disant  au  roi  : 
Je  n'ai  pas  voulu,  et  pour  cause,  qu'elle  fût  plus  belle. — 
Elle l'etl  encore  trop,"  et  H  ettibrassa  Madame  en  disant: 
Qto  wut  êfyt  bonne!  Elle  pleum  IPatlendriBseinient;  et  mettant 
la  maîn  siir  le  cceur  du  roî  :     C'est-lft  que  j'eh  Tèniâ,"  dit'^elle. 
Les  larmes  vinrent  aussi  aux  yeux  du  roi,  et  je  me  mis  aussi  à 
pleurer  aani  trop  aaToir  poolrquoi.   Ensuite  le  roi  me  dit; 
**  Gdmafd  voua  verra  tous  lèi  Jours  pour  tous  iSder  et  Vous 
**  conseiller;  et  ail  grand  moment^  vous  le  fblrér avertir  de  se 
"  rendre  auprès  de  vqus.    Mais  nous  ne  pàrlons  pas  du  par. 
rain  et  de  la  marraine;  vous  les  annoncerez  comme  devant 
arriver,  et  un  moment  après»  vous  aurez  l'air  de-reeevbîr  wie 
lettre  qui  vous  apprendra  qu'ils  ne  peuvent  venir.  Alors 
vous  ferez  semblant  d'être  embarrassée,  et  Guimard  dira  :  Il 
n'y  a  qu'à  prendre  le  premier  venu,  et  vous  prendrez  la  ser- 
vante  de  la  maison  et  an  pauvre  ou  porteur  de  chaises^  ai 
^'  vous  ne  leur  donnerez  que  douze  f^inos  pour  ne  pas  attirer 
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^*  l'attention.— -Un  louis,  ajojuta  Madame,  pour  ne  pas  faire 
d'effet  dam  un  autre  teni.-— C'est  vous  qui  êtes  cause  de 
'*  mes  économies  dans  certaines  circonstances,  dit  le  roi.  Vous 
^*  souvenez-vous  du  fiacre  ?  Je  voulais  lui  donner  un  louis,  et 
le  duc  d'Ayen  me  dit:  Vous  vous  ferez  reconnaître,  et  je 
^'  lui  fis  donner  un  écu  de  six  francs.'* — Il  allait  raconter  l'his- 
toire :  Madame  lui  fit  signe  de  se  taire,  et  il  eut  bien  de  la 
peine  à  se  contenir.    Elle  m*a  dit  depuis  que  le  roi,  dans  le 
temps  des  fêtes  pour  le  mariage  de  monseigneun  le  dauphin, 
•  avait  été  la  voir  à  Paris,  en  fiacre,  chéz  sa  mère.    Le  cocher  ne 
voulait  pas  avancer,  et  le  roi  voulait  lui  donner  un  louis.    '*  La 
police  en  sera  instruite  demain,  dit  le  duc  d*  Ayen,  et  les  es- 
pions  feront  des  recherches  qui  nous  feront  peut-être  recon- 
naître." 

"  Guimard,  dit  le  roi,  vous  dira  le  nom  du  père  et  de  ht 
mère  ;  il  assistera  à  la  cérémonie  qui  doit  être  le  soir,  et  il 
donnera  les  dragées.    Il  est  bien  juste  que  vous  ayez  les  vû- 
ires     et  il  tira  cinquante  louis  qu'il  me  remit  avec  cette 
mine  gracieuse  qu'il  savait  prendre  dans  l'occasion,  et  que 
n'avait  personne  antre  que  lui  dans  son  royaume.   Je  lui  baisai 
la  main  en  pleurant. — Vous  aurez  soin  de  l'accouchée  n'est- 
"  ce  pas  ?  C'est  une  très  bonne  enfant  qui  n'a  pas  inventé  la 
poudre;  et  je  m'en  fie  à  vous  pour  la  discrétion.  Mon 
chancelier  vous  dira  le  reste,"  dit-il  en  se  tournant  vers  Ma- 
dame, et  il  sortit.       Eh  bien  !  comment  trouvez-vous  mon  ' 
'*  rôle?  dit-elle. — D'une  femme  supérieure  et  d'une  excellente 
amie,  lui  dis-je. — C'est  à  son  cœur  que  j'en  veux,  me  dit-elle, 
"  et  toutes  ces  petites  filles  qui  n'ont  point  d'éducation,  ne  me 
"  l'enlèveront  pas.    Je  ne  serais  pas  aussi  tranquille,  si  je 
voyais  quelque  jolie  femme  de  la  cour  et  de  la  ville  tenter  sa 

• 

conquête."  Je  demandai  à  Madame  si  la  jeune  personne  sa- 
vait que  c'était  le  roi  qui  était  le  père.       Je  ne  le  crois  pas, 

dit-elle  :  mais  comme  il  a  paru  aimer  celle-ci,  on  a  craint 
"  qu'on  ne  se  soit  trop  empressé  de  le  lui  apprendre.  Sans 

cela,  on  voulait  insinuer  à  tout  le  monde,  dit-ellé  en  levant 
*'  les  épaules,  que  le  père  est  un  seigneur  polonais,  parent  de 
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la  wéatg  d  qui  a  an  appartement  an  cbâtaav.  Cela  a  été 

"  imagméy  à  cavise  du  cordon  bleu  que  le  roi  o'a  pas  souvent  le 
"  temps  de  quitter  parce  qu'il,  faudrait  change r  d  habita  et  dou- 
neriMMir.  laiton  du  logeomt  qa*ila  an  château  si  près  du 
"  roL*'.  Cétaieal  deux  petites  cbanbres  du.  côté,  de  la  ch»- 
peHe^  où  le  roi  se  rendait  de  son  appartement,  sans  être  tu  de 
qui  que  ce  soit^  sinon  d'une  seotioelle  qui  avait  ses  ordres  et 
qui  ne  savait  pas  qui  passait  par  cet  endrcHt.  Le  roi  allait 
qotlipBfoiaatt  Pare-anx-Gerls  ou  receTaltces  danoUelles  dane 
r^partamcnt  dont  j*ai  parlé.    ,  -     ,  .r    -  <  . 

'*  Madame  me  dit  :  "  Tenez  compagnie  à  l'accouchée  pour 
empêcher  qu'aucjin  étranger  ne  lui  parie>  pas  même  les  gens 
*^de*  la  maison.  Vont  direz  tfmjourt  que  c'est  nn  jeigQenr  po«- 
lonais^  fort  rielie,  et  qui  se  cache  à  cause  de  la  leine  qntest 
fort  dévote.    Vous  trouverez  dans  la  maison  une  nourrice  à 
"  qui  l'enfant  sera  remis^  et  tout  le  reste  regarde  Guimard^ 
'^'<  Vous,  irez  k  T^gUse  comm^  témoin»  et  il  Isudra.  faire  les 
èhosee  comme,  le  ferait  un  bon  botti>géois.  On  cn»t  que  la  de«  - 
moiselle  accouchera  dans  cinq  on  six  jours.   Vous  dtneiei 
"  avec  elle  et  vous  ne  la  quitterez  pas  jusqu'au  nnoment  où  elle 
*'  sera  en  état  de  retourner  au  Parc-aux-Cerfi  :  ce  qui»  je  sup* 
pose»  seca  dans  ;une  quinzaine  de  jouts^  sans  qu'elle  conre  au- 
cun  risque/*   Je  me  rendis  le  soir  même  à  VaTenue  de  Sain^* 
Cloud,  Oïl  je  trouvai  Tiibbcsse  et  Guimard,  garçon  du  cbâtcau, 
mais  sans  habit  hleu  :  il  y  avait  de  plus  une  garde,  une  nourrice, 
•deux  vieux  domestiques»  et  une  fille»  moitié  serrante»  moitié 
femme- de  diambre,   La  jeune  fille  était  de  la  plus  jolie  figure; 
mise  fort  âégamment»  mak  sans  rien  de  trop  marquant.   Je  ton- 
pai  avec  elle  et  avec  la  gouvernante  qui  s'appelait  madame  Ber- 
trand.  J'avais  remis  l'aigrette  de  Madame  avant  le  souper^  ce 
qui  avait  causé  la  plas  grande  joie  à  la  demoiselle»  et  elle  fut  fort 
gaie»  Madame  Bertrand  avait  été  femme  de  charge  chez  M.  Le 
Bel,  premier  valet  de  chambre  du  roi  qui  l'appelait  Dominique, 
et  elle  était  son  con^dentissime.    La  demoiselle  causa  avec  nous 
après  souper»  et  me  parut  fort  naîre.     Le  leudemain  j'eus 
avte  elle  une  convenation  particulière,  et  elle  me  dit  :  "  Coflt* 
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ment  te.  fiorto  M.'le  conte?  (e*était  le  roi  qu'elle  appelait 
ainsi)  'j  il  sera  bien  fâché  de  n'être  pas  auprès  de  moi,"  me  dit- 
elle^  **  mais  il  a  été  obligé  de  faire  un  assez  loDg  voyage."  Je 
te  de  Bon  avii.   "  C'est  un  bien  bel  bomme>'*  ajouta-t-etie» 
**  et  il  m*eiiiie  de  tout  soi  cceur;  il  m'a  promis  des  rentes/ mais 
"je  Taime  sans  intérêt,  et  s'il  Aoubit  je  ie  6ui\jaii,  dans  sa 
Pologne/*    £lle  roe  paria  ensuite  de  ses  pareils  et  de  'M.  Le 
.  Bel  qu'elle  oonnaisseit  sous  le  nom  de  Durand*   <*  Ma  mère,'* 
M  dit-dk»     était  une  grosse  épicière  drogoiste»  et  mon  père 
n'était  pas  un  bomme  de  rien  :  il  était  des  six  corps,  et  c*esr» 
connue  loul  le  monde  le  sait,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  j  eufîn  il 
f*.  .avait  pensé  deux  fois  être  échevin."    Sa  mère  avait^  après  la 
iBort  de  son  père,  essuyé  des  banqueroutes»  «mais  M.  ie  comte 
était  venu  à  son  aecoursy  et  lui  avait  donné  un  contrat  de  quinze 
cents  livres  de  rente  et  six  mille  francs  d*argent  comptant.  Six 
jours  apiès  elle  nccouclia  -,  et  on  lui  dit,  suivant  mes  instruc« 
tsons^.  qiue  c'était  une  ille,  quoi^ne  qe  fût  un  gar^n  j  et  bien* 
tél  apaèSf .  on  devait  lui  dire  que  son  enfant  était  mort,  pour  * 
qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  son  existence  pendant  un  certain, 
Uiiips  ;  ensuite  on  le  remettait  à  la  mère.    Le  roi  donnait  dix  à 
douze  mille  livres  de  rente  à  chacun  de  s^scufans.    lis  héritaient 
les  uns  des  antres  à  mesure  qu'il  en  mourait  ;  et  il  y  en  avait 
àéjk  sept  ou  buit  de  morts.  Je  revins  trouver  Madame  à  qui 
j'avais  écrit  tous  les  jours  par  Guimard.    Le  lendemain,  le  roi  me 
fit  dire  d'entrer;  il  ne  me  dit  pas  une  parole  sur  ce  que  j'avais 
£ûti  mais  me  remit  une  tabatière  fort  grande  où,  étaient  deux 
fooleanx -de  vi«gt^eiiiq  louis  chacun..  Je  fis  ma  tévérence  etjç 
m'en  allai.   Madame  me  fit 'beaucoup  de  questions  sur  la  demoi'r 
selle,  et  riait  beaucoup  de  ses  naïvetés  et  de  tout  ce  qu'elle 
ni  avait  dit  du  seigneur  polonais.      Il  est  dégoûté  de  la  prio» 
ceiie,  et  je,  croia  qu'il  partira  dans,  deux  jours  pour  toujours 
pour  sa  Polctgne.— Et  la  demoiselle }  lui  'dis<je»->On  la  ma«< 
riera  en  province  avec  une  dot  de  -quarante  mille  écus  au  plus 
et  quelques  diamans."    Cette  petite  aventure,  qui  me  mettait 
daOiS  la  cpufideoce  du  roi,  loio  de  me  procurer  plus  di}  marques 
dt  bonté  de  sa  part,  sembla  le  refroidir  pour  moi,  parce  qu'il 
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éuk  htmimm.  fue  je  fosse  iiistralte  de  Mt  mamn  fUmmm^  Il 
était  Mssi  cmbeirnsé  des  services  4ftm  M  tendait  Madame.***^ 

(Journal  de  madame  du  Hausse  t.)  : 

Fktim  kt  dcoMiseUes  d*on  à§t  le&dre»  deol  le  roi  s'est 
anoté^  après  ou  pendant  la  fiiveiir  de  nadane  de  Pompadoor, 

en  distingue  aussi  mademoiselle  Tiercelîo»  à  qui  te  prince  or- 
donna de  prendre  le  nom  de  madame  de  BonneTEli  le  jour  même  . 
^'eile  loi  fat  présentée.  Le  roi  andt  aptrgn  le  pramier  œtte 
eniant,  qni  n*a?8lt  eneore  que  neuf  «ns,  gvdée  par  sa  boue 
dans  le  jardin  des  Tuileries^'  en  jeor  qn*il  dtait  iremi  en  eM- 
monie  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  ;  et  le  soir  ayant  parlé  à  Lebel 
*>  de  la  beauté  de  cet  enfant,  le  senriteur  s'adressa  à  M.  de  Sartine, 
powr  décoorrir  ce  qn'étaît  deteon  an  joli  petit  asineis  de  moI 
ans,  beau  oomme  faosonry  et  gardé  par  sa  benna  dans  le  jardin 
des  Tuileries^  le  jour  que  le  roi  était  venu  à  Paris.  CeM.de 
Sartine  est  un  personnage  très-Vabile  dans  son  métier;  il  mit 
éant  de  monde  en  campagne^  qnej  de  bonne  en  Wnne»  on  par* 
▼int  à  retrottter  edle  tpA  avitit  pin  an  toi  :  la  figUii  angéliyie  da 
eet  enfiint  le- fit  déeownfr,  et  ipwlqnes  lools  tnffirent  pour 
!*acbeter  de  la  boone.  C'est  la  fille  de  M.  Tiercelin,  bomme  de 
qualité,  qui  n*a  pas  enduré  avec  patience  un  afinmt  4»  eelte 
nature  ;  il  a  été  obligé  de  te  tidie,  ear  on  lui  a  dit  qn*il  avait 
perdn  son  enfant^  et  qnMl  en  devait  faire  le  sacrifice  pour  eno 
profit  H  moins  qu'il  ne  voulût  perdre  la  liberté. 

"  Madame  Tiercelin^  étant  devenue  madame  de  Bonne* 
val;  fut  introduite  sons  ce  nom  dane'ies  petits  appartensans  à 
Versmtles  pour  les  amnsemens  dn  mi.  Coanne  elle -était  nés- 
follette  de  son  naturel^  elle  ne  iVrin^t  pas»  Tu  et  un  Uid,  loi 
disait-elle,  jetant  par  les  fenêtres  les  bijoux  et  les  diamaosque  ie 
roi  loi  donnait.  G*est  de  cet  enfiint  et  de  son  père^  aussi  peu 
dangocox  l'on  que  Tantre,  que  M,  le  duc  de  Cboiseol  a  en  la 
Isiblesse  de  se  montrer  jslons»  On  loi  a  qne  le  roi  de 
Prusse,  lassé  de  madame  de  Poropadour,  travaillait  en  secret  à 
faire  de  mademoiselle  Tiercelin  une  maîtresse  déclarée  ;  ie  roi  a 
réellement  bcanconp  de  faiblesse  pour  cHe*  On  a  i^outé  à  ce 
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«  fl»  cétto  fnftîgfbe  étrangère.   Le  père  et  la  fille,  en  eofieéquence, 

ont  été  renferméa  séparément  à  la  hsAtiliQf,"'^{Atteçdoiet,  du 
ugmt  de  itomi  XV;  par  Scmlaf  ia.) 

Not€  (V)$  JMg^  394. 
•  **  Louis  XV.  avait  conduit  les  mœurs  nationales  à  un  tel 
état  de  désordre,  qu'il  o'avoU  point  d  exemple  daot  bob  annales* 
Oa  iMontalt  cent  «fwUirey  de  Mris  qui  avaitoe  fnipria  km 
hmmm  dana  on  IHiartinaga  tetif  €l  noctams.  Tom  ce  qu'il  y 
avait  è  Fiarit  d^bonnéte  et  de  décent  applaudit  au  jeune  d'Agaes- 
seau  de  Fresnes,  qui  déjoua  une  fois  le  crime  parvenu  au  deraier 
d^té  d^audaee.  Lct  lÎMDieines  Gourdao»  Briitoo  et  Montigny^ 
foèbaft  aépanr  une  jaune  et  Jolie  terne  de  ton  mari,  dâmè» 
rcnt  dea  aettifaeta  qui  eonttatnienC  qaVIkt  l'awiant  ve^a  elm 
elles.  Le  descetuiant  du  t2;raDcl  d'Aguesseau,  iiidigaé  de  la 
témérité  du  vice  qui  traûquait  de  sa  poÎManœ^  au  point  de  dis- 
fmÊM  de  k  fépotatioa  d*aiitnd«  bkn  on  mal  méritée,  demanda 
Fca^ntkn  dm  kia eontmk  ptnetitiikB  pnUiqae.  Oo  a'attmi- 
daît  tous  les  jours  à  voir  les  trois  dames  précitées  condamnées 
aux  peines  portées  par  no6  lois  anciennes.  Le  libertinage  du 
•iècle  était  pins  puiMaat;'-^(lfé»*  huL  du  fègm  de  Lmui  XVL, 
par  Sookvie,  tome*  VI.) 

Noie  (M),  page  m. 

**  LUbrmitàoe  de  madame  de  Ponq^adoor  avilit  été  bâti 
"  dapttkqiwifam  umém  aiut  fraie  du  Tréior  royal,  powr  servir  ans 
memm^idaisindnfoletdeaalamkn*  Le  peapk,  dont  elk  énét 
haïe  ec  méprisée,  en  voyant  bâtir  eette  babitation,  en  avait  mur- 
nniré  très-hautement.  Le  bâtiment  et  le  jardin  occupaient  une 
ttèa-gfande  jplace  dana  U  parc  de  Versailles,  sur  k  tonte  de  Saînt- 
Ckrmain  i  et  le  penpk  n'a  jamais  eadmé  avee>  patience  /|n*on 
dlminnftt  k  keal  de  ses  pramwisdss  on  de  tes  ptaliiM.  On  n*a  pas 
dit  que  le  roi  fut  iustniitdes  vues  et  des  soins  officieux  de  madame 
de  Jfompadoar  ;  k  roi  tootcloii  ne  pouvait  guère  présumer  que  sa 
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fttvorite  ignorât  iet  ûéuAU  d'ime  liaisoD  qui  était  coMMC»/de  toute 
la  coar  (aTte  ooe  jeaoe  pernonoe  qoi  n'est  pa»  mmiiée  dani  • 
I'4Mivrage)  ;  niMB  îl  lui  sot  gré  d*aTOlr  cImikM'  à  TobKger  de  li 

bonne  grâce,  et  des  formes  de  sa  délicatesse  et  de  sa  prudence, 
en  sorte  qu'à  mesure  (|ue  le  roi  perdait  ses  inclioatioDs  sensueUe» 
pour  madaoïe  de  Fompadour>  ton  amitié  pour  elle  semblait  en 
augmenter*  Il  accepta  dono  la  restitution  de  VHermitage  atee 
d'autant  plus  d'empressenienr,  qu'il  n'y  ovuit  dans  les  euviioui* 
aoooo  local  à  remplir  ses  vues  sur  mademoiselle  de 
'  **  Telle  fut  l'origine  du  fameux  ParC'Ona^.C&fi. 

**  L'imagtoation  ne  peut  se  représenter  rien  de  ai  agréable  que 
la  petite  maison  de  madame  de  Ponnpadonr.  L*artiste>  qui  araii 
présidé  à  son  embellissement,  en  avait  conservé  Tair  champêtre 
et  les  agrémens  qu'elle  tenait  de  la  nature.  Au  dehors  elle 
lessemblait  en  quelque  sorte  à  la  maison  d'un  lermicr.  l/in» 
iérienr  était  d'un  goât  exquis,  aaalogne  à  ruîiiTeté  et  aux  plaiaiffa 

sensuels  ilWn  grtind  monarque.  «■ 

-  Si  le  château  de  Versailles  présente. ce  qu  exigent  Téclat  et 
k  majesté  d*un  rui  de  France,  l'Uermitage  offrait  tous  les  détaila 
de*  sa  dmtînalien.  Les  meubles  des  chambres  étaient  de.  Ime 
perse  ^  des  paysages,  de  jeunes  amans^  des  1  ireis,  des  bergères» 
un  vieil  bermite  et  divers  autres  objets  analogues,  peints  par  iea 
piemiers  peiutres  de  Paris,  eo  étaient  les  omemens.  * 
'  Les  jardins  n'avaient  pas  le  ton  monotone  et  symétrique  des 
pares  des  maisons  royales,  dessinés  par  le  N6tre.  Une  longue 
ligne  droite,  et  le  seiuin)ei!t  qu'elle  inspire,  ne  plait  pas  à  des 
amans.  Des  allées  toi  lueuses,  des  bosquets,  sont  iavorables  aux 
rêveries  soKtaiies  et  à  l'amour.  On  voyait  dans  les  jardins  de 
FHermitage  un  bosquet  de  roses,  au  milieu  .duquel  s*élevait  un 
Advnis  de  marbre  blanc.  On  admirait  les  berceaux  de  myrtes  et 
de  jasmins,  les  pièces  d'eau,  les  terrasses  et  les  allées  de  verdure 
dessinées  dans  le  dernier  goût. 

Cest  dans  cette  maison  que  madame  de  Fompadour  s'était 
dé{&' perfectionnée  dans  l'art  de  la  galanterie.  Si  le  loi  lui  don-t 
naît  des  rendez-vous,  elle  prenait  les  devans,  et  Louis  la  surpre- 
naît  déguisée^  tantôt  en  petite  laitière^  tantôt  en  sœur  grise^ 
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d'antrct  fek  en  abbcsse  ou  en  semnte  aux  TAches^  offrant  au  roi 
da  lait  tout  cbaiid. 

"  Elle  s'habillait  un  jour  en  jardinière  ou  en  paysanne;  un 
autre  jour  en  bergère  :  tant  était  devenue  diâicile  Tart  de  dis* 
traire  roi  dévoré  de  mélaneoUe.  L'amusement  d*uu  prioce  de 
ce  earuetère  était  devenu  la  partie  la  plut  difficile  de  l'emploi  de  la 
lavorite. 

Madcmoîselle  de  ayant  succédé  à  madame  de  Fompa- 

dour,  dans  ce  délicieux  séjour,  ^a,  pendant  rpielqucs  mois, 
l'attention  et  le  goût  du  monarque.  £iie  avait  de  la  vivacité 
dans  l*etprii  et  dani  les  manières  ;  elle  montrait  de  1»  fadUté  Â 
tout  saisir  et  comprendre.  Le  roi  lui  rendait  des  visites  tr^8- 
fréquentes^  mais  sa  vie  était  très-retiréc«  et  peu  de  dames  de  la 
eoîir  avaient  aocès  auprès  d'elle. 

^"  'Un  jour  mademoiselle  ***  dit  au  roi  avec  un  sourire  mo* 
<)iteur  :  A  qnel  terme  en  Aee^wmt  donc  mamtenafU  avec  ta  vieiUt 
coquette  9  Le  roi,  bien  persuadé  qu'elle  n'avait  pas  fait  «ne 
pareille  question  de  son  propre  mouvement^  se  crut  outragé, 
ffon^a  le  aourcil>  se  mordit  les  ièvresj  et  lisant  avec-  sévérité 
mademoiseUe  de  lui  ordonna  de  lui  dire  sar«le*ehanip  qu 
l'avait  incitée  à  lui  tenir  ce  propos. 

"  Mademoiselle  de  efFrayt'e  nomma  madame  la  maréchale 
d*£strées.  Cette  dame  avait  vécu  long-temps  dans  la  pins  intime 
liaison  avee  madame  de  Pompadour,  mais  l*amitié  respective  dea 
lîenunés  est  de  sa  mitnre  peu  solide  :  des  brouillerîeii  les  détruiii«' 
rcnt  ;  et  le  roî  ayant  appris  que  rn  i  lcime  d'Estrées  voulait  com- 
mencer une  intrigue  pour  perdre  madame  de  i^ompadour»  odieuse 
à-  toute  la  oouv  de  France  et  à  la  nation,  ordonna  à  madame 
d'Estréee  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres. 

"Quant  à  mademoiselle  de  *^*,  le  roi  lui  était  trop  attaché 
pour  ne  pas  pardonner  à  &on  inexpérience.  11  continua  ses  habi- 
tudes avec  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rendit  père  d*un  enfant;  Il  la 
maria  à  un  gentilhomme,  avec  lequel  elle  vécut  honnêtement.** 
^(Anecdotes  du  r^gne  de  Lmtk  XF".,  par  8oulavîe.) 
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Note  {X),  page  406. 

*'  Uw  jour  le  maître  (le  roi)  entra  tout  échauffe  j  je  ine  re- 
tiraij  mais  j'écoutai  dans  mon  poste.      Qu*avez-?oiis^  lui  dit 
^  Mtèmml'^QmgtÊÊÊêeBJoieÊ  U  ht  dcrgé,  «âiKMMditfii^ MB» 
toiQOiin  aux  amlMm  cir^  ;  ib  ne  déiolMit  par  km  ^opt 
relies;  mais  je  déteste  bica  plot  les  grandes  robes»  Mm 
cler^éj  au  fond,  m'est  attaché  et  fidèle  ;  les  autres  voudraieot 
me  mettre  en  tateUe.<»La  fermeté,  lui  dit  Madame»  payt^mla 
laBsédBÎra.«--fiob«irtdefiaiiK*ViMetttcilmilio«le-^ 
*^  fiandiaii  ponroir  csilerç  mais  ca  tara  «o  tiaia  lenîUa.  D'an 
**  autre  côté  l'archevêque  est  une  tête  de  fer  qui  cherche  querelle. 
"  Heureusement  qu'il  y  eu  a  quelques-uQs  dans  le  parlemeot  sur 
qai  ja  puis  oofldptcrj  et  qui  foDt  samblaDt  d'èira  biao  mAîham^ 
«sais  ^sacveait  sa  radaocir  à  propos*  U  ai*aa  caêle  pour  cela 
^  quelques  MseefUf  quelques  penskioa  secrètes.   H  y  a  ua  eai<p 
tain  ***  qui  me  sert  assez  bien,  tout  en  paraissant  un  enragé. 
"  —J'en  sais  des  nouvelles»  Sire»  dit .  Madame  ^   il  m'a  écrit 
"  Uer^  prtemkoit  avoir  aw  aïoi  ana  paranU»  al  ià  aa'a  deaaadé 
^  an  randex-loas/— Eh  biao,  dit  la  OMStra,  ▼oyez4s  et  Isissa»- 
**  la  Tenir  ;  ce  sera  un  prétexte  pour  lui  accorder  quelque  chose 
^'  s'il  se  conduit  bien/* 

M.  de  Goolaot  entra,  at  voyant  qa'an  parlait  sérîansattaat» 
ne  dit  rien.  Le  roi  sa  promenait  agité  ;  (iins  toat  d'on  coup  il 
dit  :     Le  régent  a  en  bien  tort  de  leur  rendre  le  droit  de  fidie 
des  remontrances  j  ils  finiront  par  perdre  r£tat.— Ah  !  Sire, 
dit  Al*  de  Gootaat^  il  est  bien  fort  pour  que  de  petits  lobiiis 
pnssasat  Tébianlcr*— Vous  na  savei  pas  aa  qu'ils  Ibnt  et  ca 
qu*ils  pensent,  reprit  la  roi  ;  é'est  traa  assemblée  de  idpobHp 
caîns  !    En  voilà  au  reste  assez  ;  les  choses,  comme  elles  sont^ 
*'  dureront  autant  que  moi^    Causez-en  un  peu,  Madame,  di« 
/'  nancba  avac  M*  Barriar.'*— (JiMimal  de  miidome  d«  ^aasial.) 
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Note  (Y),  page  410. 

Le  dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XV.,  avait  présidé  pen* 
dant  plusieurs  années  à  l'éducation  de  ses  trois  fils,  du  duc  de 
Berri,  depuis  Louis  XVI.,  du  comte  de  Provence,  et  du  comte 
d'Artois. 

**  Le  duc  de  Berri  avait  un  maintien  austère,  sérieux,  réservé 
et  souvent  brusque,  sans  goût  pour  le  jeu,  les  spectacles  et  les 
plaisirs,  véridique  et  jamais  menteur,  s'occupant  à  copier,  et  dans 
la  suite  à  composer  des  cartes  de  géographie  et  à  limer  du  fer. 

M.  le  dauphin  avait  témoigné  à  cet  enfant  un  sentiment  de 
prédilection  qui  excita  la  jalousie  des  autres.  Madame  Adélaïde 
qui  l'aimait  tendrement,  lui  disait  en  plaisantant  pour  vaincre  sa 
timidité  :  Parle  donc  à  ton  aisCf  Berri  ;  crie  ;  gronde,  fais  du  tin- 
tamare  comme  ton  fr'ère  d Artois  ;  casse  et  brise  mes  porcelaines, 
fais  parler  de  toi*  Le  jeune  duc  de  Berri,  toujours  plus  sîlen- 
cieiiz,  ne  pouvait  sortir  de  son  caractère.'' — {JHtm.  hist.  et  pyUt: 
du  régne  de  Louis XVI.,  par  Soulavie,  tome  IL) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


LONDRES  : 

DE  l'imprimerie  DE  COX  ET  BATLIS,  GREAT  QUEEN- STREET. 
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